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XII. 


INTRODUCTION. 


Ce  Discours,  comme  les  plaiJoyers  pour  Plancius  et 
pour  31ilon ,  est  un  acte  de  reconnaissance.  P.  Sextius , 
qui  avait  été  questeur  de  Ptome  l'année  même  du  consu- 
lat de  Cicéron  ,  avait  si^^nalé  depuis,  pendant  l'exil  de 
l'illustre  consulaire,  le  plus  grand  zèle  en  sa  faveur.  A 
peine  désigné  tribun  ,  en  69  ) ,  il  s'était  rendu  auprès  do 
César,  qui  commanilait  alors  dans  les  Gaules,  pour  l'in- 
téresser au  sort  de  ce  grand  citoyen ,  ou  pour  obtenir  du 
moins  qu'il  ne  s'opposât  point  à  son  rappel.  Le  refus  de 
César  n'avait  point  découragé  le  tribun.  De  retour  à 
Rome,  en  69^)',  il  s'était  uni  avec  Milon,  Fabricius ,  Cis- 
pius  et  quatre  autres  de  ses  collègues;  et  sans  être  inti- 
midé par  les  violences  de  ('lodius  .  bravant  les  gladiateurs 
et  les  assassins  aux  gages  de  ce  furieux,  opposant  la  force 
à  la  force ,  d'autant  plus  ardent  à  soutenir  la  cause  de 
son  ami,  qu'elle  était  devenue  la  sienne,  et  qu'elle  lui 
avait  presque  coiité  la  vie,  il  avait  enfin  réduit  au  silence 
les  ennemis  de  la  république  ;  et  le  sauveur  de  la  patrie 
était  rentré  dans  Rome,  glorieux  et  triomphant,  seize  mois 
après  qu'il  en  avait  été  banni.  Cependant  Clodius,  s'étant 
fait  nonuner  édile ,  poursuivait  dans  les  tribunaux  ceux, 
qui  avaient  échappé  à  ses  fureurs.  Milon  et  Sextius  furent 
les  plus  vivement  attaqués.  Il  se  chargea  lui-même  de  la 
perte  du  premier.  L'autre  fut  livré  à  M.  Tullius  Albino- 
vanus ,  qui  l'accusa  de  violence  contre  l'état  (^de  w,  les^e 
Lutatia).  Pompée  défendit  Milon.  Cicéron  se  hâta  d'of- 
frir ses  secours  à  Sextius,  malgré  le  refroidissement  do 
leur  amitié  :  en  voyant  son  bienfaiteur  menacé,  il  avait 
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oublié  tous  ses  torts.  Les  accusateurs,  qui  jugeaient  de 
son  âme  par  la  bassesse  de  leurs  sentiments ,  s'étaient  per- 
suadés qu'il  garderait  le  silence.  Il  leur  prouva  que  si 
l'amitié  peut  s'altérer  dans  un  cœur  généreux,  rien  n'y 
peut  affaiblir  la  reconnaissance;  et  quoique  Sextius  eût 
déjà  confié  sa  cause  à  Q.  Hortensius ,  il  demanda  comme 
une  grâce  qu  il  lui  fût  aussi  permis  de  le  défendre. 

Les  deux  orateurs  ne  trompèrent  point  l'attente  publi- 
que. Hortensius  démontra  par  les  faits  que  Sextius  n'était 
point  coupable.  Cicéron ,  qui  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la 
dif=cussion  des  moyens,  s'attacha  surtout  à  exciter  l'inté- 
rêt des  juges  en  faveur  de  l'accusé ,  et  à  leur  faire  désirer 
que  les  preuves  apportées  par  Hortensius  ne  pussent  être 
infirmées.  Elles  ne  le  furent  pas.  L'innocence  triompha  ; 
Sextius  fut  absous  d'une  voix  unanime,  et  tout  le  monde 
regarda  l'orateur  comme  le  plus  reconnaissant  des  hom- 
mes {Ep.  ad  Quint,  fr.^  n  5  4)-  Cette  cause  fut  plaidée 
l'an  de  Rome  697,  de  Cicéron  5i.  P.  Sextius  fut  préteur 
trois  ans  après. 

Quand  on  aura  lu  ce  Discours ,  on  dira  peut-être  que 
c'est  une  histoire  éloquente  de  l'exil  et  du  rappel  de 
Cicéron  ,  plutôt  que  la  justification  de  Sextius  :  et  en 
effet,  l'auteur  y  parle  beaucoup  plus  de  lui-même  que 
de  son  client.  Mais  on  ne  doit  point  oublier  qu'il  s'était 
proposé  seulement  d'attendrir  les  juges  qu'Hortensius 
avait  déjà  convaincus.  Comment  pouvait-il  le  faire  d'une 
manière  plus  sûre  qu'en  leur  retraçant  les  maux  qu'il 
avait  éprouvés ,  et  dont  Sextius  avait  tant  contribué  à  le 
délivrer?  La  cause  de  l'accusé  était  véritablement  la  sienne. 
C'était  lui  qu'on  poursuivait  dans  son  client.  Clodius  vou- 
lait éloigner  de  Rome  tous  ceux  qui  i  aimaient,  afin  de  le 
perdre  plus  facilement  lui-^iême.  Cicéron ,  pour  mettre 
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les  Romains  en  garde  contre  les  manœuvres  de  ce  fac- 
tieux, n'était-il  pas  obligé  de  leur  rappeler  sans  cesse  les 
violences  dont  il  aurait  été  la  victime,  si  le  zèle  des  bons 
citoyens  ne  l'en  eût  enfin  garanti  ?  11  tirait  de  là  deux  avan- 
tages importants.  Non  seulement  il  leur  rendait  odieux 
son  persécuteur,  mais  il  les  associait  en  quelque  sorte  à 
ses  dangers,  et  les  forçait  presque  à  défendre  toujours  un 
citoyen  dont  le  salut  avait  déjà  été  leur  ouvrage. 

11  nous  semble  que  ces  raisons  doivent  justifier  les 
détails  où  est  entré  l'orateur  en  ptrlanl  de  son  exil  et  de 
son  retour.  Peut-être  serait-il  plus  difficile  de  trouver 
grâce  pour  quelques  expiessions  trop  violentes  qu'il 
adresse  à  ses  ennemis.  Nous  n'avons  point  osé  en  expri- 
mer toute  la  force,  aimant  mieux  être  un  peu  moins 
exacts ,  que  de  blesser  la  délicatesse  de  nos  lecteurs  par 
une  traduction  littérale  de  ces  phrasts  injurieuses,  qu'un 
peuple  libre  et  guerrier  pouvait  entendre  sans  que  son 
oreille  en  fût  offensée.  ^ 

Au  reste ,  ce  Discours  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
intéressants  de  l'orateur.  C'est  d'après  cet  ouvrage  que 
nos  auteurs  ont  écrit  l'histoire  des  troubles  qui  agitèrent 
alors  la  république  romaine.  Entre  un  grand  nombre  de 
morceaux  remarquables,  on  lira  surtout  avec  plaisir  une 
digression  fort  étendue  sur  les  magistrats  populaires. 
Cicéron  y  définit  les  devoirs  des  vrais  magistrats.  11  prouve 
que  ceux  qui  ont  troublé  l'état  en  flattant  les  caprices  de 
la  multitude ,  ont  tous  expié  leur  témérité  par  la  mort  ou 
par  l'exil;  et  que  ceux  au  contraire  qui  ne  se  sont  jamais 
écartés  du  respect  que  tous  les  citoyens  doivent  aux  lois, 
ont  pu  quel({u»fois  d<'plaire  à  cette  multitude  avide  de 
nouveautés,  mais  (|ue  toujours  le  peuple  a  fini  par  rendre 
hommage  à  leurs  vertus.  Comme  il  n  établit  ces  principes 
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que  pour  l'instruction  des  jeunes  gens ,  il  leur  dit  d'ob- 
server ce  qui  s'est  fait  par  rapport  à  lui-même  :  ils  ap- 
prendront à  connaître  les  vrais  sentiments  du  peuple 
romain.  Quel  zèle,  quelle  ardeur,  quel  enthousiasme  ce 
peuple  a  signalés  pour  son  rappel  !  avec  quelle  force  il  a 
exprimé  sa  haine  contre  Clodius ,  et  d'autres  magistrats 
dont  l'ambition  était  de  paraître  populaires  !  Il  trace  aux 
jeunes  citoyens  la  route  qu'ils  doivent  suivre,  s'ils  veulent 
obtenir  l'estime  publique.  Il  ne  leur  dissimule  pas  les 
obstacles ,  les  travaux ,  les  périls  qui  les  attendent  ;  mais 
il  leur  montre  la  gloire  pour  prix  de  leurs  efforts.  C'est 
alors  que,  mettant  sous  leurs  yeux  l'exemple  des  Mil- 
tiade ,  des  Thémistocle ,  ainsi  que  des  héros  nés  au  sein 
de  Rome,  il  échauffe  leur  courage,  il  les  fortifie  contre 
les  dangers,  il  les  excite  à  mériter  par  de  nobles  dévoue- 
ments la  reconnaissance  de  la  postérité. 

On  voit  que  l'orateur  sent  tout  le  prix  de  la  gloire,  et 
que  Voltaire  s'était  rempli  de  son  âme ,  quand  il  lui  a  fait 
dire ,  au  cinquième  acte  de  Rome  sauvée  : 

Romains,  j'aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m'en  taire  : 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant,  il  la  faut  mériter. 


ORATIO 
PRO  P.  SEXTIO. 


ORATIO   SECUNDA  ET  TRICESIMA. 

I.  iSr  quis  aiitea,  judices,  niirabatur,  qiiid  esset , 
qitt)d ,  pro  taiitis  opibiis  reipublicse ,  tantaque  digni- 
tate  iniperii,  neqiiaqiiam  satis  multi  cives  forti  et 
magiio  animo  invenirentiir,  qui  auderent  se  et  sa- 
lutem  suam  in  discrimen  ofTerre  pro  statu  civitatis, 
et  pro  communi  libertate  :  ex  hoc  tempore  miretur 
polius,  si  quem  bonum  et  fortem  civem  viderit, 
quam  si  quem  aut  timidum ,  aut  sibi  potius ,  quam 
reipublicc'fl  consulentem.  Nam ,  ut  omittatis  de 
uniuscujusque  casu  cogitando  recordari,  uno  ad- 
spcctu  intueri  potestis ,  eos ,  qui  cum  senatu ,  cuni 
bonis  omnibus,  rempublicam  alïlictam  excitarint, 
et  latrocinio  domestico  liberarint,  mœstos ,  sordi- 
datos,  reos,  de  capitc ,  de  fama,  de  civitate,  de 
fortunis,  do  liberis  '  dimicare;  eos  autem,  qui  om- 
nia  diviua  cl  linmana  violarint,  vexarint,  pertur- 
bariut,  everlcrlnt ,  non  solum  alacres  l.Ttosque 
volitare,  sed  etiam  voluntarios  fortissiniis  atque 
oplimis  civibuspcricuhmi  moiiri,  de  se  nilill  timere. 
lu  qno  qinim  mulla  *  sunt  indigna,  tum  nihil  minus 

'  Al.  diinicnntcs.    -  '  Mafe  Ernest,  mutant  in  sint. 


PLAIDOYER 

POUR  P.  SEXTIUS 


DISCOURS   TRENTE-DEUXIEME. 

I.  J  UGES,  si  l'on  s'étonnait  autrefois,  que  dans  une  aussi 
puissante  république  et  dans  un  empire  aussi  floris- 
sant ,  il  s'élevât  trop  peu  de  citoyens  généreux  et  bra- 
ves ,  qui  osassent  se  dévouer  aux  dangers  pour  la  consti- 
tution de  l'état  et  pour  la  liberté  commune ,  il  faut  que 
désormais  on  s'étonne  plutôt  de  rencontrer  un  citoyen 
rempli  de  ce  noble  courage ,  que  de  voir  des  hommes 
timides ,  et  plus  occupés  d'eux-mêmes  que  de  la  républi- 
que. Sans  vous  arrêter  même  à  considérer  quel  a  été  le 
sort  de  chacun ,  vous  pouvez,  d'un  seul  regard  ,  embras- 
ser les  maux  de  tous  ceux  qui,  de  concert  avec  le  sénat 
et  les  gens  de  bien,  ont  relevé  la  république  abattue,  et 
repoussé  loin  d'elle  ses  cruels  oppresseurs  :  vous  les  voyez 
éplorés,  couverts  du  deuil  des  suppliants,  réduits  à  dé- 
fendre devant  les  tribunaux  leur  vie ,  leur  honneur , 
leurs  droits,  leur  fortune,  leurs  enfants,  tandis  que 
les  scélérats  qui  ont  violé,  renversé,  foulé  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines ,  peu  contents  de  bra- 
ver à  tout  moment  vos  regards  avec  une  joie  insolente , 
s'étudient  à  préparer  la  mort  des  meilleurs  citoyens, 
et  ne  craignent  rien  pour  eux-mêmes.  Mais  le  comble 
de  l'indignité,  Romains,  c'est  que  ce  ne  sont  plus  leurs 
brigands,  leurs  satellites  perdus  de  misère  et  de  crimes, 
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est  fereiidum,  quam  quod  jam  non  per  latrones 
suos,  non  per  homines  cgestate  et  scelere  pcrditos, 
sed  per  vos  nobis,  per  oplimos  viros  oplimis  civibus 
periculum  inferre  conantur;  et,  quos  lapidibus , 
quos  ferro,  quos  facibus,  quos  vi,  manu,  copiis 
delere  non  potuerunt,  hos  vestra  auctoritate,  vestra 
religione,  vestris  sententiis  se  oppressuros  arbitran- 
tur.  Ego  aulem,  judices,  '  quia,  qua  voce  mihi  in 
agendis  gratiis,  commemorandoque  eorum,  qui  de 
me  optime  sunt  meriti,  'bénéficia,  esse  utendum 
putabam  ,  ea  nunc  uti  cogor  in  eorum  periculis 
^  depellendis  :  iis  potissimum  vox  h(TC  serviat,  quo- 
rum opéra  et  mihi,  et  vobis,  et  populo  romane 
restituta  est. 

II.  Et ,  quanquam  a  Q.  Hortensio  ,  clarissimo 
viro  atque  cloquentissimo,  causa  est  P.  Sexlii  per- 
orata,  niliilque  ab  co  prœtermissum  est,  quod  aut 
pro  republica  conquerendum  fuit,  aut  pro  reo  dis- 
putandum  :  tamen  aggrediar  ad  diccndum,  ne  mea 
propugiiatio  ei  potissimum  defuisse  videatur,  per 
quem  est  perfectum ,  ne  ceteris  civibus  deesset. 
Atque  ego  sic  statuo,  judices,  a  me  in  hac  causa, 
atque  hoc  extremo  dicendi  loco ,  pietatis  potius , 
quam  defensionis  ;  querelœ ,  quam  eloquentiix»  ;  do- 
loris,  quam  ingenii  partes  esse  susceptas.  Itaque, 
si  aut  acrlus  egero,  aut  liberius,  quam  qui  ante  me 
dixerunt  :  pelo  a  vobis ,  ut  tantum  orationi  mesR 
concedatis,  quantum  et  pio  dolori  et  justœ  iracun- 
diîc  concedendum  putetis.  Neque  enim  officio  con- 

i 

'  >/^o/  Ljiiia.  —  '  Bénéficie.  —  ^  Depellendis.  lis  p. 
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qu'ils  arment  contre  nous  :  c'est  par  vous ,  par  les  hom- 
mes les  plus  vertueux  qu'ils  cherchent  à  perdre  les  plus 
vertueux  citoyens;  et  quand  ils  ont  vainement  employé 
les  pierres,  les  épées,  les  flambeaux,  la  violence,  les 
troupes,  ils  se  flattent  que  votre  autorité,  votre  reli- 
gion, vos  suffrages,  les  aideront  à  consommer  notre 
ruine.  J'espérais,  juges ,  que  ma  voix  ne  se  ferait  plus 
entendre  que  pour  attester  ma  reconnaissance,  et  ra- 
conter les  bienfaits  de  mes  défenseurs.  Je  suis  contraint 
aujourd'hui  de  m'en  servir  pour  les  défendre  eux-mêmes. 
Eh  bien  !  que  cette  voix  soit  consacrée  surtout  à  ceux 
qui  me  l'ont  rendue,  moins  pour  moi  que  pour  vous  et 
pour  le  peuple  romain. 


II.  Hortensius  *  a  plaidé  la  cause  de  P.  Sextius  avec 
une  éloquence  digne  de  sa  réputation;  ce  grand  ora- 
teur n'a  rien  omis  de  ce  qu'il  fallait  déplorer  au  nom 
de  la  république,  ou  discuter  pour  la  justification  de 
l'accusé.  Cependant  j'oserai  aussi  prendre  la  parole;  je 
ne  veux  pas  qu'on  me  soupçonne  d'avoir  abandonné 
un  citoyen ,  sans  qui  tous  les  autres  seraient  privés  de 
mon  appui.  Mais  comme  je  parle  le  dernier,  surtout 
dans  une  telle  cause,  il  me  semble,  juges,  que  vous 
devez  attendre  de  moi  plus  d'émotion  que  de  raisonne- 
ment, plus  de  plaintes  que  d'éloquence,  plus  d'indi- 
gnation que  de  génie.  Si  donc  je  m'exprime  avec  plus 
d'énergie  ou  de  liberté  qu'on  ne  l'a  fait  avant  moi , 
je  vous  prie  d'excuser  dans  mon  discours  ce  que  la  dou- 
leur et  le  ressentiment  peuvent  rendre  excusable.  Nulle 
douleur  ne  fut  plus  juste  que  la  mienne  :  le  danger  de 

*  yoy.  l'Introduction . 
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jnncrior  dolor  ullins  esse  potest,  qiiam  hic  meus, 
S'isccptiis  ex  honiinis,  de  me  optime  meriti,  peri- 
culo;  (leqne  iraciiodia  magis  ulla  laiidanda ,  quam 
ea  ,  qii.'P  me  iiiflammat  eorum  scclere ,  qui  cum 
omnibus  salutis  me.'p  defensoribus  bellum  esse  sibi 
gerendum  judicaverimt. 

Sed,  quoniam  singnlis  crimiiiibus  ceteri  respon- 
dcrimt,  dicam  ego  de  omui  stalu  P.  Sextii,  de  gé- 
nère vit.'P,  de  iiatura,  de  moribus_,  de  iiicredibili 
amore  in  bouos ,  de  studio  coiiservand.np  sahitis 
communis  atque  otii  :  conteiidamque ,  si  modo  id 
conseqni  potero,  ut  in  hacconfusa  atque  universa 
defensione ,  niiiil  a  me,  quod  ad  veslram  qu.'estio- 
nem;  nihil,  quod  ad  reum  ;  niliil,  quod  ad  rempu- 
blicam  pertincat,  prrptermissum  esse  videatur.  Et 
quoniam  in  gravissimis  temporibus  civitatis,  atque 
in  ruinis  evers;p  atque  afïllctfe  reipu])lic<'R  P.  Sextii 
tribimatus  est  a  fortuna  ipsa  coUocatus  :  non  aggre- 
diar  ad  illa  maxima  atque  amplissima  prius,  quam 
docuero,  quibus  initiis  ac  fundamentis  h;e  tantae 
sumniis  in  rébus  laudes  cxcilat.'p  sint. 

IH.  Parente  P.  Sextius  natus  est,  judices,  ho- 
mine,  ut  pleriquememinislis,  etsapiente,  et  sancto, 
et  severo  :  qui,  quuni  tribunus  plebis  primus  inter 
liomlnes  nobllissirnos  temporibus  opiimis  factus 
csset,  reliquis  lionoribns  non  lam  nti  voluit,  quam 
dignus  videri.  Eo  auclore  duxil  honestisslmi  et  spec- 
tatissimi  viri ,  C  Albini  filiam  :  ex  qua  hic  est  puer, 
et  nupta  jam  fîlia.'Duobus  his  '  gravissimye  autiqui- 

'  3îiife  oitm  ■iravissimi'i. 
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mon  bienfaiteur  en  est  cause.  Nul  ressentiment  ne  fut 
plus  louable  :  je  poursuis  des  scélérats  acharnés  à  la 
perte  de  tous  mes  défenseurs. 


Les  orateurs  ont  répondu  séparément  aux  différents 
chefs  d'accusation  :  je  vais  parler  en  général  de  tout  ce 
qui  regarde  P.  Sextius  ;  son  genre  de  vie ,  son  caractère  , 
ses  mœurs,  son  attachement  inviolable  aux  gens  de 
bien  ,  son  zèle  pour  le  salut  et  la  tranquillité  publique  , 
je  mettrai  tout  ensemble  sous  vos  yeux.  Puissé-je,  dans 
un  tableau  si  vaste  et  chargé  de  tant  d'objets,  ne  rien 
oublier  qui  intéresse  la  cause,  l'accusé,  la  république! 
Et  puisque  la  fortune  elle-même  a  placé  le  tribunat  de 
Sextius  au  milieu  des  plus  violentes  tempêtes,  et  comme 
parmi  les  ruines  de  l'état,  je  ne  vous  retracerai  ces  faits 
éclatants  et  mémorables  qu'après  vous  avoir  montré 
sur  quelle  base  il  a  su  fonder  l'édifice  de  sa  gloire. 


III.  Le  père  de  Sextius,  comme  vous  le  savez ,  juges, 
était  un  homme  sage,  intègre,  sévère.  Vous  vous  rap- 
pelez que  les  citoyens  les  plus  illustres  postulèrent  avec 
lui  le  tribunat ,  et  qu'il  fut  nommé  le  premier ,  dans  un 
temps  où  l'on  respectait  la  vertu.  S'il  ne  posséda  point 
les  autres  honneurs  ,  c'est  qu'il  fut  moins  jaloux  de  les 
obtenir,  que  d'en  paraître  digne.  Sextius  épousa,  par 
ses  conseils,  la  fille  d'un  homme  recomraandable  et 
distingué,  C,  Albinus  *,  de  laquelle  il  eut  cet  enfant 
que  vous  voyez  devant  vous,  et  une  fille  aujourd'hui 
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latis  viris  sic  probatus  fuit,  ut  ulriqne  eorum  et 
carus  maxime  et  jucuiidus  esset.  Ademit  Albitio 
soccri  nomcn  mors  fîlire ,  sed  caritatem  illius  neces- 
siliidiiiis  et  beiiivolentiam  non  ademit.  Hodie  sic 
hiinc  diligit,  ut  vos  facillime  potestis  ex  liac  vel 
assidiiitate  ejiis,  vel  sollicitudiiie  et  molestia  judi- 
cnre,  Dnxit  uxorem ,  pâtre  vivo^  optimi,  '  at  cala- 
milosissimi  viri  fîliam ,  C.  Scipioiiis.  Clara  iii  hoc 
P.  Sextii  pietas  exstitit,  et  omnibus  grata,  qiiod  et 
Massiliam  slatim  profectus  est,  ut  socerum  videre 
consolai  iqne  posset,  fluctlbus  reipublicre  expulsum, 
in  alienis  terris  jacentem  ,  quem  in  majornm  suo- 
rum  vesligiis  stare  oportebat;  et  ad  eum  filiam  ejus 
addnxit,  ut  illo  insperato  adspectu  complexuque, 
si  non  omneni,  at  allquam  partem  mœroris  sui 
deponeret  ;  et  niaximis  orticiis  et  illius  a^rumnam, 
quoad  vixit,  et  filiîiR  solitudinem  sustentavit.  Pos- 
suni  multa  dicere  de  liberalitate ,  de  domesticis 
olliciis,  de  tribunatu  militari,  de  provinciali  in  eo 
magislratii  abslinentia  :  sed  mihi  ante  oculos  obver- 
satur  reipul)lic.T»  dignitas  ,  qua»  me  ad  sese  rapit, 
haec  minora  relinquere  liortatur. 

IV.  QuîPstor  hic  C.  Antonii,  collegre  mei,  ju- 
dices,  fuit  sorte,  sed  societate  consiliorum,  meus. 
Inipedlor  nonnulllus  oflîcii ,  ut  ego  interpretor, 
religione,  quo  miiuis  exponam,  quam  mulla  ad  me 
delulerit,  quaulo  ante  providerit.  Atque  ego  de 
Antonio  nihil  dico,  praHer  unum  :  nunquam  illum 

•  lù. 
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mariée.  Sa  conduite  le  rendit  également  cher  à  ces  deux 
Romains  d'une  probité  antique.  La  mort  lui  ayant  en- 
levé sa  femme ,  Albiuus  cessa  d'être  son  beau-père ,  sans 
cesser  d'être  son  ami.  Ses  démarches,  son  inquiétude, 
sa  tristesse,  vous  montrent  aujourd'hui  à  quel  point 
il  lui  est  encore  attaché.  Du  vivant  de  son  père,  Sextius 
s'unit,  par  un  second  hymen,  à  la  fille  d'un  citoyen 
aussi  vertueux  qu'ir/ortuné,  je  veux  dire,  de  C.  Sci- 
pion  '.  Le  bon  cœur  de  Sextius  se  signala  dans  cette 
occasion,  et  lui  mérita  l'estime  universelle.  Il  fit  aussi- 
tôt un  voyage  à  Marseille ,  pour  y  voir  son  beau-père  , 
et  tâcher  de  le  consoler  sur  ces  bords  étrangers,  où 
les  orages  de  la  républi(jue  avaient  jeté  un  citoyen 
si  digne  d'habiter  une  patrie  pleine  de  la  gloire  de  ses 
ancêtres.  Il  lui  mena  sa  fille,  persuadé  que  cet  aspect 
imprévu  et  ces  caresses  inespérées  le  soulageraient  du 
moins  d'une  partie  de  ses  chagrins.  Tant  que  vécut 
Scipion,  Sextius  s'efforça  d'adoucir  par  mille  soins  offi- 
cieux la  douleur  du  père  et  les  regrets  de  la  fille.  Je 
pourrais  ici  m'étendre  sur  sa  générosité ,  ses  vertus  do- 
mestiques, son  tribunat  militaire,  son  désintéresse- 
ment dans  cette  magistrature  ;  mais  la  gloire  de  la  ré- 
publique se  présente  à  mes  regards  :  elle  m'entraîne  vers 
elle,  et  m'ordonne  de  négliger  ces  faits  qui  présentent 
moins  d'intérêt  à  notre  souvenir. 

IV.  Le  sort  le  fit  questeur  d'Antoine  mon  collègue; 
mais  il  devint  en  effet  le  mien,  en  s'unissant  à  mes  pro- 
jets. Un  devoir  que  je  regarde  connue  religieux,  m'em- 
pêche de  vous  exposer  tous  les  avis  que  me  communi- 
qua son  active  prévoyance.  Je  vous  dirai  seulement 
que  dans  ces  vives  alarmes ,  dans  ce  péril  extrême  de  la 
patrie,  Antoine  ne  voulut  ni  détruire  par  un  désaveu, 
ni  apaiser  en  usant  de  dissimulation ,  la  terreur  gêné- 
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in  illo  summo  timoré  ac  periculo  civitatis,  neque 
communem  nietum  omnium,  neque  proprlam  non- 
nullorum  de  ipso  suspicionem,  aut  infîtiando  tôl- 
ière, aut  dissimulando  sedare  voluisse.  In  quo  col- 
lega  sustinendo  atque  moderando,  si  nieam  in  illum 
indulgentiam ,  conjunctam  cuni  summa  custodia 
reipublicre,  laudare  vere  solebatis  :  par  prope  laus 
P.  Sextii  esse  débet,  qui  suum  ita  consulem  obser- 
vavit,  ut  et  illi  quaîstor  bonus,  et  vobis  omnibus 
oplimus  civis  videretur. 

Idem,  quum  illa  conjuratio  ex  latebris  atque  ex 
tenebris  eruplsset,  palamque  arniata  volitaret,  venit 
cum  cxercitu  Capiiam;  quam  urbem,  propter  plu- 
rimas  belli  opportuiiitates,  ab  illa  impia  et  scelerata 
manu  attentari  suspicabamur  :  et  inde  M.  Aulanum, 
tribunum  militum  Antonii,  Capua  pmecipitem  eje- 
cit,  liomlnem  perditnm ,  et  non  obscure  Pisauri , 
et  in  aliis  agri  Galllci  partibus^  in  illa  conjuralione 
versatum.  Idcmque  C.  Marcellum,  quum  is  non 
solum  Capuam  venisset,  verum  etiam  se,  quasi 
armonnn  studio,  inmaximam  familiam  conjecisset, 
exlerminandiun  ex  illa  urbe  curavit.  Qua  de  causa 
et  tum  conventus  ille  Capure,  qui,  propter  salutem 
illiiis  urbis  consulatu  conservatam  meo  me  unum 
palroiuun  adoplavit,  huic  apud  me  P.  Sextio  maxi- 
mas  gralias  egil  ;  et  hoc  lempore  iidem  liomines , 
noinine  coninuifato,  coloni ,  dccurionesque  fortis- 
simi  atque  optimi  viri ,  beneticium  P.  Sextii  testi- 
monio  déclarant,  periculumque  decreto  suo  dcpre- 
CKintur.  Ueclta,  qua\so,  P.  Scxti,  quid  decreverinl 
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raie,  et  les  soupçons  que  plusieurs  avaient  conçus  contre 
lui-même.  Tel  était  le  collègue  qu'il  me  fallait  soutenir 
et  réiiler  dans  sa  marche.  Si  vous  m'avez  donné  des 
éloges  sincères  pour  avoir  en  même  temps  ménagé  An- 
toine et  garanti  la  république,  vous  n'en  devez  pas 
moins  à  Sextius,  qui,  se  montrant  tout  à  la  fois  ques- 
teur respectueux  et  fidèle  citoyen,  sut  mériter  égale- 
ment l'estime  du  consul  et  le  suffrage  de  la  patrie. 


Sextius  encore,  lorsque  la  conjuration  sortit  de  son 
repaire  ténébreux ,  et  parut  au  grand  jour  les  armes  à 
la  main,  Sextius  alla  se  jeter  dans  Capoue  avec  des 
troupes.  L'importance  dont  cette  place  pouvait  être 
dans  une  guerre,  nous  faisait  craindre  qu'elle  ne  fût  sur- 
prise par  cette  multitude  impie  et  sacrilège.  Il  en  chassa 
M.  Aulanus,  tribun  d'Antoine,  homme  sans  honneur, 
connu  publiquement  à  Pisaurum,  et  dans  toute  la 
Gaule,  comme  un  des  complices  de  la  conjuration.  Il 
força  aussi  C.  Marcellus  à  s'éloigner  de  celte  ville,  où 
il  s'était  lié  avec  une  bande  de  gladiateurs,  sous  pré- 
texte d'en  recevoir  des  leçons  d'armes.  De  là  ces  grands 
remercîments  adressés  chez  moi  à  Sextius  par  le  conseil 
de  Capoue,  qui  a  reconnu  les  services  de  mon  con- 
sulat, en  ne  voulant  point  d'autre  protecteur  que  le  sau- 
veur de  leur  ville.  De  là  cet  empressement  des  mêmes 
personnes,  qui,  sous  leur  nouveau  titre  de  colons 
et  de  décurions ,  vous  attestent  ici  le  bienfait  de  l'ac- 
cusé ,  et  cherchent  à  le  défendre  par  leur  décret.  Li- 
sez, je  vous  prie,  jeune  Sextius,  ce  qu'ont  arrêté  les 
décurions  de  Capoue.  Que  votre  voix,  encore  faible, 
apprenne  à  nos  ennemis  ce  qu'elle  pourra  faire,  lors- 
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Capure  decuriones;  ut  jam  puerilis  tua  vox  possit 
aliquid  siguificare  inimicis  nostris  ,  quidiiam  , 
quum  se  corroborarit,  eflectura  esse  videatur.  De- 
CRETUM  DECURiONOM.  Noii  recito  decretutn  officio  ali- 
quo  expressum  vicinitatis,  aut  clieutelae,  aut  hos- 
pltii  public! ,  aut  ambitionis,  aut  commendatioiiis 
pratia  :  sed  recito  memoriam  perfuncti  periculi , 
prœdicaliotiem  amplissimi  beiieficii ,  vicem  officli 
prœseiitis,  teslimonium  prœteriti  temporis.  Atque 
illis  tcmpoiibus  iisdem,  quum  jam  Capuam  meta 
Scxtius  libcrasset,  urbem  senatus  atque  omnes  boni, 
deprehensis  atque  oppressis  domesticis  hostibus, 
me  duce,  ex  periculis  maximis  extraxissent  :  ego 
litteris  eum  Capua  arcessivi  cum  illo  exercitu,  queni 
tum  secum  habebat.  Quibus  hic  litteris  lectis  ad 
urbem  coiifestim  incredibili  celeritate  advolavit. 
Atque,  ut  illius  temporis  atrocitatem  recordari 
possllis,  audite  litteras,  et  vestram  memoriam  ad 
timoris   prcipteriti   cogitationem   excitate.   Litter.î: 

ClCEKOMS,   CONSULIS. 

V.  Hoc  aventu  P.  Sextii,  tribunorum  plebis  no- 
vorum,  qui  tum,  extremis  diebus  consulatus  mei, 
res  eas,  quas  gesscram ,  vexare  cupiebant,  reliqui- 
que  conjurationis  impetus  et  conatus  sunt  retardati. 
Ac,  posleaquani  est  intellectum ,  Catoiie,  tribuno 
plebis  fortissimo  alque  optimo  cive,  rempublicam 
dcfeiideiite,  per  se  ipsum  seuatum  populumque  ro- 
luanum,  sluo  mllitum  prœsidio  tueri  facile  majcs- 
talem  suam ,  et  dlgultatem  eorum ,  qui  salutem 
commuuem  periculo  suo  défendissent  :  Sextius,  cum 
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que  le  temps  l'aura  fortifiée.  Décret  des  décurtons.  Je 
ne  vous  lis  point  un  décret  dicté  par  ces  égards  officieux 
qu'inspirent  le  voisinage,  la  protection,  l'hospitaiité, 
l'esprit  d'intrigue  ou  la  complaisance.  C'est  le  souvenir 
d'un  danger  évité;  c'est  l'éloge  d'un  service  signalé  ; 
c'est  un  juste  retour  de  la  reconnaissance  qui  s'acquitte, 
le  témoignage  d'un  fait  déjà  ancien.  Capoue  ne  crai- 
gnait plus,  grâce  aux  soins  de  Sextius;  nos  ennemis 
étaient  écrasés;  le  sénat  et  tous  les  gens  de  bien  réunis 
avec  moi,  avaient  sauvé  Rome  des  plus  affreux  périls  : 
alors  je  rappelai  Sextius  deCapoue,  ainsi  que  son 
armée.  A  peine  eut-il  lu  ma  lettre ,  qu'il  revint  à  Rome 
avec  une  vitesse  incroyable.  Si  vous  voulez  vous  res- 
souvenir de  toute  l'atrocité  de  ces  temps,  écoutez  ce 
que  je  lui  écrivais,  et  tâchez  de  retracer  dans  votre 
esprit  les  maux  que  vous  avez  redoutés.  Lettre  de 

CiCÉRON,  CONSUL. 


V.  Mon  consulat  allait  expirer,  et  déjà  les  nouveaux 
tribuns  se  préparaient  à  détruire  mon  ouvrage  :  la  pré- 
sence de  Sextius  mit  un  frein  à  leurs  violences,  et 
réprima  les  derniers  efforts  de  la  conjuration.  Lorsqu'on 
vit  la  république  sous  la  garde  de  Caton,  les  troupes 
parurent  inutiles  :  on  sentit  qu'avec  un  tribun  si  ferme, 
si  vertueux,  le  sénat  et  le  peuple  romain  auraient  assez 
de  force  pour  défendre  leur  majesté  personnelle,  et 
l'honneur  de  ceux  qui  avaient  maintenu  la  sûreté  com- 
mune au  risque  de  leur  vie.  Sextius  se  hâta  de  joindre 
son  armée  à  l'armée  d'Antoine.  Qu'ai-je  besoin  de  vous 
XII.  2 
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illo  SLio  excrcitu  simima  celcritate  est  Antoninm 
consecutus.  Hic  ego  quid  prœdicem,  quilnis  liic 
rébus  coiisulem  ad  rem  gerendam  excitarit?  quot 
stimulos  admoverit  homini,  studioso  fortassis  vic- 
toriœ,  scd  tamen  nlmium  comraunem  Martem  bel- 
liqiie  casum  metueiiti?  Longum  est  ea  dicere  :  sed 
hoc  brève  dicam.  Si  M.  Petreii  non  excellens  aninio, 
et  amore  reipiiblicre,  non  prœstans  in  republica 
virtiis,  non  summa  auctoritas  apud  milites,  non 
mirifîcus  usus  in  re  militari  exstitisset,  neque  adju- 
tor  ei  P.  Sextius  ad  excitandum  Antoninm ,  cohor- 
tandum ,  inipellendinn  fuisset  ;  datus  illo  in  bello 
esset  hiemi  locus,  neque  unquam  Catilina ,  quuni 
e  pruina  Apennini,  atque  e  nivibus  illis  emersisset, 
atque  œstatem  integram  nactus ,  Itali.nR  calles  et 
pastorum  stabula  prneclara  cepissct ,  sine  mullo 
sanguine,  ac  sine  totius  Italiœ  vastitate  misenima 
concidisset. 

Hune  igitur  animum  ad  tribunatum  atlulit  P. 
Sextius;  ut  quîiesturam  Macedoniye  relinquam,  et 
aliquando  ad  h,npc  propiora  veniam.  Qnanquani 
non  est  omittenda  singularis  illa  integritas  provin- 
cialis,  cujus  ego  nuper  in  Macedonia  vidi  vestigia 
liOn  pressa  leviter  ad  exigui  pnedicationem  tem- 
poris,  sed  fixa  ad  memoriam  illius  provinciœ  sem- 
piternam.  Verum  Ii.tc  ita  prœtereamus,  ut  tamen 
intuentes  et  respectantes  relinquamus. 

VI.  Ad  tribunatum  ,  quia  ipse  ad  sese  jam  dudum 
vocat,  et  quodammodo  absorbct  orationem  meam  , 
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raconter  par  quels  moyens  il  réveilla  l'activité  du  con- 
sul ?  comment  il  sut  échauffer  cette  ame  non  pas  peut- 
être  insensible  à  l'honneur  de  vaincre ,  mais  qui  craignait 
trop  les  vicissitudes  et  les  hasards  de  la  guerre  ?  Le  récit 
en  serait  long.  Je  ne  dirai  qu'un  mot.  Si  M.  Pétreius 
n'avait  point  eu  le  courage  d'un  héros,  le  patriotisme 
le  plus  intrt'pide,  un  ascendant  suprême  sur  l'esprit 
des  soldats,  une  expérience  consommée  dans  l'art  mili- 
taire; si  on  ne  lui  avait  pas  donné  P.  Sextius  pour  se- 
conder ses  soins,  pour  animer,  exciter,  déterminer 
Antoine,  cette  guerre  ne  se  serait  point  terminée  a^ant 
riiiver;  et  Catilina,  sorti  des  neiges  de  l'Apennin,  pou- 
vant disposer  de  tout  un  été,  maître  des  défilés  et  de 
nos  riches  pâturages,  n'aurait  point  succombé  sans  qu'il 
en  coûtât  beaucoup  de  sang,  et  que  l'Italie  entière  eût 
éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation. 


Voilà  quels  sentiments  apporta  Sextius  au  tribunat. 
Je  ne  parlerai  point  de  sa  questure  en  Macédoine.  Il  me 
tarde  d'en  venir  h  des  faits  dont  nous  avons  été  nous- 
mêmes  les  témoins.  Je  ne  devrais  pas  cependant  passer 
sous  silence  cette  probité  si  rare  qui  signala  son  admi- 
nistration. J'en  ai  vu  dernièrement  les  preuves  dans  la 
Macédoine  :  ce  ne  sont  point  de  ces  monuments  fragiles , 
élevés  par  la  reconnaissance  du  moment ,  mais  des  mo- 
numents solides,  et  faits  pour  éterniser  sa  mémoire.  Ne 
nous  y  arrêtons  pas,  Romains.  Seulement,  en  poursui- 
vant notre  course ,  n'oublions  point  d'y  reporter  quel- 
quefois la  vue. 

VI.  Son  tribunat  m'appelle  :  tout  cède  à  ce  grand 
intérêt;  je  me  hâte  de  vous  en  occuper.  Hortensius  en 


20  ORATIO  PRO  P.  SEXTIO. 

contento  studio  cursuque  veniamns.  De  quo  qiiidem 
tribiinaLu  ita  dictum  a  Q.  Hortensio,  ut  ejus  oratio 
non  defensioiicm  modo  criminum  videretur  conti- 
ncre,  sed  etiam  memoria  digna  esset,  uti  et  rcipu- 
blic.T  capesseudcip  aucloritatem  discîplinanique  pvx- 
scriberet.  Sed  tamen ,  quoniam  tribunatus  quideni 
totus  P.  Sextii  niliil  aliud,  iiisi  meum  nonieii  cau- 
samque  siistinuit,  uecessario  mihi  de  iisdem  rébus 
esse  arbitror,  si  non  subtilius  disputandum,  at  certe, 
indices,  dolentius  deplorandum.  Qua  in  oratione  si 
asperius  in  quosdam  homines  invehi  vellem  ,  quis 
non  concederet ,  ut  eos ,  quorum  sceleris  furore 
violatus  essem ,  vocis  libertate  perstringerem?  Sed 
ut  agam  moderate,  et  huic  potins  tempori  serviam  , 
quam  dolori  meo  :  si  qui  occulte  a  sainte  nostra  dis- 
sentiunt,  lateant;  si  qui  fecerunt  aliquid  aliquando, 
atqne  iidem  nunc  tacent  et  quiescuiit ,  nos  quoqiie 
simus  obliti;  si  qui  se  offerunt  insolenter  et  insec- 
tantur,  quoad  ferri  poterunt,  perferemus;  neque 
quemquam  offendet  oratio  mea ,  nisi  qui  se  ita  ob- 
tnlerit,  ut  in  enm  non  invasisse,  sed  incnrrisse 
videamur. 

Sed  necesse  est,  antequam  de  tribimatu  P.  Sextii 
dicere  incipiam  ,  me  totum,  superioris  anni,  rei- 
piiblic.'p  nanfragiinn  exponere  :  in  quo  coUigendo, 
ac  relicienda  sainte  connnnni,  omnia  reperientur 
P.  Sextii  dicta,  facta,  consilia  versata. 

VII.Fueratille  annus  in  reipnblictnpmagnomotu, 
et  multornm  timoré,  tanquam  intentus  arcus  in  me 
inuim,  sicut  vulgo  ignarl  rcrum  loquebanlur;  re 
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a  déjà  parlé;  et  vous  avez  jugé  qu'il  avait  non  seule- 
ment détruit  toutes  les  accusations,  mais  encore  donné 
aux  magistrats  des  règles  de  conduite  qui  devaient  être 
retenues.  Cependant,  comme  le  tribunat  de  Sextius  m'a 
été  consacré  tout  entier ,  je  me  crois  dans  la  nécessité 
de  vous  remettre  les  mêmes  objets  sous  les  yeux;  non 
que  je  veuille  rien  ajouter  à  la  discussion  des  moyens, 
mais  parce  que  j'ai  besoin  de  vous  attendrir  en  déplo- 
rant ses  malheurs.  Dans  un  pareil  discours,  si  je  vou- 
lais exhaler  toute  mon  indignation  contre  certaines  per- 
sonnes, qui  me  ferait  un  crime  de  ne  point  les  ménager 
dans  mes  paroles,  quand  j'ai  été  la  victime  de  leur  rage 
impie?  Mais  non ,  je  saurai  me  contenir,  et  la  cause  de 
Sextius  m'occupera  plus  que  ma  propre  vengeance.  S'il 
en  est  qui  désirent  en  secret  ma  perte,  je  leur  permets 
de  rester  cachés  dans  l'ombre.  Quelques  uns  autrefois 
se  sont  montrés  à  découvert;  qu'ils  gardent  aujourd'hui 
le  silence,  j'oublierai  tout.  D'autres  peut-être  se  présen- 
teront insolemment ,  et  viendront  m'attaquer  :  leur  con- 
duite réglera  ma  patience;  et  si  je  leur  porte  quelques 
blessures,  ma  main  ne  les  aura  point  cherchés;  ils  se 
rencontreront  sous  mes  coups. 


Mais  avant  de  vous  entretenir  du  tribunat  de  Sextius, 
je  dois  exposer  à  vos  regards  les  calamités  de  l'année 
précédente  :  vous  verrez  que  Sextius  n'a  rien  dit,  rien 
fait,  rien  projeté  qui  n'ait  eu  pour  objet  de  recueillir 
les  débris  de  notre  naufrage,  et  de  rétablir  la  sûreté 
commune. 

VIL  Cette  année  s'était  passée  dans  le  trouble  et 
dans  la  terreur.  Il  semblait  aux  gens  peu  instruits,  que 
j'étais  seul  menacé;  mais  en  effet  le  poignard  avait  été 
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qiiidem  vera  in  universam  rempublicam  ,  traduc- 
tioiiu  ad  plthem  fnribiindi  homiiiis  ac  perdit! ,  mihi 
irari,  sed  miillo  acrius  otii  et  comniuiiis  salutis  ini- 
mici.  Hniic  vir  clarissimus ,  mihique ,  multis  re- 
pugnantibus  ;,  amicissimus ,  Cii.  Pompeius,  omni 
caiitioiie,  fœdere,  exsecratioue  devinxerat,  nihil  in 
tribimatu  contra  me  esse  factnrum.  Atille  nefarius, 
ex  omnium  scelerum  colbivione  natus ,  parum  se 
fœdns  violai urum  est  arbitratus,  nisi  ipsum  cauto- 
rem  alieni  periculi  suis  propriis  periculis  terruisset. 
Hanc  tetram  immanemque  belhiam,  vinctani  au- 
spiciis,  alliifatam  more  majorum  ,  constrictam  le- 
gum  sacratarum  catenis,  solvit  subito  [  legum  | 
consul,  vel ,  ut  ego  arbitrer,  exoratus,  vel ,  ut 
*  non  nemo  *pulat,  mihi  iratus,  ignarus  quidem 
certe  et  imprudv^ns  impendentium  tantorum  scele- 
rum ac  malorum.  Qui  tribunus  plebis  felix  in  ever- 
tenda  republica  fuit  nuUis  suis  nervis.  Qui  enim  in 
ejusmodi  vita  nervi  esse  potuerunt  hominis,  fra- 
lernis  flagitiis,  sororiis  stupris,  omni  inaudita  li])i- 
dine  infamis?  Scd  fuit  profecto  quœdam  illa  reipu- 
hlicn  fortuna  fatalis,  ut  illc  Ciccus  atque  aniens  tri- 
bunus plebis  nancisceretur,  quid  dicam  consules? 
lioccine  ut  ego  appellem  nomine  eversores  liujus 
imperll?  proditores  vestnr  dlgnilatis?  Iiostcsbono- 
rum  omnium?  qui  ad  delendum  senatum,  afîligen- 
clum  equeslrem  ordinem,  exstingnenda  omnia  jura 
aique  iuslitula  majorum,  se  illis  fascibus  ceterisque 
iusiguibus  summi    lionoiis   atque   imperii   ornalos 

•  Ahtit  non.  —  ''  Piiianr. 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS.  aS 

levé  sur  la  patrie  entière,  iQrsqu'on  admit  dans  l'ordre 
jdes^^ébéiejis  cet  licmlmîe'^f6ï''ceTiié^,  chargé  d'oppro- 
bres, achai^îé_àjm£j^ërte ,  enneïni  plus  violent  encore 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique.  Un  citoyen 
très  illustre,  et  mon  plus  ardent  ami,  contre  le  vœu  de 
plusieurs,  Cn.  Pompée,  lui  avait  fait  promettre,  assurer 
par  serment,  jurer  sur  sa  tête,  qu'il  ne  me  persécute- 
rait point  pendant  son  tribunat.  Mais  ce  monstre,  nourri 
de  tous  lès  poisons  du  crime,  pensa  qu'il  violerait  trop 
peu  sa  foi,  s'il  ne  forçait  le  garant  de  mes  jours  à  trem- 
bler pour  les  siens.  En  vain  les  auspices,  les  usages  de 
nos  ancêtres,  les  lois  les  plus  saintes  avaient  attaché, 
lié,  enchaîijé  cette  bête  féroce  et  sanguinaire.  Tout  à 
coup  un  cbfîsuH  rompit  ces  nœuds,  soit,  comme  je  le 
pense,  pour  céder  à  ses  prières;  soit,  comme  d'autres 
veulent  le  croire,  parce^ qu'il  était  irrité  contre  moi,^ 
Du  moins  il  ignorait,  il  n'avait  pas  prévu  le  déluge  de 
crimes  et  de  maux  que  cet  infâme  allait  répandre  sitr 
nous.  Bientôt  devenu  tribun,  il  renversa  la  république; 
mais  s'il  obtint  cet  affreux  succès,  il  ne  le  dut  pas  à  sa 
force.  Et  quelle  force  pouvait  avoir  un  homme  énervé 
par  les  voluptés  incestueuses  de  sa  sœur,  et  par  tant 
d'horreurs  jusqu'alors  inouïes?  Sans  doute  les  destins 
l'avaient  ainsi  ordonné;  Jl  fallait  que  ce  tribun  aveugle, 
effréné,  rencontrât,  dirai-je  des  consuls?  ce  nom  doit- 
il  être  prostitué  aux  destructeurs^  de  notre  empire, 
aux  fléaux  de  votre  gloire,  aux  ennemis  de  tous  les 
gens  de  bien ,  à  ces  impies  qui  s'imaginaient  que  c'était 
pour  exterminer  le  sénat,  écraser  l'ordre  équestre,  fou- 
ler aux  pieds  les  lois,  anéantir  les  étabhssements  de 
nos  ancêtres,  qu'ils  avaient  reçu  de  nous  les  faisceaux 
et  tout  l'appareil  de  la  dignité  suprême  ?  Ah  !  si  vous^ 
ne  voulez  point  encore  vous  rappeler  leurs  attentats  et 
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esse  arbitrabantiir?  Quorum,  per  deos  immortales, 
si  noiidum  scelera  viilneraqne  inusta  reipublicœ 
vultis  rccordari ,  vultum  atque  incessum  animis  ia- 
tueamiiii.  Facllius  facta  eorum  occurrent  meutibus 
vestris,  si  ora  ipsa  ociilis  proposueritis. 

VIII.  Aller  unguentis  afïluens,  calamistrata  coma, 
despiciens  conscios  sluprorum,  ac  veteres  vexatores 
îietatulcP  surp,  puteali  et  f(x;iieratorum  gregibus  in- 
flatus  atque  perculsus  ,  olim  ,  ne  Scyll.ipo  illo  reris 
alieni  in  frelo  ad  cobmmam  adhœresceret ,  in  tri- 
bunatus  portum  perfngerai.  Contemnebat  équités 
romanos,  minitabatur  seiiatui,  venditabat  se  operis, 
atque  ab  iis  se  ereptum  ,  ne  de  anibitu  causam 
diceret,  pr.Tfidicabat ,  ab  iisdemqne  se,  etiam  invite 
senatu  ,  provinciam  sperare  dicebat;  camque  nisi 
adeptus  esset,  se  incolumem  nullo  modo  fore  arbi- 
trabatur.  Aller,  o  dii  boni!  quam  teter  incedebat! 
quam  truculeiilus  !  quam  terribiiis  adspectu  !  unum 
aliquem  te  ex  barbatis  illls ,  exemplum  imperii  ve- 
teris,  imaginem  anliquitatis ,  columen  reipublicse , 
dicores  itilueri.  Vestitus  aspere  noslra  liac  purpura 
plcbeia  ac  p;pne  tusca  ;  capillo  ila  horrido,  ut  Capua, 
in  qua  ipse  tum  imaginis  ornandœ  causa  duumvira- 
tum  gcrebal,  Scplasiam  sublaturus  videretur.  Nam 
quid  ego  de  supcrcilio  dlcam  ?quod  tum  lioniiiiibus 
non  supercillum,  scd  piguus  reipublic^p  videbatur. 
Tanta  erat  gravitas  in  oculo,  tanta  contractio  fron- 
tis,  ul  illo  supercllio  respublica,  tanquam  Atlante 
colum  ,  niti  videretur.  Erat  denique  hic  omnium 
scrmo  :  Est  tamen  rcipublica^  magnum  firmumque 
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les  blessures  qu'ils  ont  faites  à  la  patrie,  considérez 
seulement  leur  visage  et  leur  démarche  :  les  actions  de 
ces  ennemis  publics  viendront  plus  aisément  s'offrir  à 
votre  esprit  ,  quand  leurs  traits  auront  frappé  vos 
regards. 

VIII.  L'un*,  tout  couvert  d'essences,  les  cheveux 
artistement  bouclés,  regardant  avec  dédain  les  com- 
plices de  ses  débauches  et  les  anciens  corrupteurs  de 
son  enfance,  poursuivi  par  des  troupeaux  d'usuriers, 
déjà  presque  écrasé  sous  le  poids  de  ses  dettes,  avait 
enfin  trouvé  un  asile  dans  le  tribunat.  Il  méprisait  les 
chevaliers  romains,  menaçait  insolemment  les  sénateurs, 
se  vantait  auprès  des  artisans ,  publiait  que  leurs  mains 
l'avaient  arraché  à  une  accusation  de  brigue;  qu'ils  sau- 
raient bien  encore  lui  procurer  une  province,  en  dépit 
même  du  sénat;  que  c'en  était  fait  de  lui,  s'il  ne  l'ob- 
tenait. L'autre**,  grands  dieux!  quelle  rudesse!  quel 
regard  sombre!  quel  aspect  terrible  !  On  aurait  cru  voir 
un  de  nos  vieux  portraits  à  la  barbe  touffue ,  une  repré- 
sentation des  anciens  temps,  l'image  de  l'antiquité,  la 
colonne  delà  république.  Robe  grossière,  pourpre  com- 
mune et  presque  noire,  cheveux  hérissés  :  lorsqu'il  alla 
gérer  le  duumvirat  à  Capoue,  afin  d'acquérir  le  droit 
d'avoir  son  image  ^ ,  le  quartier  des  Parfumeurs  fut  re- 
gardé comme  perdu.  Que  dirai-je  de  son  sourcil?  c'était 
le  gage  de  la  sûreté  publique.  A  considérer  son  œil  im- 
mobile, son  front  ridé,  tout  l'empire  semblait  être  sou- 
tenu sur  ce  sourcil ,  comme  le  ciel  sur  les  épaules  d'Atlas. 
En  un  mot,  tout  le  monde  disait  :  Rome  a  donc  enfin 
un  puissant  appui  ;  nous  pourrons  opposer  une  digue 
à  ce  torrent  fangeux  ;  d'un  seul  coup  d'œil  il  arrêtera 

*  Gabinius.  —  **  Pison. 
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siibsidlum  ;  babeo  quem  oppoiiam  labi  illi  atqiie 
cœno;  vultu ,  médius  fidiiis,  collegfie  sui  libidliieni 
levitatcmquc  franget;  habebit  senatus ,  in  hune 
annum  quem  sequatur;  non  décrit  auctor  et  dux 
])onis.  Mihi  denique  homines  prœcipue  gratulaban- 
tur,  quod  habiturus  essem  contra  tribunum  plebis 
furiosum  et  audacem ,  quum  amicum  et  affînem , 
tum  etiam  fortem  et  gravem  consulem. 

IX.  Atqiie  eorum  alter  fefellit  neminem.  Quis 
cnim  clavum  tanti  imperii  lenere,  et  gubernacida 
reipublicœ  tractare  in  maximo  cursu  ac  fluclibus 
posse  arbitraretur  homineni  emersum  subito  ex  diu- 
turnis  tenebris  lustrorum  ac  stuprorum  ?  vino ,  ga- 
neis,  lenociniis,  adulteriisque  confectum?  quum  is 
pnetcr  spem  in  altissimo  gradu  alienis  opibus  posi- 
tus  esset,  qui  non  modo  tempestatem  impendentem 
intucri  temulentus,  sed  ne  lucem  quidem  insolitam 
adspicere  posset?  Alter  multos  plane  in  omnes  par- 
tes fefellit.  Erat  enim  hominum  opinioni  nobilitatc 
ipsa  ,  blanda  conciliatricula,  commendalus.  Omnes 
boni  scmper  nobilitali  favemus,  et,  quia  utile  est 
rcipublica? ,  nobiles  iioniines  esse  dignos  majoribus 
suis,  et  quia  valet  apudnos,  clarorum  liominum  et 
})cnc  de  republica  meritorum  memoria  etiam  mor- 
Inorum.  Quia  tristem  semper,  quia  taciturnum , 
quia  subliorridum  atque  incultum  vidcbant,  et  quod 
(  rat  CD  nomine  ,  ut  ingenerata  faînili.-p  frugalitas 
videretur,  favcbant ,  gaudebant ,  et  ad  integrita- 
tcm  majorum  spe  sua  hûminem  vocabant,  matcrni 
gcncrls  obliti.  Ego  autem  (vere  hoc  dicam  ,  judices), 
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rétourderie  el  la  légèreté  de  son  collègue  ;  le  sénat  aura 
cette  année  un  guide  sûr;  les  gens  de  bien  ne  m.mque- 
ront  point  de  chef  qui  marche  à  leur  tête.  Moi-même  , 
on  me  félicitait  en  particulier  de  ce  que  j'allais  être  dé- 
fendu contre  un  tribun  audacieux  et  forcené,  par  un 
consul,  mon  ami,  mon  allié,  qui  d'ailleurs  était  coura- 
geux et  ferme  dans  ses  résolutions. 


IX.  Le  premier  n'a  trompé  personne.  Et  qui  s'atten- 
drait à  voir  le  vaisseau  de  l'état  conduit  à  travers  les 
flois  d'une  mer  immense  par  un  homme  qui  tout  à  coup 
reparaîtrait  au  grand  jour,  après  avoir  long-temps  vécu 
dans  les  ténèbres  du  vice  et  de  la  débauche;  par  un 
homme  épuisé  d'ivresse,  de  prostitution,  d'adultère; 
par  un  homme  surtout  qu'une  protection  étrangère  au- 
rait, contre  son  espérance,  élevé  au  plus  haut  rang,  et 
qui,  sans  cesse  plongé  dans  le  vin,  ne  pourrait,  je  ne 
dis  pas  seulement  envisager  l'approche  d'une  tempête, 
mais  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  à  laquelle  ses  yeux 
ne  seraient  plus  accoutumés?  L'autre  nous  a  trompés 
en  tout.  Il  était  noble;  et  ce  titre  si  puissant  sur  les 
esprits  lui  assurait  la  faveur.  En  effet,  lésâmes  ver- 
tueuses sont  portées  pour  la  noblesse,  et  parce  qu'il  est 
utile  à  la  patrie  que  les  nobles  soient  dignes  de  leurs 
ancêtres ,  et  parce  que  la  mémoire  des  grands  hommes 
et  des  bons  citoyens  leur  survit  dans  nos  cœurs.  Comme 
on  le  trouvait  toujours  sombre,  taciturne,  plus  que  né- 
gligé dans  sa  parure,  et  qu'il  était  d'une  famille  où  la 
frugalité  semblait  une  vertu  héréditaire,  on  applaudis- 
sait, on  se  réjouissait,  l'espérance  publique  l'appelait 
à  l'intégrité  de  ses  aïeux.  Son  origine  maternelle  était 
oubliée.  Que  dis-je? moi-même, je  l'avouerai,  Romains, 
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taiitum  esse  iti  liomiue  sceleris,  audaci.ie,  crudell- 

tatis,  quantum  ipse  cum  republica  sensi,  nuiiquam 

putavi. 

X.  Nequam  esse  hominem,  et  levem ,  et  falsa 
opinione  ,  errore  liominuni  ab  adolescentia  com- 
mendatum  ,  scicbam.  Eteuini  animus  ejus  vultu  , 
flagitia  parietibus  tegebantur  :  sed  h.Tc  obstruclio , 
iiec  dluturna  est,  nec  obducta  ita,  ut  curlosls  ocub's 
perspici  non  posslt.  Videbanius  genus  vitœ,  desi- 
diam,  inertiam  :  inclusas  ejns  libidines,  qui  paullo 
proplus  accesserant ,  intuebantur.  Denlque  etiam 
sermonis  ansos  dabat,  quibus  reconditos  ejus  sensus 
tenere  possemus.  Laudabat  homo  doctus  pliiloso- 
plios  ,  nesclo  quos;  neque  eoruni  tamen  nomina 
poterat  dicere  :  sed  tamen  eos  laudabat  maxime, 
qui  dicuntur  pr.npter  ceteros  esse  auctores  et  lauda- 
tores  vohiptalis;  cujus,  et  quo  tempore ,  et  quo 
modo,  non  quœrebat.  Verbum  ipsum  omnibus  mo- 
dis  animi  et  corporis  devorabat;  eosdemque  prœ- 
clare  dicere  aiebat,  sapientes  omnia  sua  causa  facere  ; 
rempublicam  capcsscre  bominem  benc  sanum  non 
oportere  ;  nilill  esse  pr?nstabilius  otiosa  vila  ,  et 
plcna ,  et  conferta  vohiptalibus  ;  eos  autem  ,  qui 
dicerent ,  dignitali  esse  serviendum  ,  reipublicB 
oonsulcndum,  oflicii  rationem  in  omni  vita,  non 
commodi ,  esse  duccndam  ,  subennda  pro  patria 
pcricula  ,  vuhiera  cxcipienda  ,  mortem  oppelen- 
<l;ini,  vaticinari  alqiic  insanire  dicebat.  Ex  liis  assi- 
duis  ejus  quotidlanisque  scrmonlbus,  et  quod  vide- 
bam,  quibuscum  hominibus  in  inleriore  .Tdium  parte 
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je  n'aurais  jamais  pensé  qu'il  y  eût  dans  son  àme  toute 
cette  scélératesse,  cette  audace,  cette  cruauté  dont  la 
république  et  moi  nous  avons  été  les  victimes. 

X.  Je  savais  que  c'était  un  homme  méchant,  sans 
principes  ,  indigne  de  la  bonne  idée  que  l'on  avait  con- 
çue de  lui  dans  sa  jeunesse.  Alors  ses  vices  étaient  cou- 
verts du  masque  de  la  vertu;  et  ses  turpitudes,  cachées 
dans  l'ombre  de  sa  demeure.  Mais  ces  voiles  tombent 
bientôt;  et  ils  ne  sont  pas  assez  épais,  pour  qu'un  œil 
curieux  ne  puisse  les  pénétrer.  Sa  conduite,  son  indo- 
lence, son  inertie,  n'échappaient  point  à  nos  regards; 
ceux  qui  l'approchaient  davantage  voyaient  toutes  les 
passions  qu'il  voidait  cacher;  et  lui-même,  dans  ses 
discours,  nous  révélait  le  secret  de  ses  sentiments.  Cet 
liomme  singulièrement  instruit  préconisait  je  ne  sais 
quels  philosophes,  dont  cependant  il  ne  pouvait  dire 
le  nom  :  il  louait  surtout  ceux  qui  passent  pour  être 
les  fauteurs  et  les  panégyristes  de  la  volupté.  Peu  lui 
importait  de  savoir  quelle  en  est  la  nature,  le  temps  et 
la  manière  d'en  jouir.  Il  ne  s'attachait  qu'au  mot.  Toutes 
les  facultés  de  son  ame  et  de  son  corps  en  étaient  insa- 
tiables. Il  décidait  que  ces  grands  génies  avaient  eu 
raison  de  dire  que  les  sages  font  tout  pour  eux-mêmes; 
que  l'homme  qui  pense  bien  ne  doit,  point  s'occuper 
des  affaires  de  l'état;  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  à 
une  vie  oisive,  et  dont  tous  les  moments  sont  marqués 
par  des  plaisirs;  que  prétendre  qu'il  faut  se  consacrer 
à  la  gloire,  veiller  aux  intérêts  publics,  oublier  les  siens, 
suivre  en  tout  la  voix  du  devoir,  exposer  sa  vie,  et 
même  la  perdre  pour  la  patrie,  c'est  parler  en  vision- 
naire, en  fanatique.  Tels  étaient  les  propos  qu'il  avait 
sans  cesse  à  la  bouche.  Je  savais  d'ailleurs  avec  quelle 
espèce  de  gens  il  vivait  dans  l'intérieur  de  sa  maison  ; 
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viveret,  et  qiiod  ila  domus  ipsa  fiimabat,  ut  mnlta 
ejus  sermonis  iudicia  redoleret,  statuebam  sic,  boni 
iiihil  ab  illis  nugis  exspoctaiidiim  ,  mali  quidem 
certc  niliil  pertimesccndnm.  Sed  ita  esr,  jiidices, 
ut,  si  gladium  parvo  piiero,  aut  si  inibocilio  seni 
aut  debili  dederis,  ipse  impetu  siio  iiemiiii  iioccat  ; 
siii  ad  nudum  vel  fortissimi  viri  corpus  accesserit, 
possit  acie  ipsa  et  ferri  viribus  vuhierari  ;  ita  quuni 
liominibus  enervalis  atque  exsanguibus  consulatus, 
tatiqnam  gladius,  esset  datus;  qui  per  se  puugere 
nemiiiem  unquam  potuissent,  hi  summi  iniperii  no- 
mine  armati  rempublicam  contrucidaverunt.  Fœdus 
fecerunt  cum  tribuno  plcbis  palam ,  ut  ab  eo  pro- 
vincias  acciperent,  quas  ipsi  vellent;  exercitum,  et 
pecuniani ,  quaulam  vellent,  ea  lege ,  si  ipsi  prius 
tribuno  plcbis  alllictam  et  constriclam  rempublicam 
tradidisscnt.  Id  aulem  fœdus  mco  sanguine  ictum 
sanciri  possc  dlcebant.  Qua  re  patefacla  (neque  enini 
dissimulari  lantum  scelus  poterat ,  nec  latere),  pro- 
mulgantur  uno  eodemque  tempore  rogationes  ab 
eodem  tribuno  de  mea  pernicie,  et  de  provinciis 
consuluni  nominatim. 

XI.  Hic  tum  senalus  sollicitus,  vos  équités  exci- 
tati,  Italia  cuncta  pcrniota,  omnes  denique  omnium 
generum  atque  ordinum  cives  summ.p  reipnblicaR  a 
consulibus  atque  a  summo  iniperio  petendum  esse 
auxilium  arbltrabantur,  qumn  illi  soli  essent,  pran- 
ter  fm-iosnm  illum  Irlbunum,  duo  reipublic.e  tur- 
bines, qui  non  modo  pr;rcipitanti  patri.T  non  sub- 
venirent,  sed  '  eam  etiani  nimium  tarde  coucidere 

'  .Ucst  cam. 
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et  ce  qui  transpirait  de  sa  retraite,  faisait  assez  con- 
naître quels  étaient  ses  entretiens.  Il  me  sembla  donc 
que  l'on  ne  pouvait  attendre  aucun  bien  d'un  homme 
si  frivole,  mais  qu'il  n'y  avait  non  plus  aucun  mal  à  en 
craindre.  Qu'est-il  arrivé,  Romains?  Une  épée  dans  la 
main  d'un  enfant  ou  d'un  vieillard  débile,  ne  peut  nuire, 
malgré  leurs  efforts  :  cependant,  qu'elle  rencontre  la 
poitrine  de  l'homme  le  plus  courageux,  la  pointe  seule 
pourra  faire  une  blessure.  Le  consulat  ressemble  à  cette 
épée  :  il  s'est  trouvé  entre  les  mains  de  gens  énervés  ec 
sans  vigueur ,  qui,  par  eux-mêmes ,  n'auraient  pu  jamais 
frapper  un  seul  citoyen;  mais,  armés  du  pouvoir  su- 
prême, ils  ont  égorgé  la  république.  Ils  stipulèrent 
ouvertement  avec  le  tribun  du  peuple,  qu'ils  recevraient 
de  lui  les  provinces  qu'ils  auraient  choisies,  autant  de 
troupes  et  d'argent  qu'ils  en  voudraient,  à  condition 
qu'ils  l'établiraient  auparavant  sur  les  ruines  de  la 
patrie.  Ce  traité,  disaient-ils,  pouvait  être  scellé  de  mon 
sang.  Leur  complot  fut  bientôt  découvert  :  un  crime 
de  cette  nature  ne  pouvait  rester  ignoré.  En  même 
temps,  dans  le  même  jour,  deux  lois  sont  promulguées 
par  le  même  tribun;  l'une  pour  consommer  ma  perte, 
et  l'autre  pour  assigner  des  provinces  aux  consuls. 

XI.  Le  sénat  s'alarme;  les  chevaliers  s'agitent;  l'Italie 
entière  est  en  mouvement.  Toutes  les  conditions ,  tous 
les  ordres  de  l'état  pensent  que  la  république  est  per- 
due ,  si  les  consuls,  si  l'autorité  ne  vient  à  son  secours. 
Ces  deux  fléaux  de  Rome  et  leur  tribun  forcené  res- 
taient seuls  immobiles  :  au  lieu  d'opposer  un  bras  ferme 
a  la  chute  de  l'empire ,  ils  s'affligeaient  de  le  voir 
s'écrouler  trop  lentement.  Tous  les  bons  citoyens  se 
plaignaient;  les  sénateurs  les  priaient,  les  conjuraient 
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mœrereiit.  Flagltabatur  ab  his  quotidie  quum  que- 
relis  boiiorum  omnium ,  tum  eliam  precibus  sena- 
tus,  ut  mcam  causam  suscipereiit,  agerent;  aliquid 
deiiique  ad  senatum  referrent.  Hi  non  modo  ne- 
eando,  sed  etiam  irridendo,  amplissimum  quemque 
illius  ordlnis  insequebantur.  Hic  subito  quum  in- 
credibilis  in  Capitolium  multitudo  ex  tota  urbe, 
cunctaque  Italia  convenisset  :  vestem  mutandani 
oranes,  meque  etiam  omniratione,  privato  consilio 
(quoniam  publiais  ducibus  respublica  careret),  de- 
fendendum  putarunt.  Erat  eodem  tempore  senatus 
in  rede  Concordise,  quod  ipsum  templum  reprœsen- 
tabat  memoriam  consulatus  mei,  quum  flens  uni- 
versus  ordo  cincinnatum  consulem  orabat  :  nam 
al  ter  ille  horridus  et  severus  consul  to  se  domi  con- 
tinebat.  Qua  tum  superbia  cœnum  illud  ac  labes 
amplissiml  ordinis  preces,  et  clarissimorum  civium 
lacrymas  repudiavit?  me  ipsum  ut  contemsit  helluo 
patrirfi?  nam  quid  ego  palrimonii  dicam,  quod  ille, 
quum  quasi  quœstunl  faceret,  amisit  ?  Quum  venis- 
set  ad  senatum,  vos,  inquam,  équités  romaui,  et 
omnes  boni,  veste  mutata,  vos,  inquam,  pro  mec 
capitc  ad  pedes  lenonis  impurissimi  projecislîs  , 
quum,  vcstris  precibus  a  latrone  illo  repudiatis , 
vir  incredibili  fide,  magnitudine  animi,  constantia, 
Mi.  Ninnius,,ad  senatum  de  republica  retulit,  se- 
natusque  frequens  vestem  pro  mea  sainte  mutandam 
censuit. 

XII.  O  diem  illum,  judices,  funestum  senatui^ 

.'  L.  Muininint. 
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sans  cesse  de  veiller  à  ma  sûreté ,  d'agir  eux-mêmes ,  ou 
de  porter  l'affaire  au  sénat  Mais  eux,  ajoutant  l'insulte 
au  refus,  se  plaisaient  à  persécuter  les  chefs  de  cet 
ordre.  Alors  une  mullitude  incroyable  accourt  au  Capi- 
tole  de  tous  les  quartiers  de  Rome,  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Italie.  Tous  sont  d'avis  de  prendre  l'habit  de 
deuil,  et  de  pourvoir  à  ma  défense  de  leur  propre 
autorité ,  puisque  la  république  est  abandonnée  de  ses 
magistrats.  Cependant  le  sénat  assemblé  dans  le  temple 
de  la  Concorde,  ce  temple  qui  lui  rappelait  le  souvenir 
de  mon  consulat ,  implorait ,  d'une  voix  unanime  et  les 
larmes  aux  yeux,  l'élégant  consul,  tout  fier  de  sa  pa- 
rure ^  Pour  le  consul  aux  cheveux  hérissés ,  au  regard 
sombre,  il  s'était  prudemment  renfermé  dans  sa  maison. 
Mais  avec  quel  orgueil ,  cet  autre  fléau  de  Rome  ,  cette 
âme  de  boue  rejeta  les  prières  de  l'ordre  le  plus  auguste, 
et  les  pleurs  des  plus  illustres  citoyens!  Et  moi,  comme 
je  fus  méprisé  par  ce  déprédateur  de  la  république  ! 
je  povu'rais  dire  aussi  de  son  patrimoine;  on  sait  qu'il 
le  perdit,  lors  même  qu'il  se  mettait  à  une  infâme  en- 
chère. Il  était  donc  venu  aii  sénat.  Généreux  chevaliers, 
vous  y  étiez  en  habit  de  deuil  :  vous  tombâtes  à  ses 
pieds,  ainsi  que  tous  les  gens  de  bien;  et  cet  impudique 
corrupteur,  ce  brigand  impie  repoussa  vos  prières. 
Alors  un  homme  fidèle  à  l'honneur,  un  homme  d'une 
grandeur  d'âme  et  d'une  fermeté  incroyable,  L.  Nin- 
nius,  mit  l'affaire  en  délibération  dans  le  sénat;  et  cet 
ordre,  assemblé  en  grand  nombre,  jugea  qu'il  fallait 
prendre  l'habit  de  deuil. 


XII.  Jour  funeste  au  sénat  et  à  tous  les  bons  citoyens! 
jour  désastreux  pour  la  république ,  cruel  pour  mon 
XII.  3 
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bonisque  omnibus  !  reipublicœ  luctuosum  !  mihi  ad 
domesticum  mœrorem  ,  gravem  î  ad  posteritatis 
memorlam,  gloriosum  !  Quid  enim  quisqiiam  potest 
ex  oniiii  memoria  sumere  illustrius,  quam,  pro  uiio 
cive  et  bonos  omnes  privato  consensu,  et  universuni 
senatum  publico  consilio  mutasse  vestem  ?  qiiœ  qui- 
dem  tum  mutatio  non  deprecationis  causa  est  facta , 
sed  luctus.  Quem  enim  deprecarentur,  quum  omnes 
essent  sordidati?  quumque  hoc  satis  esset  signi,  esse 
improbum,  qui  mutata  veste  non  esset?  Hac  muta- 
tione  vestis  facta ,  tanto  in  luctu  civitatis ,  omitto , 
quid  ille  tribunus,  omnium  rerum  divinarum  hu- 
manarumque  prœdo,  fecerit;  qui  adesse  nobilissi- 
mos  adolescentes,  honestissimos  équités  romanos, 
dcprecatores  salutis  mère  jusserit,  eosque  operaruni 
suarum  gladiis  et  lapidibus  objecerit  :  de  consulibus 
loquor,  quorum  fide  respublica  niti  debuit.  Ex- 
animatus  evolat  ex  senatu ,  non  minus  perturbato 
aninio  alque  vultu,  quam  si  paucis  ante  annis  in 
creditorum  conventum  incidisset;  advocat  concio- 
nem  ;  habet  orationem  talem  consul,  qualem  nun- 
quam  Catiliua  viclor  habuisset  :  Errare  liomines,  si 
etiam  tum  senatum  aliquid  in  republlca  posse  arbi- 
trarentur  ;  équités  verô  romanos  daturos  illius  '  diei 
pœnas,  quo,  me  consule,  cum  gladiis  in  clivo  Ca- 
pitolino  fuissent;  vcnisse  tenipus  iis,  qui  in  timoré 
fuissent  (conjuralos  \idelicet  dicebat),  ulciscendi 
se.  Si  dix^sset  hoc  solum,  omni  supplicio  esset  dig- 
nus  :  nam  oratio  ipsa  consulis  perniciosa  potest  reni- 

'  Dics. 
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cœur,  mais  à  jamais  glorieux  pour  ma  mémoire!  Non, 
Romains ,  les  siècles  les  plus  reculés  n'en  ont  point  vu 
de  plus  beau ,  de  plus  illustre.  Un  seul  citoyen  est  me- 
nacé ,  et  tous  les  gens  de  bien ,  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  prennent  le  deuil  ;  et  le  sénat ,  d'une  voix  una- 
nime, arrête  qu'il  prendra  le  deuil.  Ils  ne  le  prirent 
point  à  dessein  de  solliciter,  mais  seulement  pour  an- 
noncer leur  tristesse.  Eh  !  qui  donc  auraient-ils  voulu 
fléchir,  puisqu'ils  étaient  tous  en  habit  de  suppliants  ; 
puisque  paraître  sans  cet  habit,  c'était  se  déclarer  mau- 
vais citoyen  ?  Je  ne  vous  retracerai  point  la  conduite  du 
tribun  ;  je  ne  vous  dirai  point  qu'au  milieu  de  la  déso- 
lation générale ,  ce  brigand  sacrilège ,  sans  égard  pour 
l'élite  de  la  jeune  noblesse ,  pour  les  illustres  chevaliers 
qui  s'intéressaient  à  ma  fortune ,  leur  ordonna  de  com- 
paraître à  son  tribunal ,  et  les  livra  aux  poignards ,  aux 
pierres  de  ses  impurs  satelUtes  :  je  parle  seulement  des 
consuls  que  leur  devoir  obligeait  de  défendre  la  répu- 
blique. Pâle  ,  à  demi  mort ,  Gabinius  s'enfuit  du  sénat, 
le  trouble  dans  les  yeux ,  et  non  moins  tremblant  qu'il 
ne  l'aurait  été  il  y  a  peu  d'années ,  s'il  fût  tombé  alors, 
entre  les  mains  de  ses  créanciers.  Il  assemble  le  peuple, 
il  le  harangue.  Jamais  Catilina  vainqueur  n'aurait  parlé 
comme  le  fît  ce  consul.  Il  dit  que  l'on  se  trompait  si 
l'on  croyait  que  le  sénat  eût  encore  quelque  pouvoir  ; 
que  les  chevaliers  romains  seraient  punis  de  ce  jour  de 
mon  consulat  où  ils  étaient  venus  en  armes  sur  le 
chemin  du  Capitole  ;  que  l'heure  de  la  vengeance  était 
enfin  arrivée  pour  ceux  que  la  crainte  avait  retenus  : 
c  était  sans  doute  des  conjurés  qu'il  A^oulait  parler. 
Quand  on  n'aurait  que  ces  discours  à  lui  reprocher,  il 
mériterait  encore  le  dernier  supplice,  puisque  toute 
parole  incendiaire  dans  la  bouche  d'un  consul  peut 
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puhlicam  labefactare.  Quicl  fecerit,  videte.  L.  La- 
niiam,  qui,  quiim  me  ipsuni  pro  summa  familiari- 
tate,  qii.'c  mihi  cum  fratre ,  cum  pâtre  ejus  erat, 
laiicc  diligebat,  tiim  pro  republica  vel  mortem  op- 
pctere  cupiebat,  in  coticione  relegavit  ;  edixitque, 
ut  ab  urbe  abesset  millia  passuum  ducenta  :  quod 
csset  ausus  pro  civi,  pro  bene  merito  civi,  pro 
amico ,  pro  republica  deprecari. 

Xlll.   Quid  lioc  homiiie  facias?  aut  quo  civem 

importuuum ,  aut  quo  potius  liostem  tam  scelera- 

tum  reserves?  qui,  ut  omittam  cetera,  qu.ie  sunt 

ci  cum  collega  immani  impuroque  conjuncta  atque 

communia,  hoc  uiium  habet  proprium,  ut  expulerit 

ex  urbe ,  rclcgarit ,  non  dico  equitem  romanuni , 

non  ornatissimum  atque  optimum  virum,  non  ami- 

cissimum  reipublicye  civem ,  non  illo  ipso  tempore 

una  cum  senatu  ,  et  cum  bonis  omnibus  ,  casum 

amici  rciqne  publicre  lugentem  ;  sed  civem  roma- 

num  sine  ullo  judiclo,  aut  edicto,  ex  patria  consul 

èjecerit.  INihil  acerbius  socii  Latini  ferre  soliti  sunt, 

quam ,  id  quod  perraro  accidit,  ex  urbe  exire  a  con- 

sulibus  juberi.  Atque  illis  tum  erat  reditus  in  suas 

civitates,  ad  suos  lares  familiares;  et  in  illo  coni- 

muni  incommodo  nulla  in  quemquam  propria  igno- 

minia  nominatim  cadebat.  Hoc  vcro  quid  est?  ex- 

terniina])it  cives  romaiios  edicto  consul  a  suis  diis 

pcnatibus?  expcllct  a  patria?  deliget  quem  volet? 

damnabit  atque  cjlciet  nomlnalim  ?  Hic,  si  unquani 

vos  cos  ,  qui  nunc  cstis,  in  republica  fore  putasset, 

si  deniquc  imagincm  judiciorum ,  aut  simulacrum 
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perdre  l'état.  Écoutez  ce  qu'il  fit.  L.  Lamia  m'était  en- 
tièrement dévoué  ;  j'étais  l'intime  ami  de  son  frère  et 
de  son  père.  D'ailleurs,  quand  il  s'agissait  de  Rome,  il 
n'aurait  compté  pour  rien  le  sacrifice  de  sa  vie.  Le 
consul  le  bannit  en  présence  de  tout  le  peuple.  Il 
ordonna  qu'il  se  tiendrait  à  la  distance  de  deux  cents 
milles ,  parce  qu'il  avait  osé  solliciter  pour  un  citoyen , 
pour  un  citoyen  utile  ,  pour  son  ami ,  pour  la  répu- 
blique. 

XIII.  Que  faire  d'un  tel  homme  ?  à  quel  sort  destiner 
ce  citoyen  impie,  ou  plutôt  ce  féroce  ennemi?  Oublions 
tant  de  forfaits  qui  lui  sont  communs  avec  son  barbare 
et  infâme  collègue.  Ici  je  vous  dénonce  un  crime  qui 
le  caractérise  ,  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Je  ne  dirai 
pas  qu'il  a  chassé ,  banni  de  Rome  un  chevalier  romain  , 
un  homme  d'une  vertu  sans  tache,  un  excellent  citoyen, 
un  citoyen  qui,  dans  ce  moment  même,  pleurait  avec 
tous  les  gens  de  bien  le  sort  affreux  de  son  ami  et  la 
ruine  de  la  république  ;  mais  un  citoyen  romain ,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  jugement ,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  dé- 
cret,  s'est  vu  rejeté  de  sa  patrie  :  par  qui?  par  un 
consul  !  Les  alliés  latins  n'étaient  jamais  plus  vivement 
affectés  que  lorsque  les  consuls  ,  forcés  par  des  circon- 
stances bien  rares,  leij^ir  ordonnaient  de  sortir  de  Rome. 
Cependant  c'était  dans  leurs  villes ,  auprès  de  leurs 
foyers ,  qu'ils  retournaient  alors  ;  et  dans  cette  disgrâce 
commune ,  la  honte  ne  tombait  sur  personne  en  parti- 
culier. Ici,  quelle  différence  !  Un  consul  arrachera  des 
citoyens  à  leurs  dieux  pénates  !  il  les  chassera  de  la 
patrie  !  il  choisira  ses  victimes ,  les  condanniera ,  les 
bannira  suivant  son  caprice  !  Ah!  s'il  avait  pensé  trou- 
ver en  vous  les  sentiments  que  vous  faites  éclater  au- 
jourd'hui ,  s'il  avait  cru  qu'il  resterait  encore  dans  l'état 
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aliquod  futurum  in  civitate  reliquum  credidisset, 
uiiquam  ausus  esset  senatum  de  republica  toUere  ? 
equitum  romanorum  preces  aspernari  ?  civium  de- 
nique  omnium,  novis  et  inauditis  edictis,  jusliber- 
latemque  pervertere  ? 

Etsi  me  attentissimis  animis  summa  cum  benig- 
nitate  auditis,  judices  :  tamen  vereor,  ne  quis  forte 
vestrum  miretur,  quid  hœc  mea  oratio  tam  longa  ac 
tam  alte  repetita  velit,  aut  quid  ad  P.  Sextii  cau- 
sam,  eorum,  qui  ante  hujus  tribunatum  rempubli- 
cam  vexarunt,  delicta  pertineant.  INIihi  aulem  hoc 
propositum  est  ostendere,  omnia  consilia  P.  Sextii, 
mentemque  totius  tribunatus  hanc  fuisse,  ut  afïlictaî 
et  perditœ  reipublicae,  quantum  posset,  mederetur. 
Ac,  si  in  exponendis  vulneribus  illis  de  me  ipso 
plura  dicere  videbor,  ignoscite.  Nam  et  illam  meam 
cladem  vos  et  omnes  boni  maximum  esse  reipu- 
blicsR  vuhius  judicastis;  et  P.  Sextius  est  reus,  non 
suo,  sed  meo  nomine  :  qui  quum  omnem  vim  sui 
tribunatus  in  mea  salute  consumserit,  necesse  est, 
meam  causam  prœteriti  temporis  cum  hujus  prœ- 
senti  defensione  esse  conjunctam. 

XIV.  Erat  igitur  in  luctu  senatus;  squalebat 
civitas,  pul)lico  consilio  mutata  veste;  nullum  erat 
Italiae  municipium,  nulla  colonia,  nulla  prppfectura, 
nulla  Romfe  societas  vectiealium  ,  nuHum  colle- 
gium,  aut  concilium,  aut  omuino  aliquod  com- 
mune consilium,  quod  tum  non  honorifîcentissimc 
decrevisset  de  mea  salute  :  quum  subito  edicunt  duo 
consules,  ut  ad  snum  vestitum  senatores  redirent. 
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quelque  vestige,  quelque  ombre  des  tribunaux,  aurait-il 
osé  enlever  le  sénat  à  la  république ,  repousser  les 
prières  des  chevaliers  romains,  anéantir  par  des  ordon- 
nances nouvelles,  inouïes,  les  droits  et  la  libei^té  de 
tous  les  citoyens  ? 

Je  le  vois ,  Romains ,  vous  me  prêtez  l'attention  la 
plus  sérieuse,  et  rien  n'égale  votre  bienveillance.  Je 
crains  cependant  que,  surpris  d'une  si  longue  digres- 
sion ,  quelqu'un  de  vous  ne  me  demande  quel  rapport 
ont  à  la  cause  de  Sextius  les  malversations  commises 
avant  son  tribunat.  Mais  j'ai  voulu  vous  montrer  que 
pendant  ce  tribunat  Sextius  n'a  eu  d'autre  intention , 
d'autre  pensée,  que  de  relever  les  ruines  de  la  patrie, 
et  de  guérir  ses  blessures  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. On  dira  peut-être  qu'en  parlant  des  maux  de 
l'état,  je  m'étends  trop  sur  les  miens.  Pardonnez-moi 
ces  détails.  Vous-mêmes,  ainsi  que  tous  les  gens  de 
bien ,  vous  avez  regardé  mon  malheur  comme  une  cala- 
mité publique  ;  et  d'ailleurs ,  si  l'on  accuse  aujourd'hui 
Sextius ,  c'est  moi  que  l'on  poursuit  encore  dans  mon 
défenseur.  Comme  il  ne  s'est  occupé  que  de  mon  salut 
pendant  son  tribunat,  je  ne  puis  me  dispenser  de  rap- 
procher le  présent  du  passé ,  et  de  confondre  ma  cause 
avec  la  sienne. 

XIV.  Le  sénat  était  donc  en  deuil.  Tous  les  citoyens, 
d'un  concert  unanime  ,  avaient  changé  d'habit.  Il  n'y 
avait  en  Italie  nulle  ville  municipale ,  nulle  colonie , 
nulle  préfecture;  à  Rome,  nulle  compagnie  de  fermiers, 
nul  collège,  nulle  corporation,  nulle  communauté  qui 
n'eût  fait  l'arrêté  le  plus  honorable ,  pour  me  soustraire 
à  mes  ennemis.  Tout  à  coup  deux  consuls  ordonnent 
par  un  édit  que  les  sénateurs  reprendront  l'habit  ordi- 
naire. Quel  consul  a  jamais  empêché  le  sénat  d'obéir 
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Qttis  unquam  consul  senatiim  ipsius  decretis  parère 
proliibuit  ?  quis  tjran:iiis  miseros  liigere  vetiiit  ? 
Parumne  est,  Piso ,  ut  omittam  Gabinium,  quod 
»  lantum  homines  fefcllisti ,  ut  negligeres  auctorita- 
lem  senatus?  optimi  cujusque  consiila  contemneres? 
rempublicam  proderes  ?  consulare  nomen  afïlige- 
res?  etiamne  edicere  audebas,  ne  niœrei^nt  ho- 
mines meam ,  suani,  reipublicée  calamitatem?  ne 
hune  suuni  doloreni  veste  signifîcarent?  Sive  illa 
vestis  mutât io  ad  luctum  ipsorum,  sive  ad  depre- 
candum  valebat  ;  quis  unquam  tam  crudelis  fuit, 
qui  prohiberet  quemquam  aut  sibi  mœrere  ,  aut 
ceteris  supplicare?  Quid  ?  sua  sponte  homines  in 
amicorum  periculis  vestitum  mutâre  non  soient? 
pro  te  ipso,  Piso,  nemone  mutavit?  ne  isti  quidcm, 
quos  legalos  non  modo  nullo  senatusconsulto ,  sed 
eliam  repugnauLc  senatu ,  tute  libi  legasti  ?  Ergo 
hominis  desperati ,  et  proditoris  reipublic£iR  casum 
lugebunt  fortasse,  qui  volent  :  civis  florentissimi 
benivolentia  bonorum ,  et  optime  de  salulc  patriaî 
mcriti ,  periculum ,  conjunctum  cum  periculo  civi- 
tatis,  lugere  scnatui  non  licebit  ?  lidem  consules 
(si  appellaudi  sunt  consuks ,  quos  nemo  est,  qui 
non  modo  ex  memoria ,  sed  etiam  ex  fastis  evel- 
lendos  putct  )  ,  paclo  jam  fœdere  provinciarum  , 
producti  in  ciico  Flaminio  in  concioncm  ab  illa 
faria  ac  peste  patriœ,  maximo  cum  gémi  tu  vestro, 
illa  omnia  ,  qufe  tum  contra  me,  contraque  rem- 
publiiam  dixcrat,  voce  ac  scntentia  sua  comproba- 

VLTUUl. 
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aux  décrets  du  sénat  ?  quel  tyran  a  jamais  défendu  les 
pleurs  aux  malheureux?  N'était-ce  point  assez,  Pison  ; 
car  enfin  c'est  trop  long -temps  parler  de  Gabinius  ; 
n'était-ce  point  assez  que  vous  eussiez  trompé  vos  com- 
patriotes jusqu'à  ne  compter  pour  rien  l'autorité  du 
sénat ,  mépriser  l'opinion  de  tous  les  gens  de  bien  , 
trahir  l'état ,  flétrir  le  nom  consulaire  ?  fallait-il  encore 
ordonner  qu'ils  ne  pleureraient  point  une  calamité  qui , 
en  me  frappant ,  retombait  sur  eux  et  sur  la  patrie  ; 
qu'ils  ne  pourraient  même  changer  d'habillement  pour 
attester  leur  douleur?  Je  n'examine  point  le  motif  de 
ce  changement.  Que  ce  fût  tristesse  ou  intérêt  pour 
moi ,  qui  donc  eyt  jamais  la  barbarie  d'interdire  l'afflic- 
tion au  malheur,  ou  les  prières  à  la  pitié  ?  Eh  quoi  î 
dans  les  dangers  de  ses  amis  ne  prend-on  pas  de  soi- 
même  l'habit  de  deuil  ?  nul  ne  l'a-t-il  pris  en  votre 
faveur,  Pison?  ne  le  prirent-ils  pas,  ces  hommes  que 
vous  aviez  choisis  vous-même  pour  vos  lieutenants, 
sans  l'aveu,  que  dis-je  ?  malgré  l'opposition  du  sénat? 
Ainsi  l'on  pourra ,  si  toutefois  on  le  veut  jamais ,  on 
pourra  pleurer  la  disgrâce  d'un  scélérat ,  d'un  traître  ; 
et  quand  un  citoyen  cher  aux  cœui^  vertueux ,  un 
citoyen  illustre  par  de  grands  services  ,  sera  menacé  de 
périr  avec  la  patrie ,  les  larmes  ne  seront  point  per- 
mises au  sénat!  Les  consuls, dois-je  les  appeler  consuls, 
ces  malheureux  dont  nous  voudrions  tous  effacer  le 
nom  de  notre  mémoire ,  et  même  de  nos  fastes  ?  après 
avoir  conclu  leur  traité  pour  le  choix  des  provinces, 
amenés  par  le  tribun  au  milieu  du  peuple  assemblé  dans 
le  cirque  Flaminius,  malgré  vos  gémissements  redou- 
blés ,  ratifièrent  hautement  tout  ce  que  cette  furie  avait 
dit  contre  moi  et  contre  la  république. 
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XV.  lisdem  consulibus  sedentibus  atque  inspec- 
tantibus,  lala  lex  est,  ne  auspicia  valerent,  ne  quis 
obniinliaret,  ne  quis  legi  intercederet;  ut  omnibus 
fastls  diebus  legem  ferri  liceret;  ut  lex  JEVia,  lex 
Fufia  ne  valeret  :  qua  una  rogatione,  quis  est,  qui 
non  intelligat,  universani  rempublicam  esse  dele- 
tam  ?  lisdem  consulibus  inspectantibus ,  servorum 
delectus  habebatur  pro  tribunali  Aurelio,  nomine 
collegiorum ,  quum  vicatim  homines  conscriberen- 
tur,  decuriarentur  ;  ad  vim ,  ad  manus ,  ad  cœdem  , 
ad  direptionem  incitarentur.  lisdem  consulibus  arma 
m  tcmplum  Castoris  palam  comportabantur,  gradus 
ejusdem  templi  toUebantur;  armati  homines  forum 
et  conciones  tenebant;  cœdes  lapidationesque  fîe- 
bant;  nullus  erat  senatus,  nibil  reliqui  magistratus; 
unus  omnem  omnium  potestatem  armis  et  latroci- 
niis  possidebat ,  non  aliqua  vi  sua ,  sed  quum  duo 
consules  a  republica  provinciarum  fœdere  retraxis- 
set,  insultabat,  dominabatur;  aliis  pollicebatur  ;  ter- 
,rore  ac  metu  multos,  plures  ctiam  spe  et  promissis 
teuebat. 

Quœ  quum  essent  ejusmodi,  judices,  quum  sena- 
tus duces  nullos ,  ac  pro  ducibus  proditores,  aut 
potius  apcrtos  liostcs  habcret;  cquester  ordo  rcus  a 
consulil)iis  cllarctur;  ltalii«  totius  auctoritas  repu- 
diarctur;  alii  nominatim  relejzarentur,  alii  metu  ac 
periculo  terrerentur  ;  arma  essent  in  templis,  armati 
m  foro;  eaque  non  silcntio  consulum  dissiniularcn- 
UiVj  sud  et  voce  et  senlentla  comprobarentur;  quum 
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XV.  Ils  étaient  consuls!  et,  tranquilles  sur  leur  siège, 
ils  virent  publier  une  loi  qui  ordonnait  que  les  auspices 
ne  seraient  point  respectés  ;  que  personne  n'annonce- 
rait de  présages  sinistres  ;  que  personne  ne  s'opposerait 
à  la  loi  ;  qu'une  loi  pourrait  être  portée  tous  les  jours 
qui  ne  seraient  pas  néfastes  ;  que  les  lois  JEWn  et  Fufia 
n'auraient  plus  de  force  :  n'était-ce  pas  d'un  seul  coup 
anéantir  la  république  entière  ?  Ils  étaient  consuls  !  et , 
en  leur  présence,  sous  prétexte  de  classer  les  esclaves, 
on  les  enrôlait  devant  le  tribunal  Aurelius;  on  les  dis- 
tribuait par  décuries  dans  les  différents  quartiers;  on 
les  excitait  à  la  violence,  au  meurtre,  au  pillage.  Ils 
étaient  consuls!  et,  sous  les  yeux  du  public,  le  temple 
de  Castor  se  remplissait  d'armes  ;  les  degrés  de  ce  tem- 
ple se  démolissaient  ;  des  gens  armés  tenaient  le  peuple 
assiégé  dans  le  forum  ;  les  pierres  volaient  ;  le  sang 
coulait;  le  sénat  n'était  plus;  les  magistrats  n'avaient 
aucun  pouvoir  :  un  seul ,  maître  de  toute  la  puissance  , 
la  signalait  par  des  assassinats  et  des  brigandages;  peu 
redoutable  en  lui-même,  mais  fier  d'avoir  séparé  de  la 
république  les  deux  consuls,  en  s'engageantà  leur  don- 
ner des  provinces ,  il  insultait  à  la  liberté ,  comman- 
dait en  souverain,  promettait  aux  uns,  subjuguait  les 
autres  par  la  terreur ,  encbaînait  le  plus  grand  nombre 
par  l'espérance. 

Quelque  affreuse  que  fût  notre  situation,  juges,  quoi- 
que le  sénat  n'eût  plus  de  chefs,  et  qu'il  eût,  à  leur 
place,  des  traîtres,  ou  plutôt  des  ennemis  déclarés; 
quoique  les  consuls  eussent  cité  l'ordre  équestre  à  leur 
tribunal,  et  rejeté  le  vœu  de  l'Italie  entière;  que  les 
citoyens  fussent  bannis  personnellement,  ou  cédassent 
à  la  crainte  et  au  danger  ;  qu'il  y  eût  des  armes  dans  le 
forunî  ;  que  les  consuls  approuvassent  hautement  ces 
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omnes  urbem  iiondum  excisam  et  eversam,  sed  jam 

captam  atque  oppressam  videremus  :  tamen  his  tantis 

mails,  lanto  bonorum  studio,  judices,  restitissemus. 

Sed  me  alli  metus,  atque  aliœ  curse  suspicionesque 

moverunt. 

XVI.  Exponam  enim  hodierno  die,  judices,  om- 
iiem  ralionem  facti  et  consilli  mei  ;  neque  huic 
vestro  tanto  studio  audiendi,  ueque  vero  huic  tantse 
iiiultitudini,  quanta,  mea  memoria,  nunquam  ullo 
iii  judicio  fuit,  deero.  Nam,  si  ego  in  causa  tam 
])ona ,  tanto  studio  senatus ,  consensu  tam  incredi- 
bili  bonorum  omnium,  tam  parato,  tola  deuique 
Itaba  ad  omnem  contentionem  expedita ,  cessi  tri- 
buni  plebis,  despicatissimi  hominis,  furori,  conlem- 
lissimorum  consulum  levitatem  audaciamque  perti- 
mui  :  nimium  me  timidum,  nullius  animi,  nulHus 
consiUi  fuisse  confiteor. 


Quidenim  similc  fuit  in  Q.  Metello?cujus  causam 
clsi  omnes  boni  probabant,  tamen  neque  senatus 
pubbcc ,  nçque  uUus  ordo  proprie ,  neque  suis  de- 
crctis  ItaHa  tota  susceperat.  Ad  suam  enini  magis 
quamdam  illc  gloriam  ,  quam  ad  perspicuam  salu- 
tem  relpublicio  sumserat ,  quum  unus  in  legem 
pcr  vira  latam  jurarc  noluerat  :  dcnique  videbatur 
ea  conditione  tam  fortis  fuisse ,  ut  cum  patri.ne  ca- 
rilale  constanlia^  gloriam  commutaret.  Erat  autcm 
ci  rcs  cum  excrciLu  C.  Marii  invicto;  habcbat  ini- 
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attentats  ,  loin  de  les  désavouer  par  leur  silence  ;  quoi- 
que nous  -vissions  tous  que  si  Rome  n'était  pas  encore 
détruite  et  renversée,  elle  était  déjà  captive,  asservie: 
cependant ,  au  milieu  de  tant  de  maux ,  soutenus  par  le 
zèle  magnanime  des  bons  citoyens ,  nous  aurions  su 
résister  à  l'orage  ;  mais  d'autres  craintes  ,  d'autres  soins 
occupèrent  nos  esprits. 

XVI.  Je  vais  ici,  Romains,  vous  exposer  tous  les 
motifs  de  ma  conduite;  et  ce  récit  ne  trompera  ni- 
l'empressement  que  vous  avez  de  m'entendre ,  ni  l'im- 
patience de  cette  assemblée,  la  plus  nombreuse  qu'il 
me  souvienne  d'avoir  jamais  vue  dans  aucun  jugement. 
S'il  est  vrai  que  dans  une  cause  aussi  favorable ,  que 
dans  une  cause  à  laquelle  vous  preniez  tant  d'intérêt, 
que  les  gens  de  bien,  unanimement  réunis,  appuyaient 
avec  un  zèle  Incroyable ,  et  que  l'Italie  entière  était 
déterminée  à  soutenir  de  tous  ses  efforts  ;  s'il  est  vrai 
que  j'aie  cédé  à  la  fureur  d'un  tribun  du  peuple,  le 
plus  vil  des  bommes;  si  l'extravagance  et  l'audace  de 
deux  consuls  chargés  de  mépris  ont  effrayé  mon  cœur  : 
je  l'avoue,  j'ai  été  trop  timide,  j'ai  manqué  de  sagesse 
et  de  fermeté. 

Quelle  différence,  en  effet,  entre  ma  situation  et 
celle  de  Q.  Métellus  !  Quoique  sa  cause  fût  approuvée 
de  tous  les  gens  de  bien ,  elle  n'avait  été  défendue  ni 
par  un  arrêté  juridique  du  sénat,  ni  par  la  décision 
particulière  d'aucun  ordre  ,  ni  par  les  décrets  de  l'Italie. 
C'était  plutôt  son  honneur  personnel,  que  le  salut 
de  la  république  qu'il  avait  considéré  ,  lorsqu'il  avait 
refusé  seul  de  reconnaître  une  loi  établie  par  la  vio- 
lence. Enfin,  en  montrant  tant  de  vigueur,  il  semblait 
avoir  sacrifié  l'amour  de  la  patrie  à  la  gloire  de  la 
constance.  D'ailleurs  11  lui  aurait  fallu  combattre  l'armée^ 
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mîcum  C.  Marium,  conservatoreni  patriae,  sextum 
iam  illum  consulatum  gerentem  ;  res  erat  cum 
L.  Satuniino,  iterum  tribuno  plebis,  vigilante  ho- 
mine,  et  in  causa  populari  si  non  moderate,  at 
certe  populariter  abstinenterque  versato.  Cessit,  ne 
aut  victiis  a  fortibus  viris  cuni  dedecore  caderet , 
aut  victor  niultis  et  fortibus  civibus  rempublicam 
orbaret. 

XVIÏ.  Meam  causam  senatus  palani ,  equester 
ordo  acerrime,  cuncta  Italia  publiée,  omnes  boni 
proprie  enixeque  susceperant.  Eas  res  gesseram  , 
quarum  non  unus  auctor,  sed  dux  omnium  volun- 
tatis  fuissem ,  quœque  non  modo  ad  singularem 
meam  gloriam ,  sed  ad  salutem  communem  omnium 
civium ,  et  prope  gentium,  pertiuerent;  ea  condi- 
tione  gesseram,  ut  meum  factum  semper  omnes 
prœstare  tuerique  deberent.  Erat  autem  mihi  con- 
tentio  non  cum  victore  exercitu,  sed  cum  operis 
conductis,  et  ad  diripiendam  urbem  concitatis;  ha- 
bebam  inimicum  non  C.  Marium,  terrorem  hos- 
tium,  spem  siibsldiumque  patritie  ;  sed  duo  impor- 
tuna prodlgia,  quos  egestas,  quos  œris  alieni  mag- 
nitudo,  quos  levitas,  quos  improbitas  tribuno  plebis 
constriclos  addixerat.  Nec  mihi  res  erat  cum  Satur- 
nino,  qui,  qnod  a  se,  quœstore  Ostiensi,  per  igno- 
miniam,  ad  priticipem  et  senatus  et  civitatis,  M. 
Scaurum,  rem  frumentariam  translatam  sciebat, 
dolorcm  sutmi  magna  coutentione  animi  perscque- 
batur  ;  sed  cum  scin-rarum  locupletium  scorto,  cum 
sororis  adultero,  cimi   sluprorum  sacerdote ,  cum 
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invincible  de  C.  Marius;  Marins,  le  sauveur  de  la 
patrie,  et  alors  dans  son  sixième  consulat,  était  son 
ennemi.  Dans  Rome,  il  avait  en  tête  L.  Saturninus , 
tribun  du  peuple  pour  la  seconde  fois ,  homme  infati- 
gable,  et  qui,  trop  ardent  peut-être  à  soutenir  la 
cause  du  peuple  ,  gardait  du  moins  quelque  désintéres- 
sement. Vaincu  par  de  vaillants  ennemis,  sa  défaite 
l'aurait  déshonoré;  vainqueur,  son  triomphe  aurait 
coûté  à  la  patrie  de  braves  citoyens  :  il  céda. 

XVII.  Moi,  le  sénat ,  l'ordre  équestre,  l'Italie  entière, 
tous  les  gens  de  bien  me  défendaient  ouvertement  ; 
dans  mon  administration,  ce  n'étaient  pas  mes  idées 
seules  que  j'avais  exécutées ,  mais  la  volonté  de  tous  ; 
je  ne  m'étais  point  proposé  uniquement  ma  gloire  per- 
sonnelle, mais  le  salut  commun  de  tous  les  citovens, 
je  dirais  presque  de  tous  les  peuples  ;  et  ce  que  j'avais 
fait,  tous  devaient  le  défendre  et  le  maintenir.  Il  me 
fallait  lutter,  non  pas  contre  une  armée  victorieuse, 
mais  contre  de  vils  mercenaires ,  gagés  pour  mettre  la 
ville  au  pillage  ;  j'avais  en  tête,  non  pas  un  C.  Marius, 
la  terreur  des  ennemis,  l'espérance  et  le  soutien  de  la 
patrie,  mais  deux  monstres  d'une  espèce  étrange,  que 
la  misère,  des  dettes  énormes,  l'extravagance,  la  scé- 
lératesse avaient  attachés  au  joug  du  tribun.  Mon  ad- 
versaire dans  Rome  n'était  point  un  Saturninus,  qui, 
sachant  qu'on  avait  voulu  l'outrager  en  ôtant  au  ques- 
teur d'Ostie  l'intendance  des  blés  pour  la  donner  à 
M.  Scaurus,  prince  du  sénat,  et  un  des  premiers 
hommes  de  la  république ,  poursuivait  avec  chaleur  la 
vengeance  de  cet  affront  :  c'était  le  méprisable  favori 
des  bouffons  opulents,  l'amant  adultère  de  sa  sœur, 
le  profanateur  des  plus  saints  mystères ,  un  empoison- 
neur, un  faussaire,  un  assassin,  un  brigand.  Rien  de 
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veiiefîco,  CLiin  testamentario ,  cum  sicario ,  cuni 
latrone  :  quos  homines ,  si ,  id  quod  facile  factii 
fuit,  et  quod  fieri  debuit,  quodque  a  me  optimi  et 
fortissimi  cives  flagitabant,  vi  armisque  superassem, 
non  vcrebar,  ne  quisautvim  vi  repulsam  reprehen- 
deret,  aut  perditorum  civium  ,  vel  potius  doniesti- 
corum  hostiura  mortem  mœreret. 

Sed  me  illa  moverunt  :  omnibus  in  concionibus 
illa  furia  claraabat,  se,  quœ  faceret  contra  salutem 
meam,  facere  aiictore  Cn.  Pompeio,  clarissimo 
viro,  mihiqueet  nunc,  et  quoad  licuit,amicissimo. 
M.  Crassus,  quocum  mihi  erant  omnes  amicitise 
necessitudines,  vir  fortissimus,  ab  eadem  illa  peste 
infestissimns  esse  meis  fortuuis  prœdicabatur.  C. 
Crpsàr,  qui  a  me  nullo  meo  merito  alienus  esse  de- 
bebat,  inimicissimus  esse  me<e  saluti  ab  eodem 
quotldianls  concionibus  dicebatur.  His  se  tribus 
auctoribus  in  consiliis  capiendis,  adjutorlbus  in  re 
gerenda  esse  usurum  diccbat.  Ex  quibus  unum  ha- 
bere  exercitum  in  Italia  maximum;  duo,  qui  pri- 
vati  tum  csscnt,  et  pr.npesse,  et  parare,  si  vellent, 
exercitum  posse;  idque  facturos  esse  dicebat.  jNec 
mllii  111e  judlcium  populi,  nec  legitimam  aliquam 
contentionem,  nec  disceptationem ,  aut  caus,ne  dic- 
tionem,  sed  vlni,  arma,  exercitus,  imperatores, 
castra  dcuunliabat. 

XVIIÏ.  C^uid  ergo?  inimici  oratio,  vana  prcneser- 
lini ,  tam  miprobe  iii  clarlssimos  viros  conjecta,  me 
movit  ?  Me  vero  non  illius  oratio,  sed  '  eorum  taci- 

i>f<l  cli.iiii  coriiin  t. 
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plus  facile  que  d'écraser  de  pareils  hommes;  et  j'aurais 
dû  le  faire,  j'aurais  dû  remplir  le  vœu  des  meilleurs  et 
des  plus  braves  citoyens.  S'ils  fussent  tombés  sous  mes 
armes,  je  n'aurais  pas  craint  qu'on  me  blâmât  d'avoir 
repoussé  la  force  par  la  force,  ni  que  la  mort  de  ces 
citoyens  pervers,  ou  plutôt  de  ces  ennemis  domesti- 
ques ,  inspirât  quelques  regrets. 

Qui  donc  a  pu  m'arrêter  ?  Le  voici  :  Ce  forcené  * 
criait  dans  toutes  les  assemblées ,  que  tout  ce  qu'il  fai- 
sait pour  me  perdre,  il  le  faisait  par  le  conseil  de 
Pompée,  de  ce  grand  homme,  aujourd'hui  mon  ami 
le  plus  ardent,  comme  dans  tous  les  temps  où  il  a  pu 
suivre  les  mouvements  de  son  cœur  ;  à  l'entendre , 
M.  Crassus,  à  qui  j'étais  attaché  par  tous  les  liens  de 
l'amitié,  combattait  vivement  mes  projets;  César  ,  qui , 
ne  pouvant  rien  me  reprocher ,  ne  devait  point  m'étre 
contraire,  l'imposteur  le  représentait  chaque  jour  dan-; 
les  assemblées  comme  l'ennemi  le  plus  acharné  à  ma 
perte.  Il  disait  que  tous  trois  l'aideraient  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  bras  ;  que  l'un  d'eux  avait  une  puissante 
armée  en  Italie  ;  que  si  les  deux  autres  n'étaient  point 
magistrats,  ils  n'en  pouvaient  pas  moins  lever  des 
troupes  et  les  commander;  qu'ils  le  feraient  sans  doute. 
Il  m'annonçait,  non  pas  un  jugement  du  peuple,  non 
pas  une  poursuite  juridique ,  une  discussion  légale,  un 
plaidoyer  ;  mais  la  violence,  des  armées,  des  généraux  , 
un  camp,  une  guerre  civile. 

XVIII.  Quoi  donc  !  mon  cœur  s'alarma-t-il  de  ces 

vains  propos  d'un  ennemi,  de  ces  calomnies  atroces, 

répandues   sur  les   hommes  les   plus   illustres?  Non, 

R.omains  ,  les  discours  de  ce  fourbe  ne  m'alarmèrent 

XII.  4 
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turnitas,  in  qiios  illa  oratio  tam  improba  confere- 
batiir  :  qui  tiim,  qnanquam  ob  aliam  causam  tace- 
bant,  tamen  horninibiis,  omnia  timentibus,  taccndo 
loqni,  non  infitiancîo  confîteri  viclebanliir.  Illi  autem 
aliqno  tum  timoré  perlerriti,  qiiod  acta  illa  alque 
omnes  res  anni  siiperioris  labefaclari  a  prœtoribus , 
infirmari  a  senatu  atque  priucipibus  civitatis  puta- 
bant,  tribiimim  popularem  a  se  alienare  nolebant , 
suaqiie  sibi  propiora  pericnla  esse,  quam  mea,  lo- 
quebantur.  Sed  tamen  et  Crassus  a  consulibus  meam 
causam  suscipiendam  essedicebat,  et  eorum  fidem 
Pompeiiis  implorabat  ;  neque  se  privatum  publiée 
susceptrm  causfie  defulurum  esse  dicebat  :  quem  vi- 
rum  studiosum  mei ,  cupidissimum  reipublic<ne  con- 
servand.ie,  '  domimeae,  certi  homines,  ad  eam  rem 
compositi,  monuerunt,  ut  esset  cautlor  ;  ejusque 
vita?  a  me  insidias  apud  me  domi  positas  esse  dixe- 
vunt  :  atque  liane  ei  suspicionem  alii  litteris  mitten- 
dis,  alii  nuntiis,  alii  coram  ipsi  excitaverunt ,  ut 
jlle,  quum  a  me  certe  iiihil  timeret,  ab  illis,  ne  quid 
meo  Homine  molirentur,  sibi  cavendum  putaret. 
]pse  autem  C'csar,  quem  maxime  homines  i«nari 
veritatis  mihi  esse  iratum  putabant,  erat  ad  portas, 
erat  cum  imperlo  ;  erat  in  Italia  ejus  exercitus,  in- 
que  eo  excrcitu  ipsius  tribuui  plcbis,  inimici  mei, 
fralrem  pia»f<^cerat. 

XIX.  Il;rc  ego  quum  viderem  (neque  enim  erant 
occulta),  senatum,  sine  quo  civitas  stare  non  pos- 
set,  oniniiio  de  clvilate   esse  sublatum  ;  consules, 

■  £nu:(i.  Jtlvndum  pittat  domi  incav 
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jîoint  ;  mais  je  ne  vis  pas  sans  trouble  le  silence  de  ceux 
qu'il  calonuiiait  :  les  esprits  timides  qui  craignaient 
tout,  interprétaient  ce  silence  ;  et,  suivant  eux,  ne  pas 
nier,  c'était  avouer.  Ce  silence  avait  cependant  un 
autre  motif;  ils  s'imaginaient  que  tous  les  actes  de 
l'année  précédente  étaient  attaqués  par  les  préteurs, 
infirmés  par  le  sénat  et  par  les  chefs  du  gouvernement. 
Dans  cette  idée,  qui  leur  donnait  quelque  inquiétude  , 
ils  ne  voulaient  pas  indisposer  contre  eux  un  tribun 
populaire  ,  et  ils  alléguaient  que  leurs  dangers  les  tou- 
chaient de  plus  près  que  les  miens.  Cependant  Crassus 
disait  que  les  consuls  devaient  prendre  ma  défense. 
Pompée,  de  son  coté,  implorait  leur  foi;  et  quoique 
particulier,  il  promettait  de  ne  pas  trahir  une  cause 
qui  serait  celle  de  l'état.  Quand  on  lui  reconnut  tant  de 
zèle  pour  mes  intérêts,  tant  d'ardeur  pour  le  salut  de 
la  république,  des  gens  apostés  l'avertirent  de  se  tenir 
davantage  sur  ses  gardes,  que  je  lui  avais  tendu  un 
piège  dans  ma  maison.  A  force  de  lettres,  de  messages  , 
de  pourparlers,  on  éveilla  le  soupçon  dans  son  cœur,  et 
sans  rien  craindre  de  moi,  il  crut  devoir  se  précau- 
tionner, de  peur  que  les  fourbes  ne  tentassent  quel- 
que chose  sous  mon  nom.  Quant  à  César,  que  l'on 
croyait  faussement  irrité  contre  moi,  il  était  aux  portes 
de  Rome  ;  il  y  était  avec  l'autorité  d'un  général  ;  son 
armée  campait  en  Italie  ;  et  dans  cette  armée  comman- 
dait, sous  ses  ordres,  le  frère  d'un  tribun,  mon  ennemi. 


XIX.  Je  voyais  tout;  car  tout  se  faisait  ouvertement. 
Je  voyais  que  le  sénat,  sans  qui  Rome  ne  pouvait  sub- 
sister, n'existait  plus  dans  Rome;  que  les  consuls 
avaient  su  anéantir  le  conseil  public  dont  ils  devaient 
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qui  publici  consilli  duces  esse  deberent ,  perfecisse , 
ut  pcr  ipsos  piiblicum  consilium  funditus  toUeretur; 
eos,  qui  plurimum  possent,  opponi  omnibus  con- 
cioiiibus,  falso,  sed  forniidolose  tameu,  auctores  ad 
peniiciem  mcam;  concioiies  haberi  quotidie  contra 
me;  vocem  pro  me,  ac  pro  republica  nemiuem 
mittere  ;  intenta  signa  legionum  existimari  cervici- 
bus  ac  bonis  vestris,  falso,  scd  pu  tari  tamen  ;  con- 
juralornm  copias  veteres,  '  et  fusam  illam  [ac  supe- 
ratam  ]  Catilinjie  manum  importunam,  uovo  duce, 
et  insperata  commutatione  rerum  esse  renovatam  : 
hfipc  quum  viderem  ,  quid  agerem  ,  judices  ?  scie 
enim,  tum  non  mihi  vestrum  studium,  sed  meum 
pi'ope  vestro  defuisse.  Contenderem  contra  tribu- 
num  plebis  privatus  armis  ?  Vicissent  improbos 
boni,  fortes  inertes;  interfectus  esset  is,  qui  hac 
una  medicina  sola  potuit  a  reipublicne  peste  depelli. 
Quid  deinde  ?  quid  reliquiaruni  restaret  ?  quid  de- 
jiique  erat  didjiuni ,  quin  ille  sanguis  tribunitius, 
nuUo  prœsertim  publico  consilio  profusus,  consules 
ultores  et  defensores  esset  babiturus  ?  quum  quidem 
in  concione  dixisset,  aut  mihi  semel  pcreundum  , 
aut  bis  esse  vinccndum.  Quid  erat  bis  vincere  ?  Id 
profecto  ,  ut ,  cum  amentissimo  tribuno  plebis  quum 
decertassem  ,  cum  consulibus,  ceterisque  ejus  ulto- 
ribus  dimicarerii. 

Ego  vero,  '  si   milii  uni   pereundum    fuisset,  ac 
non  accipienda  plaga  mihi  sanabllis,  illis  mortifcra, 

'  Et  effusain.  —  '  Omnia  htec  utti  aliter  pinciluut  :  quos  rc/e/Ure  super- 
sritco. 
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c'tre  les  chefs;  que  dans  toutes  les  assemblées,  les 
citoyens  les  plus  puissants  étaient  représentés  comme 
les  instigateurs  de  ma  perte ,  calomnie  absurde ,  mais 
effrayante;  qu'on  déclamait  tous  les  jours  contre  moi, 
sans  que  personne  élevât  la  \oix  en  ma  faveur  ni  pour 
la  république;  que  par  une  crainte  mal  fondée,  mais 
qui  n'était  enfin  que  trop  répandue,  on  croyait  que 
c'était  contre  vous  que  les  légions  avaient  déployé  leurs 
étendards;  que  les  anciennes  troupes  des  conjurés  ,  ces 
restes  impurs  des  scélérats  échappés  à  la  défaite  de 
Catilina,  s'étaient  ralliés  sous  un  nouveau  chef,  et  pro- 
fitaient d'une  révolution  qu'ils  n'avaient  point  espérée. 
J'étais  instruit  de  tout  :  que  devais-je  faire,  Romains? 
Je  sais  que  dans  ce  moment  votre  zèle  ne  m'aban- 
donna point;  que  ce  fut  le  mien  peut-être  qui  ne  répon- 
dit pas  au  vôtre.  Particulier,  devais-je  combattre,  les 
armes  à  la  main  ,  contre  un  tribun  du  peuple  ?  La  vertu 
aurait  triomphé  du  crime  ;  le  courage,  de  la  lâcheté  ;  il 
ne  serait  plus  celui  que  le  fer  seul  pouvait  empêcher  de 
ruiner  la  patrie.  Mais  sa  mort  aurait-elle  fini  nos  mal- 
heurs ?  pouvais-je  douter  que  le  sang  de  ce  tribun, 
versé  sans  aucune  autorité ,  ne  trouvât  des  vengeurs 
dans  les  consuls ,  puisqu'il  avait  dit  lui-même ,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée,  qu'il  fallait  que  je  périsse,  ou  que 
je  fusse  deux  fois  vainqueur  ?  Deux  fois  vainqueur, 
qu'entendait-il  par  ces  mots  ?  Qu'après  avoir  combattu 
le  plus  forcené  des  tribuns ,  il  me  faudrait  encore  en 
venir  aux  mains  avec  les  consuls,  et  tous  ses  autres 
vengeurs. 

Mais  quand  même  j'aurais  dû  périr  seul,  et  non  pas 
recevoir  une  blessure  passagère  qui  ne  fût  mortelle 
que  pour  mes  ennemis ,  j'aurais  toujours  mieux  aimé 
mourir  à  l'instant  que  de  vaincre  deux  fois.  En  effet , 
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qui  eam  imposiiisscnt,  scmel  periretamen,  jndices, 
maluissem,  quam  bis  viiicere.  Erat  etiim  illa  altéra 
ciiismodi  couteiitio,  ut  neque  victi ,  neque  victores 
rempublicam  tencre  possemus.  Quid  ?  si  in  prima 
contentione,  vi  tril)unitia  victus,  in  foro,  cuni  mul- 
lis  bonis  viris  concidisscm  ,  senatum  consules,  cre- 
do, vocasscnt,  qucm  loLum  de  civilale  deleraut;  ad 
arma  '  vocassent ,  qui  ne  vestilii  quidem  dcîfondi 
rempublicam  sissent  ;  a  tribuno  plebis  post  inlcr- 
itum  moum  dissidissent,  qui  eamdcm  horam  me.e 
peslis  et  suorum  preemiorum  esse  yoluissent. 

XX.  Unum  enim  mihi  restabat  illud,  quod  for- 
sitan  non  nemo  vir  fortis,  etacris  animi  magnique, 
dixerit  :  restitisses,  répugnasses,  mortem  pugnans 
oppetisscs.  De  quo  te,  te,  inquam,  patria,  tcstor, 
et  vos,  pénates',  patriique  dii,  me  \  cstrarum  ''seduni 
teinplorumque  causa,  me  propter  salutem  meorum 
civiuni ,  qure  mihi  semper.fuit  mea  carier  vita,  di- 
micationeni  céedemque  fugisse.  Etenim,  si  milii  in 
aliqua  navc  cum  meis  amicis  naviganti,  hoc,  jndi- 
ces, accidisset,  ut  multi  ex  multis  locis  pr.nndones 
classibus  eam  viavem  se  opnressuros  minitarentur, 
nisi  me  unum  sibi  dcdidissent;  si  id  vectores  nega- 
rcnt,  ac  mrcum  siinul  interire,  quam  me  tradere 
hostibus  mallcnt  :  jccissem  me  ipscpotiusin  profun- 
dum,  ut  ceteros  conservarem,  quam  illos  mei  tani 
cupidos  ,  non  modo  ad  certam  mortem ,  sed  in  mag- 
num viljpdiscrimen  adducerem.  Qîium  vero  in  hanc 
reipublic.T!    navem ,   ereptis    senalui  gubernaculis, 

Vor.nrn»    —   '  ,ç;<-  PrUcian.  Àl.  malunt  sediinn. 
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quel  coml)at  que  le  second!  Vainqueurs  ou  vaincus, 
la  république  était  perdue  pour  nous.  Et  si,  dans  le 
premier,  le  tribun  m'eût  fait  tomber  sous  ses  coups  au 
milieu  du  forum  ,  les  consuls  auraient-ils  convoqué  le 
sénat  qu'ils  avaient  détruit  ?  l'auraient-ils  appelé  aux 
armes,  eux  qui  ne  lui  avaient  pas  même  permis  de  se 
déclarer  par  ses  vêtements  le  défenseur  de  la  républi- 
que ?  se  seraient-ils  séparés  du  tribun  après  ma  mort, 
eux  qui  avaient  voulu  que  le  moment  de  ma  perte  fût 
celui  de  leur  récompense? 


XX.  Il  vous  restait  un  parti*,  me  diront  peut-être 
quelques  citoyens  d'un  courage  ferme  et  intrépide  :  que 
ne  résistiez-vous  ?  vous  seriez  mort  en  combattant.  Tu 
le  sais,  oui,  tu  le  sais,  ô  ma  patrie!  pénates,  et  vous, 
dieux  protecteurs ,  je  vous  en  atteste!  vos  demeures 
sacrées,  vos  temples,  le  salut  de  mes  concitoyens,  qui 
toujours  me  fut  plus  clier  que  ma  vie,  voilà  pour  quels 
grands  intérêts  j'ai  fui  le  combat  et  le  carnage.  Quoi 
donc!  si  j'avais  traversé  les  mers  avec  mes  amis,  et 
que  les  pirates,  accourant  de  toutes  parts  ,,.«ussent  me- 
nacé de  couler  à  fond  notre  vaisseau  ,  à  njpiiirs  qu'on  ne 
me  remît  seul  entre  leurs  mains,  je  n'aurais  pu  souffrir 
que  les  passagers,  au  lieu  de  livrer  la  victime,  s'obsti- 
nassent à  périr  tous  avec  moi;  je  me  serais  précipité 
dans  les  flots  pour  sauver  ces  liommes  généreux,  plutôt 
que  de  les  exposer,  je  ne  dis  pas  seulement  à  une  mort 
certaine,  mais  au  danger  de  perdre  la  vie  :  et  lorsque 
le  vaisseau  de  la  république,  arraché  aux  mains  du 
sénat,  errant  sans  gouvernail,  à  la  merci  des  tempêtes, 
battu  par  tous  les  vents  de  la  sédition  et  de  la  discorde, 

Voy.  le  Disc,  pro  Domo  sua,  c.  2  4- 
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flultantem  in  alto  tempestatibus  seditionum  ac  dîs- 
cordiariim,  armat.ip  tôt  classes,  nisi  ego  iinus  dedi- 
tus  esscm,  incursurne  viderentur;  quum  proscriplio, 
Cccdes,  dlreptio  denuntiarentur;  qiium  alii  me  suspl- 
cioiie  periculi  sui  non  defenderent,  alii  vetere  odio 
bonorum  iiicitarentur,  alii  inviderent,  alii  obstare 
sibi  me  arbitrarentur,  alii  ulcisci  dolorem  suum 
aliquem  vellent,  alii  rem  ipsam  publicam,  alqne 
hune  bonorum  statum  otiumque  odissent,  et  ob 
hasce  causas,  tôt,  tamque  varias,  me  unum  dtpos- 
cerent:  depngtiarem  potiuscum  snmnio,  non  dicam 
exitio,  sed  periculo  certe  vestro  liberorumque  ves- 
trorum,  quam  non  id,  quod  omnibus  impendebat, 
unus  pro  omnibus  susciperem  ac  subirem? 

XXL  Victi  essent  improbi.  At  cives,  at  ab  eo 
prîvato,  qui  sine  armis  etiam  consul  rempnblicam 
conservarat.  Sin  victi  essent  boni ,  quid  superesset  ? 
non  ad  servos  videtis  rem  venturam  fuisse?  An  mihi 
ipsi,  ut  quidam  putant,  fuit  mors  .npquo  animo  op- 
petenda  ?  Quid  ?  tum  mortemne  fugiebam  ?  an  erat 
res  uUa,  ^uajii^mihi  magis  optandam  putarem?aut 
ego  i^las  res*tantas,  in  tanta  improborum  multitu- 
dine ,  quum  gcrebam,  non  mihi  mors ,  non  exsilium 
cl)  oculos  versabantur  ?  non  hœc  denique  a  me  tum , 
tanquam  fata,  in  ipsa  re  gerenda  '  canebantur  ?  an 
erat  mihi  in  tanto  luctu  meorum,  tanta  disjunctione, 
tanta  acerbitate,  tanta  spoliatione  omnium  rerum  , 
quas  mihi  aut  natura  aut  fortuna  dederat,  vita  reti- 
nenda  ?  lam  eram  rudis  ?  tam  ignarus  rerum  ?  tam 
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allait  être  en  proie  à  tant  de  flottes  ennemies,  si  je  ne 
leur  étais  enfin  abandonné;  lorsqu'on  préparait  la  pro- 
scription ,  le  meurtre,  le  pillage;  que  la  peur  empêchait 
les  uns  de  me  défendre,  et  que  la  haine  de  la  vertu  se 
rallumait  dans  le  cœur  des  autres  ;  que  ceux-ci  me  re- 
gardaient d'un  œil  jaloux,  que  ceux-là  croyaient  trou- 
ver en  moi  un  obstacle  à  leurs  projets,  que  plusieurs 
voulaient  venger  leurs  douleurs ,  que  d'autres  haïssaient 
la  république,  et  s'affligeaient  du  repos  des  bons  ci- 
toyens; lorsque  tant  de  causes  différentes  semblaient 
ordonner  mon  sacrifice,  j'aurais  engagé  un  combat, 
sinon  mortel,  du  moins  hasardeux  pour  vous  et  pour 
vos  enfants,  plutôt  que  de  braver  et  de  souffrir  seul 
pour  tous  le  coup  fatal  dont  vous  étiez  tous  menacés! 

XXI.  Les  méchants  auraient  été  vaincus.  Mais  ils 
étaient  citoyens;  mais  ils  seraient  tombés  sous  les  armes 
d'un  homme  privé,  qui,  consul  autrefois,  avait  sauvé 
l'état  sans  prendre  les  armes.  Si  la  victoire  se  fût  décla- 
rée contre  les  gens  de  bien,  que  serait-il  resté  à  la  patrie? 
ne  voyez-vous  pas  qu'elle  serait  au  pouvoir  des  esclaves? 
Devais-je,  comme  le  pensent  quelques  uns,  me  présen- 
ter tranquillement  à  la  mort?  Eh!  Romains,  était-ce 
donc  la  mort  que  je  fuyais?  rien  me  semblait-il  plus 
désirable?  Lorsque  j'exécutais  de  si  grandes  choses  au 
milieu  de  cette  multitude  de  scélérats,  n'avais-je  pas 
devant  les  yeux  et  la  mort  et  l'exil  ?  enfin  ,  dans  le  cours 
de  mes  opérations  hardies,  ne  rendais-je  pas  des  oracles 
trop  certains  sur  nos  malheurs?  Je  voyais  ma  famille 
plongée  dans  le  deuil;  mes  nœuds  les  plus  chers  étaient 
déchirés;  mon  cœur  était  rassasié  d'amertume;  on 
m'avait  indignement  ravi  tous  les  dons  que  j'avais  re- 
çus de  la  nature  ou  de  la  fortune;  et  la  vie  m'aurait 
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expers  consilll,  aiit  ingi'iiii  ?  nihil  audicram  ?  nlhil 
videram  ?  nihil  ipse  legendo  quœreiidoque  cognove- 
ram?  nesclebam  vit.ne  brevem  esse  cursum  ,  glorire 
sempiternum?  quum  esset  omnibus  defînita  mors, 
optandum  esse,  ut  vita,  quœ  neccssitati  deberetur, 
patriciR  potius  donata  ,  quam  reservata  natur.ip  vide- 
rt'tur  ?  nesciebam ,  iiiter  sapientissimos  homines  banc 
contentioneni  fuisse,  ut  alii  dicerent  animos  homi- 
num  sensusque  morte  restingui ,  alii  autem  tum 
maxime  mentes  sapientium  ac  fortium  virornm , 
quum  e  corpore  excessissent,  sentire  ac  vigere  ?  quo- 
rum alterum,  fugiendum  non  esse,  carere  sensu; 
alterum  etiam  optandum,  meliore  esse  sensu.  De- 
nique,  quum  omnia  semper  ad  dignitatem  retulis- 
sem ,  nec  sine  ea  quidquam  expetendum  esse  bomini 
in  vita  putassem ,  mortem,  quam  etiam  virgincs 
Athenis,  régis,  opinor,  Erechtbei  lilicP,  pro  patria 
contemsisse  dicuntur  :  ego  vir  consularis ,  tantis  ré- 
bus gestis,  timerem  ?  prjpsertim  quum  cjus  essem 
civilatis,  ex  quaQ.  Mucius  solus  in  castra  Porsenre 
venisset,  eumque  interlîcere,  propositasibi  morte, 
conatus  esset?  ex  qua  P.  Deciusprimum  pater,  post 
aliquot  aunos  patria  virtute  prrpdilus  lîlius,  se,  ac 
vltam  suam  ,  instructa  acie,  pro  sainte  populi  ro- 
mani vicloriaquc  devovisset?  ex  qua  innumernblles 
alii  partim  adipiscendœ  laudis,  partim  vitand;r  tur- 
piludinis  causa,  mortem  in  variis  bellis,  ;rquissimis 
animis,  oppelisscnt  ?  in  qua  civilatc  ipse  meminis- 
sem,  patrcm  hujus  M.  Crassi,  fortlssimum  virum , 
'  ne  videret  victorem  inimicum,  eadem  sibi  manu 
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paru  un  bien  précieux  !  Etais-je  donc  si  stupide,  si  peu 
instruit,  si  dépourvu  d'esprit  et  de  sens  ?  n'avais -je 
rien  entendu,  rien  vu,  rien  appris  par  mes  lectures, 
par  mes  études  ?  ne  savais-je  pas  que  la  vie  est  passa- 
gère ,  et  la  gloire  éternelle  ;  que,  tous  les  humains  étant 
dévoués  à  la  mort,  cette  vie  que  les  destins  nous  re- 
prendront un  jour,  il  faut  souhaiter  de  l'offrir  en  tribut 
à  la  patrie,  plutôt  que  de  la  réserver  à  la  nature?  ne 
savais-je  pas  que,  parmi  les  philosophes  les  jilus  éclai- 
rés, les  uns  disent  que  l'âme  et  le  sentiment  s'éteignent 
à  la  mort  ;  les  autres ,  que  c'est  après  s'être  dégagée 
des  liens  du  corps,  que  l'ame  des  sages  et  des  héros  a 
le  plus  de  force  et  de  vie;  et  qu'ainsi  l'on  doit,  ou  ne 
pas  fuir  la  mort,  puisqu'elle  ote  le  sentiment,  ou  la  dé- 
sirer, puisqu'elle  lui  donne  plus  d'activité?  Enfin,  de 
jeunes  Athéniennes ,  les  filles  du  roi  Erechthée ,  si  je  ne 
me  trompe,  osèrent,  dit-on,  la  mépriser  pour  la  pa- 
trie; et  je  l'aurais  redoutée,  moi  qui  jusqu'alors  avais 
tout  rapporté  à  l'honneur,  qui  avais  toujours  pensé 
que  sans  l'honneur  rien  n'est  désirable  sur  la  terre  ; 
moi ,  Romain  ,  consulaire ,  illustré  par  de  si  grandes 
actions;  moi  surtout  compatriote  de  ce  Q.  Mucius,quise 
rendit  seul  au  camp  de  Porsenna  ,  résolu  de  l'immoler, 
et  de  mourir  ;  de  ces  généreux  Décius,  qui ,  après  avoir 
rangé  leur  armée  en  bataille ,  se  dévouèrent  pour  le 
salut  et  la  victoire  du  peuple  romain  ;  de  tant  de  guer- 
riers à  qui  l'amour  de  la  gloire ,  ou  l'horreur  de  la  honte 
fit  affronter  la  mort  dans  les  combats;  que  dirai-je? 
moi ,  né  dans  une  ville,  où  je  me  rappelais  qu'un  héros 
magnanime,  le  père  de  M.  Crassus,  pour  ne  pas  voir 
son  adversaire  vainqueur  *,   s'était  arraché  la  vie  de 
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vitam  exhausisse,  qua  mortem  sœpe  hostibus  obtu- 

lisset  ? 

XXII.  Haec  ego  et  miilta  aliacogitans,  hoc  vide- 
bam,  si  cansani  publicam  mea  mors  peremisset, 
neminem  uiiquam  fore,  qui  auderet  suscipere contra 
improbos  cives  reipublicœ  salutem.  Itaque  non  so- 
lum  si  vi  interissem,  sed  etiam  si  morbo  exstiuctus 
essem ,  fore  putabam ,  ut  exempluni  reipublic?P  con- 
servandiïî  mecuni  simul  interiret.  Quis  enim  un- 
quam,  me  a  senatu  populoque  romano,  tauto  om- 
nium bonorum  studio,  non  restituto  (  quod  carte, 
si  essem  interfectus,  accidere  non  potuisset),  ullam 
reipublicPR  partem  cum  sua  minima  invidia  auderet 
attingere?  Servavi  igitur  rempublicam  discessu  meo, 
judices;  credem  a  vobisliberisquevestris,  vastitatem, 
incendia,  rapinas,  meo  dolore  luctuque  depuli  ;  'et 
unusbis  rempublicam  servavi ,  semel  gloria  ,  iterum 
corumna  mea.  Neque  enim  in  hoc  me  hominem  esse 
infitiabor  unquam,  ut  me  optimo  fratre,  carissimis 
libcrls ,  fidelissima  conjuge ,  vestro  conspectu ,  patria, 
hoc  honoris  gradu ,  sine  dolore  caruisse  glorier. 
Quod  si  fecissem,  quod  a  me  beneliclum  haberetis, 
quum  provobisea,  qu.mmilii  essent  vllia,  reliquis- 
sem?  Hoc,  meo  quidem  animo,  summi  in  patriam 
amoris  mei  signum  esse  débet  certissimum,  quod, 
qumn  abessc  ab  ea  non  possem  sine  summo  dolore, 
hune  me  perpeti,  quam  illam  labefactari  ab  impro- 
bis,  maliii.  Memineram  ,  judices,  dlvinum  illum 
virum,  alque  e\  iisdem  ,  quibus  nos,  radicibus  na- 
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cette  même  main  qui  tant  de  fois  avait  porté  la  mort 
aux  ennemis  de  la  patrie  ? 

XXII.  Plein  de  ces  pensées,  je  voyais  que,  si  ma 
mort  entraînait  la  ruine  publique,  nul  désormais  n'ose- 
rait défendre  l'état  contre  les  citoyens  pervers;  et 
même,  soit  que  je  succombasse  à  la  violence  ,  ou  que  la 
maladie  éteignît  mes  jours,  je  pensais  que  la  république 
ne  trouverait  plus  de  libérateur,  et  que  l'exemple  péri- 
rait avec  moi.  En  effet,  si  le  sénat ,  si  le  peuple  romain , 
si  tous  les  gens  de  bien  réunis  n'avaient  pu  me  rappeler 
dans  Rome ,  quel  magistrat  ne  tremblerait  de  déplaire 
au  plus  faible  ennemi  ?  J'ai  donc  sauvé  la  république 
j  par  ma  retraite.  Grâce  à  mes  malheurs,  le  carnage,  la 
;  dévastation,  les  incendies,  les  rapines,  se  sont  éloignés 
de  vous  et  de  vos  enfants.  Deux  fois  sauvé  par  moi 
seul ,  l'empire  a  dû  son  salut  à  ma  gloire  et  à  mes  lar- 
mes :  oui,  à  mes  larmes.  Je  suis  homme;  je  l'avouerai 
\  toujours.  Le  meilleur  des  frères ,  des  enfants  chéris  , 
I  une  épouse  fidèle  ,  votre  présence ,  la  patrie  ,  ce  rang 
'  lionorable  que  j'occupe  parmi  vous,  il  a  fallu  perdre 
tous  ces  biens ,  et  je  ne  me  vanterai  pas  qu'il  n'en  ait 
point  coûté  à  mon  cœur.  S'il  en  était  ainsi ,  quel  droit 
aurais-je  à  votre  reconnaissance  ?  je  ne  vous  aurais  sa- 
crifié que  les  objets  de  mes  mépris.  Certes  la  marque  la 
moins  équivoque  de  mon  amour  pour  la  patrie ,  c'est 
que,  ne  pouvant  me  séparer  d'elle  sans  être  accablé  de 
douleur,  j'ai  mieux  aimé  tout  souffrir  ,  que  de  la  voir 
tomber  dans  l'oppression.  Je  me  souvenais  que  ce  grand 
homme ,  formé  par  les  dieux  dans  les  mêmes  contrées 
que  moi  pour  le  salut  de  l'empire,  C.  Marins,  forcé, 
dans  une  extrême  vieillesse ,  de  céder  à  des  armes  peut- 
être  légitimes,  avait  d'abord  caché  au  fond  des  marais 
•^on  corps  usé  par  les  années  ;  qu'ensuite  il  avait  im- 
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tum  ad  saliitem  impcrii  hujus,  C.  Mariiim,  summa 
seiiectutc,qimm  vim  prope  justorum  armorum  pro- 
fuffisset,  primo  senile  corpus  paludibus  occultasse 
demersum  ;  deiiide  ad  infinioruin  ac  tcnuissimoruni 
hominum  Mintuniismisericordiam  coufugisse  ;  inde 
riavigio  pcrparvo,  qiuim  omnes  portus  terrasque  fu- 
geret ,  in  oras  ^fric?e  desertissimas  pervenisse.  At- 
que  ille  vltam  suam,  ne  inultus  esset ,  ad  iucertissi- 
mam  spern ,  et  ad  reipiiblicTp  statuni  reseivavit  :  ego, 
qui  (queniadniodum  niulti  in  senalu,  me  absente, 
dixeriint  )  periculo  reipubliccP  vivebam,  quique  ob 
eam  causam  consularibus  litterisdesenatussententia 
exteris  uationibus  commendabar,  nonne,  si  meam 
vitarn  descrulssem,  rempul)Iicam  prodidissem?  '  in 
qua  quidem  nunc,  me  restituto,  vivitmecum  sinuil 
exemphnn  Odei  pnblicie  ,  exemplum  reipublicce 
defendendip.  Quod  si  immortale  rctinetur,  quis  non 
intelligit,  immortalem  hanc  ci\itatem  futuram? 

XXIIl.  ISam  exlerna  bellarcgum,  genlium,na- 
tionum,  jampridem  ita  exstincta  sunt,  ut  pr.npclare 
cum  iis  agamus,  quos  pacatos  esse  patiamur.  Déni-  j 
que  ex  bellica  victoria  non  ferc  quemquam  est  invi- 
dia  civium  consecuta.  Domesticis  malis,  et  audacium 
civitmi  consiliis  srepe  est  resistcndum  ;  eorumquo 
periculorum  est  in  republica  retinenda  medicina  : 
quam  oninem,  jndiccs,  perdidissetis ,  si  meo  inter- 
itu  senatiii  populoque  romauo  doloris  sui  de  m<' 
declarandi  polcstas  esset  ercpta.  Quare  moneo  vos, 
adolescentes,  atque   hoc  meo  jure   pryecipio,  qui 
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ploré  à  Minturnes  la  pitié  de  la  classe  la  plus  obscure 
et  la  plus  indigente,  et  que,  de  là,  fuyant  tous  les 
ports  sur  un  misérable  esquif,  il  était  abordé  aux  ri- 
vages les  plus  déserts  de  l'Afrique.  Pour  ne  pas  rester 
sans  vengeance ,  il  conserva  sa  vie  dans  l'espérance 
très  incertaine  d'une  révolution  :  et  moi  (je  répéterai 
ce  que  plusieurs  ont  dit  dans  le  sénat  en  mon  absence), 
moi  qui  tenais  le  sort  de  l'état  attaclié  à  mon  sort,  et 
que,  pour  cette  raison,  les  consuls,  par  l'ordre  du 
sénat,  recommandaient  dans  leurs  lettres  aux  nations 
étrangères,  si  j'avais  abandonné  la  vie,  n'aurais-je  pas 
trabi  l'état  ?  Rappelé  dans  ces  murs,  je  suis  tout  à  la 
fois  un  exemple  vivant  de  la  foi  publique  et  du  patrio- 
tisme ;  et  si  le  temps  ne  détruit  point  cet  exemple,  qui 
doute  que  cette  ville  ne  soit  immortelle  ? 


XXIII,  Le  flambeau  des  guerres  étrangères  est  éteint 
depuis  long-temps  ;  les  peuples  et  les  rois  se  trouvent 
beureux  que  nous  les  laissions  en  paix.  Mais  quand 
nous  aurions  encore  des  triomphateurs  ,  la  haine  a  rare- 
ment poursuivi  les  vainqueurs  des  nations  ennemies  : 
ce  sont  les  maux  domestiques  qui  demandent  aujour- 
d'hui de  longs  efforts  ;  sans  cesse  il  faut  combattre  les 
complots  des  citoyens  audacieux.  L'arme  contre  ces 
dangers  doit  être  conservée  dans  la  république;  et  vous 
l'auriez  perdue,  si  ma  mort  eût  ravi  au  sénat  et  r.u 
peuple  romain  le  pouvoir  de  manifester  la  douleir  que 
lui  inspirait  mon  infortune.  Ainsi  croyez-en  mes  avis , 
et  j'ai  quelque  droit  de  vous  les  donner,  jeunes  Romains 
qui  aspirez  aux  honneurs ,  à  fadministration ,  à  la  gloire  ; 
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dignitatem ,  qui  rempnblicam,  qui gloriam  speclalis  : 
ne,  si  qiia  vos  aliquando  nécessitas  ad  rempublicam 
contra  improbos  cives  defeiidendam  vocabit,  seg- 
niores  sitis,  et  recordatione  mei  casus  a  coiisiliis 
forlibus  ref  igiatis.  Primum,  non  est  periculum,  ne 
qui  uiiquam  sint  in  civilate  ejusmodi  consules,  pr.nn- 
sertim  si  erit  his  id,  quod  debetur,  persolutum. 
Deinde  nunquam  jam,  ut  spero,  quisquam  impro- 
bus,  consilio  et  auxilio  bonorum  se  oppugnare 
rempublicam  dicet ,  illis  tacentibus  ,  nec  arniati 
exercitus  tcrrorem  opponet  togatis;  neque  erit  justa 
causa  ad  portas  sedenti  imperatori ,  quare  terrorem 
snum  falso  jactari  oppoiiique  patiatur.  Nunquam 
enim  erit  tam  oppressus  senalus,  ut  ei  ne  suppli- 
caudi  quidem  ac  lugendi  sit  potestas  ;  tam  captus 
eq u ester  ordo ,  ut  équités  romani  a  consule  relegen- 
tur.  QuîP  quum  omnia,  atque  etiam  multo  alia  ma- 
jora, quiv  consulto  prjt'tereo,  accidissent,  '  videtis 
me  tamen  in  pristinam  meam  dignitatem,  '^  brevis 
temporis  dolore  interjecto,  reipublicic  voce  esse 
revocatum. 

XXIV.  Sed,  ut  revertar  ad  illud,  quod  mihi  in 
bac  omni  est  oratione  propositum,  omnibus  malis 
illo  anno,  scclere  consuUun ,  rempublicam  esse 
confectam  :  primum  illo  ipso  die,  qui  mihi  funestus 
fuit ,  omnibus  bonis  luctuosus ,  quum  ego  me  e 
complexu  palriip,  conspectuquc  vestro  eripuissem, 
et  metu  veslri  periculi,  non  mei,  furori  hominis, 
sceleri,  perfidiîP,    telis,  minisquc  cessisscm ,   pa- 
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si  la  nécessité  vous  ajîpelle  un  jour  à  la  défense  de  la 
république  contre  des  citoyens  pervers ,  n'en  soyez  pas 
moins  ardents ,  et  que  le  souvenir  de  ma  disgrâce  ne 
ferme  point  votre  âme  aux  résolutions  généreuses. 
D'abord ,  on  ne  peut  craindre  qu'il  existe  jamais  de 
semblables  consuls,  surtout  si  ceux  dont  je  parle  su- 
bissent la  peine  qui  leur  est  due.  Ensuite,  le  crime  ne 
profitera  plus  ,  comme  je  l'espère  ,  du  silence  des  gens 
de  bien ,  pour  dire  que  c'est  par  le  conseil ,  et  même 
avec  le  secours  des  gens  de  bien ,  qu'il  attaque  la  répu- 
blique ;  il  n'opposera  plus  aux  citoyens  paisibles  la 
terreur  d'une  armée  menaçante  ;  nul  général  campé  aux 
portes  de  la  ville  n'aura  une  raison  légitime  de  souffrir 
que  la  calomnie  vous  le  présente  comme  un  épouvan- 
tail.  Le  sénat  ne  sera  jamais  assez  opprimé  pour  n'avoir 
pas  le  droit  de  supplier  et  de  gémir ,  ni  l'ordre  équestre 
assez  accablé  pour  qu'un  consul  bannisse  des  chevaliers 
romains.  Vous  avez  vu  toutes  ces  horreurs  et  beaucoup 
d'autres  plus  révoltantes  encore ,  que  doit  taire  ma 
prudence  ;  et  cependant  vous  me  voyez ,  après  quel- 
ques moments  d'amertume,  rappelé  par  la  voix  de  la 
république  à  ma  première  dignité. 

XXIV.  Reprenons  ma  proposition ,  et  faisons  voir 
que  ,  cette  année  ,  la  scélératesse  des  consuls  avait  ras- 
semblé tous  les  maux  dans  le  sein  de  l'état.  Je  venais  de 
m'arracher  des  bras  de  la  patrie  ;  alarmé  de  vos  dan- 
gers, et  bravant  les  miens ,  j'avais  cédé  à  la  fureur,  aux 
traits,  aux  menaces  d'un  scélérat  et  d'un  perfide  ;  je  ne 
m'étais  séparé  d'une  patrie  chère  à  mon  cœur  que  parce 
que  mon  cœur  la  chérissait  ;  tous  les  citoyens ,  que 
dis-je  ?  les  maisons  ,  les  temples  déploraient  mon  mal- 
heur horrible  ,  accablant ,  inattendu  ;  nul  de  vous  ne 
xu.  K 
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triamque,  qu.fi  mihi  erat  carissima,  propter  ipsius 
patrune  caritatem  reliquisseni  ;  quum  ineum  illum 
casum  tani  liorribilem,  tam  gravem,  tam  repenti- 
num,  non  solum  homines,  sed  tecta  urbis  ac  templa 
lijgerent;  nemo   vestrum   forum,   nemo  curiam, 
ncmo  lucem  adspicere  vellet  :  illo,   inquam  ,  ipso 
die,  die  dico?  inio  hora,  atque  etiam  piincto  teni- 
poris  eodem ,  mihi  reique  publicœ  pernicies ,  Gabi- 
nio  et  Pisoni  provincia  l'ogata  est.  Proh  dii  immor- 
talcs,  custodes  et  conservatores  liujus  urbls  atque 
imperii  !  quœnam  illa   in   republica  monstra,  qiiœ 
scelera  vidislis  ?  Civis  erat  expulsus  is,  qui  rempu- 
blicam  ex  senatus  auctoritatc  cum  omnibus  bonis 
defenderat,  et  expulsus  non  alio  aliquo,  sed  eo  ipso 
crimine.  Erat  autem  expulsus  sine  judicio,  vi,  lapi- 
dibus,  ferro,  servido   denique  concitato  :  lex  erat 
lata,  vastato  ac  relicto  foro,   et  sicariis  servisque 
tradito,  et  ea  lex,  quœ  ut  ne  ferretur,  senatus  fue- 
rat  veste  mutata.  Plac  tanta  perturbatione  civitatis, 
ne  noctem  quidem  consules  inter  meum  discrimen 
et  eorum  pr.iedam  intéresse  passi  sunt  :  statim,  me 
perculso,   ad  meum  sanguinem   hauriendum,  et, 
spirante  etiam  republica,  ad  ejus  spolia  detrahenda 
advolavcrunt.  Omitto  gratulationes,  epulas,  parli- 
tioncm  îcrariij bénéficia, spem,promissa,  prœdam, 
lœtiliam  pauconnn  in   luctu  omnium.  Vexabatur 
uxor  mea;  liber i  ad  necem  quœrebantur ;  gêner  ,  et 
Plso  gêner,  a  Pisonis  consulls  pedibus  supplcx  reji- 
rlcbatur  ;  bona   diripiebantur ,    eaquc    ad  consules 
dcfcrebantur  ;  domus  ardebat  in  PalaLÎo  ;  consules 
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voulait  voir  ni  le  forum  ,  ni  le  sénat ,  ni  la  lumière.  Et 
dans  ce  jour  si  funeste  pour  moi ,  si  douloureux  pour 
les  gens  de  bien  ,  que  dis-je  ,  dans  ce  jour  ?  à  l'heure  , 
à  l'instant  même  où  l'on  consommait  ma  ruine  et  celle 
de  la  patrie  ,  des  provinces  furent  assignées  à  Gabinius 
et  à  Pison.  Dieux  tutélaires  ,  immortels  protecteurs  de 
cette  ville  !  quels  monstres,  quels  forfaits  vous  avez  vus 
dans  la  république  ?  Il  en  avait  été  chassé,  celui  qui  l'avait 
défendue,  de  l'autorité  du  sénat,  et  de  concert  avec  tous 
les  bons  citoyens  ;  il  en  avait  été  chassé  pour  ce  crime 
seul,  sans  jugement,  sans  arrêt,  par  la  violence,  les 
pierres,  les  poignards,  enfin  par  les  esclaves  soulevés; 
une  loi  avait  été  portée  contre  lui  dans  le  forum , 
théâtre  de  carnage  abandonné  du  peuple ,  et  livré  aux 
assassins ,  aux  esclaves  ;  et  cette  loi, "Romains,  le  sénat 
s'était  couvert  de  deuil  pour  qu'elle  ne  fût  pas  publiée. 
Dans  cette  subversion  générale ,  les  consuls  ne  souf- 
frirent pas  qu'il  y  eût  même  une  nuit  d'intervalle  entre 
leur  crime  et  leur  salaire  :  dès  que  j'eus  été  frappé  ,  ils 
coururent  s'abreuver  de  mon  sang ,  et  dépouiller  la 
république  encore  respirante.  Je  passe  sous  silence  les 
félicitations,  les  festins,  le  partage  du  trésor,  l'espé- 
rance ,  les  présents ,  les  promesses  ,  le  butin  ,  la  joie  de 
quelques  scélérats  au  milieu  de  la  douleur  publique. 
Ma  femme  était  en  proie  aux  persécutions  *  ;  les  meur- 
triers cherchaient  mes  enfants  ;  en  vain  mon  gendre , 
et  quel  gendre  !  Pison  embrassait  les  genoux  du  consul  ; 
le  consul ,  sans  respect  pour  son  nom ,  le  repoussait  : 
on  pillait  mes  biens  ;  on  les  portait  chez  les  consuls  ; 
ma  maison  brûlait  sur  le  mont  Palatin ,  et  les  con- 
suls s'enivraient  à  table.  S'ils  se  réjouissaient  de  mon 

*  Voy.  les  Letti-es  famil.,  XIV,  i. 
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epulabaiitur.  Quod  si  meis  incommodis  lœtabantiir, 
iirbis  tamcn  periculo  commoverentiir. 

XXV.  Sed,  ut  a  mea  causa  jam  recedam ,  reli- 
quas  illius  aiini  pestes  recordamiui  ;  sic  enim  facilli- 
iiieperspicietis,  quaiitam  vini  omnium  remediorum 
a  magistratibus  proximis  respublica  desiderarit  :  '  le- 
gum  multitudinem,  quum  earum,  qu.Te  latge  sunt, 
tum  vero^  quée  promulgaLse  fuerunt.  Nam  laUe 
quidem  sunt  consulibus  illis,  tacentibus  dicam?  imo 
vero  approbantibus  etiam  :  ut  censoria  notio  et 
gravisslmum  judlcium  sanctissimi  magistratus  de 
republica  toUeretur;  ut  collegia  non  modo  illa  ve- 
tera  contra  senatusconsultum  restituerentur,  sed 
ab  uno  gladiatore  innumerabilia  alia  nova  conscri- 
berentur  ;  ut,  remissis  semisslbus  et  trientibus, 
quinla  prope  pars  vectigalium  tolleretur;  ut  Gabi- 
nio,  pro  illa  sua  Cilicia,  quam  sibi,  si  rempublicam 
prodidisset,  pactus  erat,  Syria  daretur;  ut  uni  hcl- 
luoni  bis  de  eadem  re  deliberaudi,  et,  rogata  lege, 
potcstas  fîeret  provincicie  commutand<ne. 

XXVI.  Mitto  eam  legem,  quœ  omnia  jura  reli- 
gionum ,  auspiciorum ,  potestatum  ,  omnes  leges , 
qutC  sunt  de  jure,  et  de  tcmpore  legum  rogandarum , 
una  rogalione  delevit;  niitto  omnem  domesticani 
labem  :  etlam  exteras  nationes  illius  anni  fni'orc 
conquassatas  videbanuis.  Lege  tribunitia  Malris 
magUcG  Pessinuutius  ille  sacerdos  expulsus,  et  spo- 
liatus  sacerdolio  est,  fanumquc  sanctissimarum  at- 
que  anliquissimarum  religionum  vendltum  pecunia 

'  Sc/iiili,  Déclarât  leguni  imilliludo. 
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désastre,  devaient- ils  être  insensibles  aux  dangers  de 
Rome  ? 

XXV.  C'est  trop  parler  de  moi  ;  rappelez-vous  les 
autres  fléaux  de  cette  année  :  vous  sentirez  quels  re- 
mèdes de  toute  espèce  la  république  eut  à  désirer  des 
nouveaux  consuls.  Vous  représenterai-] e  cette  multitude 
de  lois  proposées  ou  publiées  ?  On  ordonna,  dirai-je  de 
l'aveu  tacite  des  consuls  ?  non  ,  juges,  avec  leur  appro- 
bation ,  que  la  censure  ^  n'exercerait  plus  ses  fonctions 
si  saintes  et  si  augustes  ;  que  non  seulement  les  an- 
ciennes corporations  seraient  rétablies  contre  la  volonté 
du  sénat ,  mais  que  de  nouvelles  sans  nombre  pour- 
raient être  formées  par  ce  gladiateur  ;  que  le  peuple 
ne  payant  plus  rien  pour  le  blé  '°,  les  revenus  de  l'état 
seraient  réduits  d'un  cinquième  ;  que  Gabinius  ,  au  lieu 
de  la  Cilicie  qu'il  avait  demandée  pour  prix  de  sa  tra- 
hison ,  aurait  le  gouvernement  de  la  Syrie  ;  qu'il  serait 
permis  à  cette  sangsue  insatiable  de  faire  délibérer  deux 
fois  sur  la  même  affaire ,  et  de  permuter  sa  province , 
après  qu'on  aurait  déjà  confirmé  son  premier  choix. 


XXVI.  Je  ne  parle  point  de  cette  loi"  qui  seule 
annula  toutes  les  prérogatives  de  la  religion ,  des 
auspices,  des  magistratures,  toutes  les  lois  en  un  mot 
qui  règlent  et  le  droit  et  le  temps  de  proposer  des  lois  ; 
je  ne  parle  point  de  nos  infamies  domestiques  :  nous 
avons  vu  les  orages  de  cette  année  s'étendre  jusque  sur 
les  nations  étrangères.  A  Pessinonte ,  le  prêtre  de  Cybèle 
fut  chassé  et  dépouillé  du  sacerdoce  par  une  loi  tribu- 
nitienne.  Par  cette  loi ,  le  temple  consacré  au  culte  le 
plus  saint  et  le  plus  antique  fut  vendu  pour  une  somme 
énorme  à  Brogitare ,  homme  impur,  et  d'autant  plus 
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grandi,  Brogitaro,  impuro  homini,  atque  indigno 
illa  relififionc,  pr<iesertim  qiium  ea  sibi  ille  non  co- 
lendi,  sed  violandi  causa  appetisset;  appellati  reges 
a  populo,  qui  id  nunquam  ne  a  senatu  quidem  pos- 
tulassent; reducti  exsuies  Byzantium  condemnati 
tuni,  quuni  indcmnati  cives  e  civitate  ejiciebantur. 
Rex  Ptolemœus,  qui,  si  nondum  erat  ipse  a  senatu 
socius  appellatus,  erat  tamen  frater  ejus  régis,  qui, 
quum  esset  in  eadeni  causa,  jani  erat  a  senatu  hono- 
rem  istum  consecutus  ;  erat  eodem  génère ,  iisdeni- 
que  majoribus,  eadem  vetustate  socictatis;  denique 
erat  rex,  si  nondum  socius,  at  non  liostis;  pacatus, 
quietus,  fretus  imperio  populi  romani,  regno  pa- 
terno  atque  avito,  regali  otio  perfruebatur  :  de  hoc 
nihil  cogitante,  nihil  suspicante,  eisdem  operis  suf- 
fragium  ferentibus,  estrogatum,  ut  sedens,  cum 
purpura,  et  sceptro,  et  illis  insignibus  regiis,  prœ- 
coni  publico  subjiceretur  ;  et  imperante  populo  ro- 
mano,  qui  etiam  bello  victis  regibus  régna  reddere 
consuevit,  rexamicus,  nulla injuria commemorata, 
nullis  repetitis  rébus,  cum  bonis  omnibus  publica- 
retur. 

XXVII.  Multa  acerba ,  multa  turpia,  multa  tur- 
bulenla  habuit  ille  annus  :  tamen  illi  sceleri,  quod 
in  me  illorinn  immanitas  edidit,  liaud  scio  an  recte 
lioc  proximum  esse  dicam.  Antiochum  illum  mag- 
num majores  nostri,  magna  belli  contcntione  terra 
mariquesuperatum ,  intra  montem  Taurum  regnare 
jusscrunt;  Asiam,  qua  illnm  mullarunt,  Atlalo,ut 
is  reguarctin  ca,  condonaverunt.  Cum  Armenioruni 
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indigne  de  ce  ministère,  qu'il  l'avait  brigué,  non  pour 
honorer  les  autels ,  mais  pour  les  profaner.  Le  peuple 
donna  le  titre  de  rois  à  des  hommes  qui  ne  l'auraient 
jamais  demandé  au  sénat.  Des  bannis ,  condamnés  juri- 
diquement ,  rentrèrent  dans  Byzance ,  tandis  qu'on 
chassait  de  Rome  des  citoyens  que  les  lois  n'avaient 
point  condamnés.  Si  le  roi  Ptolémée  "^  n'avait  pomt 
encore  reçu  du  sénat  le  titre  d'allié  ,  ce  prince  du  moins 
était  frère  d'^un  roi ,  qui ,  pour  avoir  défendu  la  même 
cause,  avait  déjà  obtenu  cet  honneur;  il  était  formé 
du  même  sang  ,  issu  des  mêmes  aïeux  ,  uni  avec  nous 
par  les  mêmes  liens  ;  enfin  c'était  un  roi  qui ,  s'il  n'était 
pas  encore  notre  allié,  n'avait  jamais  été  notre  ennemi: 
fidèle  gardien  de  la  paix ,  tranquille  sur  le  trône  de  son 
père  et  de  son  aïeul ,  heureux  à  l'abri  de  notre  empire , 
il  ne  s'attendait  à  rien,  il  ne  soupçonnait  rien.  Tout  à 
coup  les  manœuvres  aux  gages  du  tribun  dictent  leurs 
volontés  ;  et  une  loi  ordonne  que  Ptolémée  sera  mis  à 
l'enchère  par  un  crieur  public  ;  que  ,  suivant  la  volonté 
suprême  du  peuple  romain ,  de  ce  peuple  qui  a  si  sou- 
vent rendu  la  couronne  aux  rois  vaincus  ,  un  roi  notre 
ami ,  un  roi  à  qui  l'on  n'a  reproché  aucun  outrage , 
redemandé  aucune  usurpation ,  sera  vendu  avec  tous 
ses  biens  au  profit  de  l'état. 

XX VIL  Cette  année  fut  marquée  par  mille  horreurs , 
mille  turpitudes,  mille  violences;  et  cependant  je  ne 
sais  si ,  après  le  crime  atroce  commis  contre  moi ,  ils 
ont  rien  fait  de  plus  affreux  que  cet  attentat.  Antiochus 
le  Grand  avait  été  vaincu  sur  mer  et  sur  terre  dans 
une  guerre  opiniâtre;  nos  ancêtres  lui  permirent  de 
régner  jusqu'au  mont  Taurus ,  et  l'Asie ,  dont  ils  le 
privèrent,  fut  ajoutée  au  royaume  d'Attale.  Nous  avions 
soutenu  une  guerre  longue  et  sanglante  contre  Tigrane, 
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rege,  Tii^rane,  grave  bellum  perdiutnrnumque  ges- 
simus;  qiium  ille,  injuriisin  socios  nostros  inferen- 
dis,  bello  propc  nos  lacessisset.  Hic  et  ipse  per  se 
vehemens  fuit,  et  acerrimum  hostem  hujus  imperii 
Mithridatem,  piilsiim  Ponto,  opibus  suis  regnoque 
défendit;  et  a  Lucullo,  summo  viro  atque  impera- 
torc,  pulsus,  animo  tanien  hostili  ciim  reliquis  co- 
piis  suis  in  pristina  mente  mansit.  Plunc  Gn.  Pom- 
peius,  quum  in  suis  castris  supplicem  abjectumque 
vidisset,  erexit,  atque  insigne  regiiim,  quod  ille  de 
suo  capite  abjecerat,  reposuit,  et,  iniperatis  certis 
rébus,  regnare  jussit;  nec  minus  et  sibi,  et  huic 
impcrio  gloriosum  putavit,  constitutum  a  se  regem , 
quam  constrictum  videri.  'Tulit,  gessit  :  qui  et  ipse 
hostis  fuit  populi  romani,  et  acerrimum  hostem  in 
rcgnum  recepit;  qui  conflixit,   qui  signa  contulit, 
qui  de   imperio    prpne    certavit,  rrgnat  liodie,  et 
amiciti«Ti  nomen  ac  societatis,  quod  armis  violarat , 
id  precibus  est  consecutus  :  ille  Cyprius  miser,  qui 
semper  socius,  semper  amicus  fuit,  de  quo  nulla 
unquam  suspicio  durior  aut  ad  senatum,    aut  ad 
impcralores  nostros  allata  est,  vivus  (  ut  aiunt)  est 
et  videns  cum  viclu  ac  vestitu  suo  pubiicatus.  En , 
cur  ceteri  reges  stabilem  esse  suam  fortunam  arbi- 
trentur,quum  ,  hoc  illius  funesti  anui  prodito  cxem- 
plo,  videant,  per  trlbunum  aliquem,  et  scxcentas 
opéras,  se  fortimis  spoliari,  et  reguo  omni  posse 
nudari. 

'  J^j-ncsl.  Ifi-issima  île  causa  f/tfarral  Tulit,  gessit,  et  iu  cap.  sttj.  i/iciif- 
cairrul  poft  rcrba  libéra  fuisset.  ^lii  ha-c  imitentur. 
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roi  d'Arménie  ,  qui  nous  avait  en  quelque  sorte  atta- 
qués, en  offensant  nos  alliés;  son  animosité  personnelle 
s'était  manifestée  d'une  manière  terrible ,  et  il  avait 
offert  à  notre  ennemi  le  plus  cruel ,  à  Mithritlate,  chassé 
du  Pont ,  un  refuge  et  des  vengeurs  ;  repoussé  même 
par  Lucullus,  il  avait  conservé  dans  son  cœur,  ainsi 
que  ses  soldats,  le  sentiment  de  la  haine  et  le  projet 
de  nous  "combattre.  Cependant,  lorsque  Pompée  le  vit 
dans  sa  tente,  suppliant  et  prosterné ,  il  le  releva ,  remit 
sur  son  front  le  diadème  qu'il  en  avait  détaché  ;  et  après 
être  convenu  de  quelques  conditions ,  il  lui  ordonna  de 
régner,  persuadé  qu'il  ne  serait  pas  moins  glorieux 
pour  lui  et  pour  cet  empire  de  l'avoir  rétabli  sur  le 
trône ,  que  de  le  tenir  dans  les  fers.  Tigrane  a  donc 
repris  le  sceptre  *  :  lui  qui  fit  la  guerre  au  peuple  romain , 
qui  reçut  dans  ses  états  notre  ennemi  le  plus  acharné, 
qui  déploya  contre  nous  ses  étendards ,  qui  nous  livra 
des  batailles ,  qui  nous  disputa  presque  l'empire ,  il 
règne  aujourd'hui  ;  il  a  obtenu  par  ses  prières  cette 
amitié,  cette  alliance  qu'il  avait  violée  par  ses  armes; 
et  le  roi  de  Cypre,  toujours  notre  ami,  toujours  notre 
allié ,  le  roi  de  Cypre ,  que  le  soupçon  même  n'avait 
jamais  accusé  ni  dans  le  sénat  ni  devant'nos  généraux, 
a  vu  mettre  à  l'encan  et  sa  personne  et  tous  ses  biens. 
Ah!  sans  doute  les  autres  rois  croiront  désormais  leur 
fortune  à  l'abri  du  malheur,  lorsque  l'exemple  horrible 
de  cette  année  désastreuse  leur  apprend  qu'il  ne  faut 
qu'un  tribun  et  six  cents  manœuvres  pour  les  dépouiller 
de  tout ,  pour  les  chasser  du  trône. 

*  Peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'expliquer  ces  mots,  Tulit,  gessil. 
Nous  croyons  du  moins  qu'il  n'est  permis  ni  de  les  effacer,  ni  de  les 
changer  de  place.  L'édition  d'Aide  suppose  une  lacujie. 
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XXVIII.  At  etiam  eo  negotio  M.  Catonis  splen- 
dorcm  niaculare  voliienint,  ignari,  quid  gravitas, 
quid  integritas ,  quid  magnitudo  animi ,  quid  deni- 
que  virtus  valeret  :  quœ  in  tempestate  s.eva  quieta 
est,  et  lucet  in  tenebris,  et  puisa  loco  manet  tajiien, 
atque  haeret  in  patria,  splendetque  per  se  seniper, 
neque  alienis  unquam  sordibus  obsolescit..Non  illi 
ornandum  M.  Catonem,  sed  relegandum;  nec  illi 
committendum  illud  negotium ,  sed  imponendum 
putaverunt  :  qui  in  concione  palani  dixerint,  lin- 
guam  se  evellisse  M.  Catoni ,  qure  semper  contra 
extraordinarias  potestates  libéra  fuisset.  Sentient, 
ut  spero ,  brevi  tempore ,  manere  libertatem  illam  ; 
atque  hoc  ctiam ,  si  fîeri  poterit,  esse  majorera, 
quod  cum  consulibus  illis  M.  Cato,  etiam  quum  jam 
desperasset  aliquid   auctoritate   sua  profici  posse, 
tamen  voce  ipsa  ac  dolore  pugnavit,  et  post  meuni 
discessum,  iis  Pisonem  verbis,  flens  meum  et  rei- 
publicœ  casum ,  vexavit ,  nt  illum  hominem  perdi- 
tissimum  atque  impudentissimum  prcne  jam  pro- 
vinciale pœniteret.  Cur  igitur  rogationi  paruit?  Quasi 
vero  ille  non  in  alias  quoqne  leges,  quas  injuste     , 
rogatas  putaret,  jam  an  te  jurarit.  Non  offert  se  ille    1 
istis  temeritatibus ,  ut,  quum  reipublicce  nihil  pro- 
sit,  se  cive  rempubllcam  privet.  Consule  me,  quum 
essetdesignatus  tribunus  plebis,  obtulitin  discrimen 
vitam  suam;  dixit  eam  sententiam,  cujus  invidiam 
capitis  periculo  sibi  pr.Tstandam  videbat;  dixit  vc- 
hcmenter;  cgit  acritcr;  ea  qiuv  sensit,  prœ  se  tulit; 
dux ,  auctor,  aclor  rcrum  illarum  fuit  :  non  quo 
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XXVIII.  Les  insensés  !  ils  voulurent  associer  Caton 
lui-même  à  leur  infamie  :  ils  ne  savaient  pas  ce  que 
peut  l'honneur,  ce  que  peuvent  la  probité,  la  grandeur 
d'âme,  la  vertu  ;  la  vertu,  calme  au  fort  de  la  tempête, 
rayonnante  dans  les  ténèbres  ;  toujours  inséparable  de 
la  patrie  ,  lors  même  qu'on  l'en  a  repoussée  ;  belle  d'un 
éclat  qu'elle  ne  reçoit  que  d'elle  seule,  et  que  les  va- 
peurs du  crime  ne  peuvent  obscurcir.  Non  ,  ils  ne  se 
proposaient  point  d'honorer  Caton ,  de  le  rendre  utile 
à  la  république;  ils  voulaient  le  reléguer,  le  charger 
d'un  fardeau.  Eh!  ne  se  vantaient- ils  pas  en  pleine 
assemblée  d'avoir  arraché  à  Caton  cette  langue  qui 
toujours  avait  parlé  librement  contre  les  commissions 
extraordinaires  ?  Ah  !  je  l'espère,  ils  sentiront  bientôt 
que  cette  liberté  n'est  point  éteinte ,  et  que  peut-être 
elle  vit  avec  plus  de  force.  On  a  vu  Caton  ,  sous  de  tels 
consuls ,  dans  un  temps  oii  la  sagesse  n'était  plus  écou- 
tée ,  opposer  cependant  à  mes  oppresseurs  sa  voix  et 
sa  douleur  ;  on  l'a  vu  ,  après  ma  retraite  ,  déplorer  mon 
sort  et  le  malheur  de  la  république ,  accabler  Pison  de 
reproches ,  et  presque  forcer  le  plus  scélérat  et  le  plus 
impudent  des  hommes  à  se  repentir  d'avoir  une  pro- 
vince. Pourquoi  donc  obéit-il  à  cette  loi  ?  Pourquoi  ? 
N'avait-il  pas  juré  d'obéir  à  beaucoup  d'autres  qui  lui 
paraissaient  injustes  ?  Caton  ne  voulut  point ,  en  com- 
battant ces  entreprises ,  exposer  la  patrie  à  le  perdre 
sans  fruit.  Sous  mon  consulat ,  désigné  tribun ,  il  se 
dévoua  généreusement ,  en  ouvrant  un  avis  dont  il 
savait  que  la  haine  s'armerait  contre  lui  :  il  parla  avec 
véhémence  ;  il  agit  avec  énergie  ;  son  âme  se  manifesta 
tout  entière  ;  et  s'il  montrait  alors  tant  de  vigueur  et 
d'intrépidité  ,  ce  n'était  pas  qu'il  n'aperçût*  point  le 
danger ,  mais  il  pensait  que  dans  une  tempête  si  vio- 
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periculum  suum  non  viderit;  sed  in  tanta  reipublicae 
tempcstate  nlliil  sibi,  nisi  de  patri.'p  pericnlis,  cogi- 
landum  putabat.  Consecutus  est  ipsius  tribunatus. 
XXIX.  Quid  ego  de  singidari  magnitudine  animi 
(jus,  ac  de  iricredibili  virtute  dlcam?  meministis 
illum  diem,  quum,  templo  a  collega  occupalo,  nobis 
omnibus  de  vita  ejus  viri  et  civis  timentibus,  ipse 
animo  fortissimo  venit  in  templum,  et  clamorem 
hominum,  auctoritate,  impetum  improborum,  vir- 
tute sedavit.  Adiit  tuni  pericuium,  sed  adiit  ob 
causam  :  quœ  quanta  fuerit,  jam  mihi  dicere  non 
est  necesse.  At,  si  isti  Cypriie  rogationi  sceleratis- 
sim.'p  non  paruisset  ;  hsereret  illa  nihilominus  in 
republica  turpitudo.  Regno  enim  jam  publicato,  de 
ipso  Catone  erat  nominatim  rogatum  :  quod  ille  si 
repudiasset,  dubitatis,  quin  ei  vis  esset  allata,  quum 
omnia  acta  iliius  anni  per  ilium  unum  labefaclari 
viderentur?  Atque  etiam  hoc  videbat  :  quoniam  illa 
in  republica  macula  regni  publicati  maneret,  quam 
ncmo  jam  posset  eluere;  quod  ex  malis  boni  '  posset 
iii  republica  provenire,  id  utilius  esse  per  se  con- 
servari,  quam  per  alios.  Atquo  illo  etiamsi  aliqua- 
piam  vi  expelleretur  illis  temporlbus  ex  hac  urbe, 
facile  pateretur  :  ctenim,  qui  superiore  anno  senatii 
caruisset,  quo  si  tum  venirct,  me  tamen  socium 
suorum  in  republica  consiliorum  videre  posset  ;  is 
iipquo  animo  tum  ,  me  expulso ,  et  meo  nomine 
quum  universo  senatu,  tum  sententia  sua  condem- 
nala,  in  bac  urbe  esse  posset?  Ille  vero  eidem  tem- 

Possit. 
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lente,  les  dangers  de  la  patrie  devaient  seuls  l'ocGiiper. 
Ensuite  commença  son  tribunal.  '^ 

XXIX.  Que  dirai-je  de  sa  grandeur  d'âme,  de  son 
courage  incroyable  ?  Vous  vous  souvenez  de  ce  jour , 
oii,  tandis  qu'à  la  vue  de  la  tribune  envahie  par  son 
collègue ,  nous  tremblions  tous  pour  la  vie  d'un  tel 
citoyen,  il  y  vint  d'un  front  intrépide,  apaisa  par  son 
ascendant  les  clameurs  de  la  multitude ,  et  contint  par 
son  courage  la  fureur  des  méchants.  Caton  alors  brava 
le  péril;  mais  il  avait  des  raisons  pour  le  braver,  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  ces  raisons  étaient 
puissantes.  Ici  quelle  différence  !  S'il  n'eilt  point  obéi  à 
cette  loi  criminelle  contre  le  roi  de  Cypre,  la  républi- 
que n'en  aurait  pas  été  moins  déshonorée,  puisque  la 
confiscation  était  ordonnée  avant  qu'il  fût  question 
d'eh  charger  Caton;  et  sur  son  refus,  doutez-vous  que 
l'on  n'eût  employé  la  force  contre  un  homme  qui  sem- 
blait attaquer  seul  tous  les  actes  de  l'année  ?  Il  sentait 
d'ailleurs  que,  si  la  confiscation  de  ce  royaume  avait 
imprimé  à  l'état  une  tache  ineffaçable ,  l'intérêt  public 
demandait  qu'il  conservât  plutôt  que  tout  autre  le  bien 
qui  pouvait  résulter  du  mal.  Au  reste,  si  l'on  avait 
usé  de  violence  pour  le  chasser  de  Rome ,  il  s'y  serait 
aisément  résigné  :  lui  qui,  l'année  précédente,  n'avait 
point  paru  au  sénat ,  où  cependant  il  ne  serait  pas  venu 
sans  m'y  voir  soutenir  tous  ses  desseins,  aurait-il  pu 
rester  patiemment  dans  cette  ville.,  lorsque  j'en  étais 
banni ,  lorsqu'on  y  avait  condamné  en  moi ,  et  le  sénat 
entier,  et  sa  propre  opinion?  Mais  il  céda;  oui,  Caton 
céda  aux  mêmes  circonstances  que  moi;  les  consuls, 
les  fureurs,  les  menaces,  les  trahisons,  les  dangers 
qui  m'avaient  poursuivi  ^  le  déterminèrent  à  la  retraite. 
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pori,  ciii  nos,  eidem  furorl,  eisdem  consulibus, 

eisdem  rainis,  insldiis,  pericidis  cessit.  Luctuni  nos 

hausimus  majorem,  dolorem  ille  animi  non  mi- 

norem. 

XXX.  His  de  tôt  tantisque  injuriis  in  socios,  in 
reges,  in  libéras  civitates,  consulum  querela  esse 
debuit  :  in  ejus  magistratus  tutela,  reges,  atque 
exterae  nationes  semper  fueriint.  EcqusB  vox  unquani 
est  audila  consulum?  Quanquam  quis  '  audiret,  si 
maxime  queri  vellent?De  Cyprio  rege  quererentur, 
qui  me  civem ,  nulio  meo  crimine ,  patriœ  nomine 
laborantem  ,  non  modo  stantem  non  "defenderant, 
sed  ne  jacentem  quidem  ^  protexerant?  Cesseram, 
si  allenam  a  me  plebem  fuisse  vultis,  quœ  non  fuit, 
invidlœ;  si  commoveri  omnia  videbantur,  tempori; 
si  vis  suberat,  armis;  si  societas,  magistratuum  pac- 
lioni;  si  periculum  civium,  rcipubliccie.  Cur,  quum 
de  caplte  civis  (non  disputo,  cujusmodi  civis)  ,  et 
de  bonis  proscriptio  ferretur,  quum  et  sacratis  legi- 
l)us  et  xn  tabulls  sancitum  esset,  ut  neque  privile- 
gium  irrogari  liceret,  neque  de  capite,  nisi  comitiis 
centuriatis,  rogari,  nuUa  vox  est  audita  consulum? 
constitutumque  est  illo  anno,  quantum  in  illis  dua- 
bus  hujus  impcrii  pestibus  fuit,  jure  posse ,  per 
opéras  coucitalas,  quemvis  civem  nomiuatim,  tri- 
buni  plebis  ^concilio,  ex  civitate  exturbari?  Qu.ne 
vero  promulgata  illo  anno  fuerunt?  quœ  promissa 
multis?quœ  couscripta?  quœ  sperata ?  quî»  cogitata? 

'  Autleret,  s.  m.  q.  vellct.  —  '  Defenderunt.  —  ■•  Protexerant.  — 
*  Conbiliy. 
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jMa  douleur  éclata  davantage  ;  mais  son  cœur  ne  fut  pas 
moins  déchiré. 


XXX.  C'était  aux  consuls  à  se  plaindre  de  tant  de 
violences  qui  outrageaient  et  nos  alliés,  et  les  rois,  et 
les  villes  libres,  confiés  de  tout  temps  à  la  garde  de 
ces  magistrats.  Cependant  les  consuls  élevèrent-ils  la 
voix?  Après  tout,  qui  les  aurait  écoutés,  s'ils  avaient 
voulu  se  plaindre  ?  Et  de  quel  droit  auraient-ils  parlé 
en  faveur  du  roi  de  Cypre,  eux  qui,  bien  loin  de  sou- 
tenir un  citoyen  innocent  et  persécuté  pour  la  patrie , 
l'avaient  livré  sans  défense  aux  coups  de  ses  ennemis  ? 
J'avais  cédé ,  n'importe  à  quel  pouvoir.  Je  n'examine 
point  si  le  peuple  me  haïssait,  comme  on  l'a  prétendu, 
ou  si  tout  était  alors  en  combustion,  si  la  force  préva- 
lait, si  les  magistrats  avaient  fait  un  pacte  entre  eux, 
si  les  citoyens  couraient  quelque  danger;  mais  enfin 
j'avais  cédé.  Pourquoi,  lorsqu'on  proscrivait  la  tête  et 
les  biens  d'un  citoyen  (  je  ne  considère  point  de  quel 
citoyen),  lorsqu'on  les  proscrivait,  quoique  les  lois 
sacrées  et  celles  des  douze  Tables  eussent  défendu  de 
porter  des  lois  personnelles,  de  prononcer  sur  l'état 
d'aucun  citoyen,  excepté  dans  les  assemblées  par  cen- 
turies, pourquoi  les  consuls  ne  se  firent-ils  pas  enten- 
dre ?  pourquoi  fut-il  statué ,  cette  année  ,  du  moins  au- 
tant qu'il  le  put  être  par  ces  deux  fléaux  de  l'empire  , 
qu'un  seul  tribun ,  à  l'aide  d'une  populace  soulevée , pour- 
rait chasser  légitimement  de  la  patrie  tel  citoyen  qu'il 
voudrait  ?  Mais  que  ne  promulgua-t-on  pas  cette  année? 
quelle  chose  ne  fut  point  promise,  signée,  espérée, 
projetée?  que  dis-je?  quel  coin  de  l'univers  n'avait-ou 
pas  destiné  d'avance  ?  à  quelle  partie  de  l'administra- 
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quid  dicam  ?  qui  locus  orbis  terrae  jam  non  erat 
alicui  destinatus?  cujus  negotii  publici  cogitari, 
optari,  fi"§i  curatio  potuit,  quœ  non  esset  attributa 
atque  descripta?quod  genus  imperii,  aiit  qiire  pro- 
vincia ,  qu?R  ratio  '  auferend;e  aut  confland.iR  pcciiniie 
non  repericbalur?  quae  regio,  orave  terrarum  erat 
latior,  in  qua  non  regnum  aliquod  statu eretur?  quis 
autem  rex,  qui  illo  anno  non  aut  enienduni  sibi, 
quod  non  habebat,  aut  rediniendum,  quod  liabebat, 
nrbitraretur?  quis  provinciam,  quis  pecunlani,  quis 
Icgationem  ab  senatu  petebat?  Damnatis  de  vi,  res- 
titution consulatus  petitio  ipsi  illi  populari  sacer- 
doti  comparabatur.  Hœc  gemebant  boni,  sperabant 
improbi ,  agebat  tribunus  plcbis ,  consulcs  adju- 
vabant. 

XXXÏ.  Hic,  aliquanto  serius,  quam  ipse  vellet, 
Cn.  Pompeius,  invitissiniis  iis,  qui  mentem  optimi 
ac  fortissimi  viri ,  suis  coiisiliis ,  fîclisque  terroribus 
a  defcnsione  me;e  salutis  avertcrant,  excitavit  illam 
suam  non  sopitam,  sed  suspicione  aliqua  retardatam 
consuetudinem  reipublicrR  bene  gerendœ.  Non  est 
passus  illc  vlr,  qui  scelcratissimos  cives,  qui  acerri- 
mos  hosles,  qui  maximas  nationes,  qui  regcs,  qui 
gentcs  feras  atque  inauditas,  qui  prredonum  inlîni- 
lani  manum,  qui  etiani  servitia  virtute  victoriaque 
domuissct  ;  qui  omnibus  bellis  terra  marique  coni- 
prcssis ,  iniperium  populi  romani  orbis  terrarum 
terminis  dcdnlssct,  rempublicam  everti  scelere  pau- 
eoruni ,  quam  ipse  non  solum  consiliis,  sed  etiam 

■  Aut  (laii(I;C!  aiit  coiifl.  p. 
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tlon  pouvait-on  penser,  prétendre,  aspirer,  qui  n'eût 
déjà  été  accordée  ?  quel  commandement ,  quelle  pro- 
vince ,  quel  moyen  d'acquérir  ou  d'enlever  des  ri- 
chesses, avaient-ils  oubliés  ?  était-il  une  région,  un 
espace  de  terrain  un  peu  étendu,  où  l'on  ne  fondât  un 
royaume  ?  un  roi  qui  ne  se  crût  obligé  cette  année ,  ou 
d'acheter  ce  qu'il  n'avait  pas,  ou  de  racheter  ce  qu'il 
avait?  un  seul  homme  qui  demandât  au  sénat  de  l'ar- 
gent, une  province,  une  lieutenance  ?  Les  factieux, 
condamnés  pour  leurs  violences ,  allaient  être  rétablis  ; 
on  disposait  tout  pour  que  le  consulat  fût  brigué  par 
ce  prêtre  populaire.  Les  gens  de  bien  gémissaient  ;  les 
méchants  espéraient;  le  tribun  du  peuple  agissait;  il 
avait  les  consuls  pour  lui. 


XXXL  Alors  enfin  Cn.  Pompée  satisfit  son  cœur;  et 
malgré  ceux  qui  par  leurs  conseils  et  leurs  fausses  ter- 
reurs m'avaient  ôté  l'appui  de  ce  grand  homme ,  la  ré- 
publique retrouva  en  lui  cette  première  ardeur,  qui  ne 
s'était  pas  éteinte ,  mais  que  le  soupçon  avait  paru  refroi- 
dir. Il  ne  souffrit  pas,  ce  héros  '^  dont  la  valeur  avait 
dompté  les  citoyens  les  plus  impies,  les  ennemis  les 
plus  acharnés  ,  les  nations  les  plus  puissantes,  des  rois, 
des  peuples  sauvages  et  inconnus,  une  multitude  in- 
nombrable de  brigands,  et  nos  esclaves  mêmes ,  révoltés 
contre  nous ,  il  ne  souffrit  pas ,  cet  heureux  pacificateur 
de  la  terre  et  de  la  mer,  qui  avait  étendu  notre  empire 
jusqu'aux  limites  du  monde  ,  que  la  scélératesse  de 
quelques  traîtres  renversât  une  république  tant  de  fois 
sauvée  par  son  courage ,  et  même  au  prix  de  son  sang  ; 
il  prit  en  main  la  défense  de  l'état,  prévint  les  malheurs 
de  l'avenir,  se  plaignit  du  passé.  Alors  on  conçut  l'es- 
XII.  6 


82  ORATIO  PRO  r.  SEXTIO. 

sanj^uine  siio  Stippe  servasset  :  accessit  ad  causani 
piiblicam  ;  restilit  auctoritate  Sua  reliquis  rébus;  de 
pr.'pterilis  questus  est.  Fieri  quaedam  ad  meliorein 
spem  inclinatio  visa  est.  Decrevit  senatus  frequens 
de  meo  reditu  Ivalendis  jun.,  dissentiente  nullo,  re- 
ferente  L.  ïSlinnio,  cujus  in  mea  causa  nunquani 
fides  virtusque  contremuit.  Intercessit  Ligus  iste, 
nescio  qui,  additamentum  iuimicoruni  meorum. 
Res  erat  et  causa  nostra  eo  jani  loci ,  ut  erigere  ocu- 
los,  et  vivere  videretur.  Quisquis  erat,  qui  aliquani 
partem  in  meo  luctu  sceleris  Clodiani  attigisset , 
quocumque  venerat ,  quod  judicium  cumque  subie- 
rat,  damnabatur.  Inveniebatur  nemo,  qui  se  suffra- 
olum  de  me  tulisse  confiteretur.  Decesserat  ex  Asia 
frater  meus  magno  squalore,  sed  multo  etiam  ma- 
jore mœrore.  Huic  ad  urbem  venienti  tota  obviam 
civitas  cum  lacrymis  gemituque  processerat.  Lo- 
qucbatur  liberius  senatus;  concurrebant  équités 
romani;  Piso  ille,  gêner  meus,  cui  fnictum  pietatis 
su.ne  neque  ex  me ,  neque  a  populo  romano  ferre 
licuit ,  a  propinquo  suo  socerum  suum  flagitabat  ; 
omnia  scnatns  rejiciebat,  nisi  de  me  primum  con- 
sules  retulisscnt. 

XXXIl.  QuîX'  quum  res  jam  manibus  teneretur, 
et  quum  consules  provinciarum  pactione  libertatem 
omnem  perdidissent,  qui  quum  in  senatu  privatim , 
ut  de  me  scntentias  dicerent,  llagitabanlur ,  legem 
illi  se  Clodiam  timcre  diccbant;  quum  lï.ec  non 
possent  jam  diutius  suslincre,  inilin*  consilium 
de  interitu  Cn.  Pompcii  :  quo  patefacto ,  ferroque 
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poird'une  heureuse  révolution.  Nous  étions  aux  kalandes 
de  juin  :  le  sénat,  assemblé  en  grand  nombre,  arrêta 
unanimement  mon  retour,  d'après  le  rapport  de  L.  Nin- 
nius,  dont  rien  n'avait  jamais  effrayé  ni  la  fidélité  ni 
le  courage.  Le  décret  n'euÇ  d'autre  opposant  qu'un  cer- 
tain Ligurien  '^,  nouvelle  recrue  de  mes  ennemis.  Déjà 
ma  fortune  commençait  à  se  relever  de  ses  ruines,  et 
semblait  reprendre  son  premier  éclat.  Tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  part  au  crime  de  Clodius ,  de  quel- 
que endroit  qu'ils  vinssent,  à  quelque  tribunal  qu'ils 
parussent ,  se  voyaient  condamnés.  On  ne  trouvait  per- 
sonne qui  déclarât  avoir  donné  son  suffrage  contre 
moi.  Mon  frère  était  parti  de  l'Asie  en  habit  de  deuil  et 
l'âme  pénétrée  de  douleur.  Toute  la  ville  avait  été  à  sa 
rencontre  ;  nul  ne  cachait  plus  ses  larmes.  Le  sénat  par- 
lait librement.  Les  chevaliers  romains  accouraient  de 
tous  cotés.  Pison ,  mon  gendre ,  qui  n'a  pu  recevoir  ni 
de  moi  ni  du  peuple  romain  la  récompense  de  sa  piété 
filiale  '^,  pressait  son  parent  de  lui  rendre  sqn  beau- 
père.  liC  sénat  refusait  de  rien  entendre  ,  avant  que  les 
consuls  eussent  fait  leur  rapport  à  mon  sujet. 


XXXII.  Le  succès  paraissait  assuré.  Cependant  les 
consuls  qui  avaient  vendu  leur  liberté  pour  avoir  des 
provinces ,  pressés  dans  le  sénat  dédire  leur  avis  comme 
particuliers ,  réponcfaient  que  la  loi  Clodia  les  réduisait 
au  silence.  Comme  ils  ne  pouvaient  résister  plus  long- 
temps à  ces  assauts,  la  mort  de  Pompée  fut  résolue.  Le 
complot  ayant  été  découvert  et  le  poignard  saisi,  Pom- 
pée se  tint  renfermé  dans  sa  maison ,  tant  que  le  tribu- 
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dcprehenso,  ille  inclusus  domi  tamdiu  fuit,  qiiam- 
diu  inimicus  mens  in  tribunatu.  De  meo  reditn  octo 
Iribuni  promulgarunt.  Ex  quo  intellectum  est,  mihi 
absenti  crevisse  amicos,  in  ea  pr.Tsertim  fortuna, 
in  qua  nonnulli  etiam,  quos  esse  putaveram ,  non 
erant;  sed  eos  voluntatem  semper  eamdem,  liber- 
tatem  non  eamdem  semper  habuisse.  Nam  ex  no- 
vem  tribunis ,  quos  tune  habueram,  unus,  me 
absente,  defluxit,  qui  cognomen  sibi  ex  TEliorura 
imaginibus  arripuit,  quo  magis  '  nationis  ejus  esse, 
quam  generis,  videretur.  Hoc  igitur  anno,  magis- 
tratibus  novis  designatis,  quum  omnes  boni  omnem 
spem  melioris  status  in  eorum  fîdem  convertissent  : 
prlncc'ps  P.  Lentulus,  auctoritate  ac  sentcntia  sua, 
Pisone  et  Gabinio  repugnantibus,  causam  suscepit, 
tribunisque  plebis  octo  referentibus,  pr.^pstantissi- 
mam  de  me  sententiam  dixit.  Qui  quum  ad  gloriam 
suam ,  atque  ad  amplissimi  beneficii  gratiam  magis 
pertinere  videret,  causam  illam  integram  ad  suuni 
consulatum  reservari ,  tamen  rem  lalem  per  alios 
citius ,  quam  per  se  tardius  confîci  malebat. 

XXXIIl.  Hoc  intérim  tempore  P.  Sextius,  judi- 
ces,  designatus,  iter  ad  C.  Ca'sarcm  pro  mea  salute 
suscepit.  Quid  egerit,  quantum  profccerit,  niliil  ad 
causam.  Equidem  existimo,  si  ille  (ut  arbitror) 
fiequus  nobis  fuerit ,  nihil  ab  li«c  profectum  ;  sin 
iratior,  non  muUum.  Sed  tamen  sedulitatem  alque 
(Hlegrilatem  liominis  videtis.  Ingrediorjam  in  Sextii 
Iribnnatum.  Nam  lioc  primum  iter  designatus  rei- 

■  Bcctius,  generis  ejus  esse,  quani  nationis. 
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nat  fut  au  pouvoir  de  mon  ennemi.  Huit  tribuns  pro- 
posèrent mon  rappel  ;  preuve  évidente  que  le  nombre 
de  mes  amis  s'était  accru  en  mon  absence,  dans  un 
temps  où  quelques  uns  d'entre  eux  avaient  trompé  ma 
confiance  ;  mais  que  ces  amis ,  toujours  animés  par  les 
mêmes  sentiments  ,  n'avaient  pas  eu  toujours  la  même 
liberté.  Des  neuf  tribuns  qui  s'étaient  d'abord  déclarés 
pour  ma  cause ,  un  seul  s'en  détacha  en  mon  absence  ;  je 
parle  de  celui  qui  a  usurpé  le  nom  des  Elius,  cher- 
chant à  fiiire  croire  qu'il  est  de  la  famille  plutôt  que  du 
pays.  Cette  année  donc,  les  nouveaux  magistrats  étant 
désignés,  et  tous  les  bons  citoyens  espérant  de  leur 
probité  une  révolution  heureuse,  P.  Lentulus  ,  qui, 
par  sa  place  ,  devait  donner  le  premier  son  avis,  pro- 
posa mon  rappel ,  malgré  la  résistance  de  Pison  et  de 
Gabinius;  et  après  avoir  entendu  la  proposition  des 
huit  tribuns,  il  opina  courageusement  en  ma  faveur.  Il 
n'ignorait  pas  qu'en  réservant  cette  cause  pour  son 
consulat,  il  en  acquerrait  plus  de  gloire  et  plus  de 
droits  à  ma  reconnaissance  ;  mais  il  aima  mieux  que 
d'autres  achevassent  promptement  une  affaire  de  cette 
importance ,  que  de  la  voir  terminée  plus  tard  par  lui- 
même. 

XXXIII.  Cependant  P.  Sextius,  désigné  tribun  du 
peuple,  se  rendit  auprès  de  César,  pour  l'intéresser  à 
mon  salut.  Il  est  inutile  de  vous  dire  ce  qu'il  fit,  à  quel 
point  il  réussit  :  ces  détails  sont  étrangers  à  la  cause.  Il 
me  semble  seulement  que,  si  César  me  fut  favorable, 
comme  je  le  crois,  ce  voyage  ne  servit  de  rien ,  et  qu'il 
ne  fut  pas  très  utile ,  si  César  était  indisposé  contre 
moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  voir  déjà  la  droi- 
ture et  l'activité  de  Sextius  ;  et  bientôt  vous  en  jugerez 
mieux  par  son  tribunaf;  car  il  n'était  encore  que  dési' 
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publicne  causa  suscepit.  Pertinere  et  ad  concordiam 
civium  putavit,  et  ad  perficiundi  facultatem,  ani- 
mum  Cœsaris  a  causa  non  abhorrere. 

Ahnt  ille  annus;  respirasse  homines  videbantur, 
nondum  re,  sed  spe  reipublicae  recuperandœ.  Exie- 
runt  malis  ominibus  atque  exsecrationibus  duo  vul- 
turii  pahidati  :  quibus  utinam  ipsis  evenissent  ea, 
qure  tum  liomines  precabautur!  Neque  nos  provin- 
ciam  Macedoniam  cuni  exercitu,  neque  equiLatum 
in  Sjria  et  cohortes  optimas  perdidissemus.  Iiieuut 
jnagistratum  tribuni  plebis ,  qui  omues  se  de  me 
promulgaturos  confirmarant.  Ex  his  princcps  emitur 
ab  inimicis  nieis  is,  qneni  homines  in  hictu  irrl- 
dentes,  Gracchum  vocabant  :  quoniam  id  etiam 
fatum  civitatis  fuit,  ut  illa  ex  vepreculis  extrada 
nitedida  rempublicam  conaretiu'  arrodere.  Alter 
vero,  non  ille  Serranus  ab  aratro,  sed  ex  deserto 
Gavii  Oleli  horreo  calatis  granis,  in  Calatinos  At- 
tilios  insitus,  subito  nominibus  in  tabulas  relatis, 
nomeu  suum  de  tabula  sustulit. 

Veniunt  Ivalendre  januarii.  Vos  hnec  melius  scire 
potestis;  cquldem  audlta  dico  :  qti;e  tum  frequentia 
senatus ,  quie  exspectatio  populi ,  qui  coucursus 
legalorum  ex  Italia  cuncla,  quœ  virtus,  actio,  gra- 
vitas P.  Lentuli  consulis  fuerit,  qure  etiam  colleg.m 
ejus  moderatio  do  me;  qui  quum  inlmicitias  slbi 
mecum  ex  reipublic.e  dissensione  susceptas  esse 
dixisset,  eas  se  patribus  conscriptis,  dixit,  et  lem- 
poribns  reipublic.T  permissurum. 
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gné ,  lorsque  l'amour  du  bien  public  lui  fit  entreprendre 
ce  premier  voyage.  Il  était  persuadé  que,  pour  rétablir 
la  concorde  entre  les  citoyens,  et  terminer  toutes  les 
querelles ,  il  fallait  s'assurer  du  consentement  de  César. 

L'année  s'écoula.  On  semblait  respirer,  non  que  la 
patrie  se  fût  enfin  relevée  de  ses  ruines ,  mais  on  l'es- 
pérait du  moins.  Les  deux  ennemis  de  fétat  sortent  de 
Rome  en  habit  de  guerre,  sous  les  plus  noirs  auspices, 
et  chargés  de  malédictions.  Plût  aux  dieux  qu'ils  eussent 
éprouvé  tout  ce  qu'on  leur  souhaitait  alors  !  Nous  n'au- 
rions perdu,  ni  la  province  de  Macédoine  avec  notre 
armée,  ni  dans  la  Syrie  une  cavalerie  excellente  et  nos 
meilleures  cohortes.  Les  tribuns  entrent  en  charge  ;  ils 
s'étaient  tous  engagés  à  publier  la  loi  de  mon  rappel. 
Le  premier  que  mes  ennemis  achètent,  est  celui  que, 
pour  s'égayer  dans  le  malheur ,  on  appelait  Gracchus. 
Hélas  !  il  fallait  donc ,  à  la  honte  de  la  république ,  qu'un 
si  vil  insecte  ''  osât  lui  ronger  le  sein!  L'autre,  sur- 
nommé Serranus,  qui  n'avait  pas  été  tiré  de  la  charrue , 
mais  qui  s'était  échappé  de  l'humble  et  pauvre  chau- 
mière '*  de  Gavlus  Olélus,  pour  s'enter  sur  les  Attilius 
Calatinus,  fait  tout  à  coup  effacer  son  nom  de  la  liste, 
afin  de  ne  point  voter  avec  ses  collègues. 

Arrivent  les  kalendes  de  janvier.  Vous  êtes  mieux 
instruits  que  moi ,  Romains  ;  je  ne  parle  que  par  ouï- 
dire.  Vous  savez  quel  fut  alors  le  concours  des  séna- 
teurs ,  l'impatience  du  peuple ,  l'empressement  des  dé- 
putés accourant  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  ;  quel 
fut  le  courage,  la  conduite,  la  fermeté  du  consul 
P.  Lentulus.  Vous  connaissez  la  modération  de  son 
collègue  '9  à  mon  égard.  Après  avoir  déclaré  que  des 
intérêts  politiques  l'avaient  rendu  mon  ennemi,  il  ajouta 
qu'il  sacrifiait  son  mécontentement  au  sénat ,  et  à  la 
^    force  des  conjonctures. 
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XXXIV.  Tum  princeps  rogatus  sententlam  T^. 
Cotta,  dixit  id,  quod  dignissimum  republlca  fuit, 
nihil  de  me  actum  esse  jure,  nihil  more  majorum , 
niliil  legibus  ;  non  posse  quemquam  de  ci\  itate  toUi 
sine  judicio;  de  capite  non  modo  ferri,  sed  ne  judi- 
cari  quidem  posse,  nisi  comitiis  centuriatis;  vim 
fuisse  illam,  flammam  quassatcTe  reipubliae  pertur- 
batorumquc  temporum ,  jure  judiciisque  sublatis  ; 
magna  rcrum  pertin^batione  impendente,  déclinasse 
me  paullulum,  et,  spe  reliquœ  tranquillitatis,  prîB- 
sentes  fluctus  tempestatemque  fugisse.  Quare,  quum 
absens  rempublicam  non  minus  magnis  periculis , 
quam  quodam  tempore  praesens  liberassem,  non 
restitui  me  solum,  sed  etiam  ornari  a  senatu  de- 
cere.  Disputavit  etiam  multa  prudenter,  ila  de  me 
illum  amentissimum  et  profligatissimum  hostem 
pudoris  et  pudicitiîXî,  scripsisse  qu;r  scripserat,  iis 
verbis,  rébus,  sentcntiis,  ut,  etiamsi  jure  csset  ro- 
gatum,  tamen  vim  habere  non  posset  :  quarc  me, 
qui  nulla  lege  abessem ,  non  restitui  lege ,  sed  rovo- 
cari  senatus  auctoritate  oportere.  Hune,  nemo  eral, 
quin  verissime  sentire  diccrct.  Sodposl  eum  rogatus 
Cu.  Pompeius,  approbata  laudataque  Cott;p  senlcn- 
tia,  dixit,  sese  otii  mei  causa,  ut  omni  populari 
concitatione  defungerer,  censere,  ut  ad  senatus 
auctoritatem  populi  quoque  romani  licneficium 
crga  me  adjungerclur.  Quum  omncs  cerlalini ,  alius- 
que  alio  gravius  alquc  oi'natius  de  mea  salule  dixis- 
set,  ficretque  sine  uUa  varietate  discessio  :  surrexif, 
ut  scitis,  Atlilius  hic  Gavianus;  ncc  ausus  est,  quum 
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XXXIV.  Alors  L.  Cotta  ,  premier  opinant ,  ouvrit  un 
avis  digne  de  la  république.  Il  dit  que  dans  tout  ce  qui 
s'était  fait  contre  moi ,  il  ne  voyait  rien  de  juridique, 
rien  qui  fût  conforme  aux  usages  et  aux  lois  ;  que  nul 
citoyen  ne  pouvait  être  chassé  de  Rome  sans  avoir  été 
jugé;  que,  dans  une  affaire  capitale,  nulle  loi,  nul 
jugement  îuême  ne  pouvait  être  prononcé  que  par  l'as- 
semblée des  centuries  ;  que  ce  qui  était  arrivé  n'avait 
été  que  l'effet  de  la  violence ,  dans  un  temps  de  trouble 
et  d'oppression  ;  qu'à  la  veille  des  plus  étranges  révo- 
lutions ,  je  m'étais  écarté  et  soustrait  à  la  tempête , 
dans  l'espoir  que  ma  retraite  mettrait  fin  aux  troubles; 
que  par  conséquent  mon  absence  n'ayant  pas  moins 
sauvé  l'état  que  ma  présence  ne  l'avait  fait  autrefois  y 
on  devait  non  seulement  me  rétablir,  mais  me  distin- 
guer par  de  nouveaux  honneurs.  Il  s'attacha  encore  à 
prouver  qu'en  supposantmiême  l'observation  des  formes 
légales ,  tout  ce  qui  avait  été  porté  contre  moi  par  ce 
furieux ,  par  ce  détestable  ennemi  de  l'honneur  et  de 
la  vertu ,  était  trop  absurde  et  dans  le  sens  et  dans  les 
mots,  pour  avoir  jamais  force  de  loi.  Il  conclut  que, 
puisque  aucune  loi  ne  m'avait  banni,  le  seul  vœu  du 
sénat  suffisait  pour  me  rétablir.  Tout  le  monde  conve- 
nait de  la  justesse  de  ces  réflexions.  Pompée,  qui  parla 
ensuite  ,  donna  de  grands  éloges  à  l'avis  de  Cotta  ;  mais 
il  ajouta  que ,  pour  assurer  mon  repos  et  me  mettre 
désormais  à  l'abri  des  émeutes  populaires,  il  fallait  que 
)e  peuple  romain  participât  à  ce  bienfait ,  en  joignant 
son  suffrage  à  l'autorité  du  sénat.  Chacun  fit  à  fenvi 
éclater  son  zèle  pour  moi  ;  et  déjà  toutes  les  opinions 
se  réunissaient  à  celle  de  Pompée ,  lorsque  Attilius 
Gavianus  se  leva ,  comme  vous  savez  :  quoique  vendu 
à  mes  ennemis ,  il  n'osa  s'opposer  en  forme  ;  il  demanda 
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essct  cmtiis,  intercedere  ;  noctem  sibi  ad  deliberan- 
diini  postulavit.  Clamor  senatus,  querekp,  preces, 
socer  ad  pedes  abjectus.  lUe  se  affirmare ,  postero 
die  moram  nidlam  esse  facturum.  Creditum  est  ; 
discessum  est.  lUi  iiiterea  deliberatori  merces,  longa 
interposita  iiocte ,  duplicata  est.  Consecuti  dles 
paiici  omiiiuo  januario  mense,  per  qiios  senalum 
haberi  liceret;  sed  tamen  actuni  nihil,  iiisi  de  me. 

XXXV.  Qiiiim  omrii  mora,  ludificatioiie,  calum- 
nia,  senatus  auctoritas  impedirctur  :  veiiit  tandem 
concilii  de  me  agendi  dies,  viii  kalendas  febr.  Prin- 
ceps  rogationis,  vir  mihi  amicissimus,  Q.  Fabricius , 
tcmplum  aliquanto  ante  lucem  occupavit.  Quietus 
eo  die  Sextius,  is,  qui  est  de  vi  reus  :  actor  hic 
defensorque  causai  meîje,  niliil  progreditnr,  consilia 
exspectat  inimicorum^meorum.  Quid  illi,  quorum 
consilio  P.  Sextius  in  judicium  vocatur?quo  se  pacto 
gerunt?  Qnum  foruai/comitium,  curiam,  multa 
de  nocte,  armatis  hominibus  ac  servis  plerisqiie 
occupavissenl ,  impetum  faciunt  in  Fabriciura,  ma- 
nusaflerunt,  occidunt  nonnullos,  vulnerant  multos; 
venientem  in  forum,  yirnm  optimum  et  constan- 
lissimum,  M.  Cispium,  tribunum  plebis,  vi  dcpel- 
lunt;  cicdem  in  foro  maximam  faciunt;  universi- 
que,  destrictis  gladiis  et  cruentls,  in  omnibus  fori 
partibus ,  fi'atrem  meum  ,  virum  optimum ,  fortis- 
slmum,  mciqne  amantissimum  ,  oculis  quîrrcbant, 
voce  poscel)ant.  (Quorum  ille  telis  libcnter,  in  lanlo 
luctu ,   ac  desiderio   mci ,   non   '  repugnandi ,   sed 

Ilolonianri.  iiu'i-nit  i/i  mss.  depiigiiaudi. 
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]a  nuit  pour  délibérer.  Des  cris,  des  plaintes,  des  prières 
se  firent  entendre  de  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  son 
heau-père  se  jeta  lui-même  à  ses  pieds.  Tout  ce  qu'on 
put  obtenir,  c'est  que  le  lendemain  il  ne  s'opposerait 
à  rien.  Sur  la  foi  de  cette  promesse,  on  se  sépara;  mais 
la  nuit  donna  le  temps  de  doubler  son  salaire ,  et  de 
fixer  ses  irrésolutions.  Le  mois  de  janvier  laissa  peu  de 
jours  où  le  sénat  pût  s'assembler  ;  et  l'on  n'y  parla  que 
de  moi. 

XXXV.  Délais  de  toute  espèce",  intrigue,  cliicane , 
tout  fut  mis  en  usage  pour  arrêter  la  bonne  volonté  du 
sénat.  Enfin  parut  le  jour  de  l'assemblée  du  peuple , 
le  25  janvier.  Q.  Fabricius,  qui  devait  proposer  la  loi, 
s'assura  de  la  tribune  quelque  temps  avant  le  lever  du 
soleil.  Cependant  Sextius ,  qu'on  accuse  aujourd'hui  de 
violence ,  reste  tranquille  :  Sextius ,  le  défenseur  et 
l'appui  de  ma  cause ,  ne  se  montre  pas  ;  il  attend  quel 
parti  prendront  mes  ennemis.  Mais  ceux  qui  sont  les 
instigateurs  de  cette  accusation,  que  font-ils?  Dès  la 
nuit ,  ils  avaient  rempli  d'hommes  armés  et  d'esclaves 
le  forum ,  le  comice ,  la  salle  du  sénat  :  ils  fondent  sur 
Fabricius,  l'attaquent,  tuent  une  partie  de  ses  gens, 
en  blessent  un  plus  grand  nombre.  Le  tribun  M.  Cispius , 
qui  se  rendait  au  forum ,  est  repoussé  avec  violence. 
Ils  font  un  horrible  carnage  ,  et  tous  ensemble,  couverts 
de  sang ,  l'épée  à  la  main ,  parcourent  la  place ,  cher- 
chant des  yeux ,  appelant  à  grands  cris  mon  frère ,  ce 
frère  également  respectable  par  sa  vertu ,  par  son  cou- 
rage ,  et  par  sa  tendresse  pour  moi.  Dans  la  douleur 
de  mon  absence ,  il  se  serait  présenté  lui-même  à  leurs 
traits,  non  pour  les  repousser,  mais  pour  recevoir  la 
mort ,  si  l'espoir  de  mon  retour  ne  l'avait  encore  atta- 
ché à  la  vie.  Cependant  il  ne  put  échapper  aux  coups 
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morlencli  causa  corpus  obtulisset  siiiim ,  nisi  suam 
\itam  ad  speni  mei  reditus  reservasset.  Snbiit  tamen 
vim  illam  nefariam  consceJeratorum  latroimm  :  et, 
qiuim  ad  fratris  saliitem  a  populo  romano  depre- 
caiidam  venisset,  pulsus  e  rostris,  in  comitio  jacuit, 
seque  servorum  et  libertorum  corporibus  obtexit, 
vitamque  tum  suam  noctis  et  fugîç  prjpsldio,  non 
jurls  judiciorumque  défendit.  Meministis  tum,  ju- 
dices,  corporibus  civium  Tiberim  compleri,  cloacas 
referciri,  e  foro  spongiis  ellingi  sanguinem,  ut 
omnes  tantam  illam  copiam ,  et  tam  magnificum 
apparatum ,  non  privatum,  aut  plebeium,  sed  pa- 
tricium  et  pnietorium  esse  arbitrarentur.  Nihil, 
iieque  an  te  hoc  tempus,  neque  hoc  ipso  turbulen- 
tissimo  die,  '  criminationis  esse  in  Sextium. 

XXXVL  Atqui  vis  in  foro  versata  est.  Certe  : 
quando  enim  major? Lapidationes  persœpe  vidimus; 
non  ita  ssepe,  sed  niriiium  tamen  s?epe  gladios  : 
cedem  vero  tantam,  lantos  acervos  corporum  ex- 
structos,  nisi  forte  illo  Cinnano  atque  Octaviano 
die,  qiiis  unquam  in  foro  vidit?  qua  ex  concerla- 
lione  animorum  ?  Nam  ex  pertinacia,  aut  conslantia 
intercessoris  oritur  s.Tpc  sedltio,  culpa  atque  im- 
probitate  latoris,  commodo  aliquo  impcritis,  aut 
largitione  proposita;  oritur  ex  concertatione  ma- 
gistratuum  ;  oritur  scnsim  ex  clamore  primum , 
deinde  aliqua  discessione  concionis;  vix,  sero  et  Jl  ^ 
raro  ad  nianus  pervcnilur  :  nullo  vero  verbo  facto, 
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de  ces  assassins.  Il  était  venu  pour  solliciter  auprès  du 
peuple  romain  le  salut  de  son  frère ,  et  lui-même  il  fut 
repoussé  de  la  tribune,  renversé  dans  le  comice,  trop 
heureux  de  se  cacher  sous  des  tas  d'esclaves  et  d'affran- 
chis ésorsés.  Ce  furent  la  nuit  et  la  fuite  ,  et  non  les 
lois  et  les  tribunaux ,  qui  lui  sauvèrent  la  vie.  Vous 
n'avez  pas  oublié  ,  juges ,  que  le  Tibre  fut  rempli  des 
corps  des  citoyens ,  que  les  égouts  publics  en  furent 
comblés ,  et  qu'on  étancha  avec  des  éponges  le  sang 
qui  ruisselait  dans  le  forum.  Tout  le  monde  sentait  que 
tant  de  forces  rassemblées,  que  des  moyens  si  puissants 
n'étaient  pas  ceux  d'un  particulier  ni  d'un  plébéien , 
mais  d'un  patricien  et  d'un  préteur  '°.  Avant  cette 
époque,  et  même  dans  ce  jour  de  trouble  et  de  désor- 
dre ,  on  ne  reproche  rien  à  Sextius. 

XXXVI.  Mais,  dira-t-on,  des  actes  de  violence  ont 
été  commis  dans  le  forum.  Oui ,  sans  doute  :  et  dans 
quel  temps  en  commit-on  de  plus  affreux  ?  Nous  avons 
vu  très  souvent  jeter  des  pierres;  plus  rarement,  mais 
trop  souvent  encore,  tirer  les  épées.  Mais  vit-on  jamais 
dans  le  forum  un  carnage  si  horrible  ?  vit-on  jamais  ces 
monceaux  de  corps  accumulés,  si  ce  n'est  peut-être 
aux  jours  d'Octavius  et  de  Cinna^'  ?  Et  combien  alors 
les  esprits  étaient  échauffés  !  En  effet ,  si  l'on  cherche 
quelle  est  la  cause  ordinaire  des  séditions ,  on  verra 
que  c'est  tantôt  l'opiniâtreté  ou  la  fermeté  d'un  tribun 
opposant,  tantôt  la  faute  et  la  méchanceté  d'un  homme 
qui,  pour  faire  passer  une  loi ,  corrompt  la  multitude 
par  l'intérêt  ou  par  des  largesses  ;  tantôt  enfin  les  dis- 
putes entre  les  magistrats.  D'abord  des  cris  se  font 
entendre  ;  ensuite  on  se  divise  ;  mais  ce  n'est  qu'après 
bien  du  temps ,  et  très  rarement ,  qu'on  en  vient  aux 
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nulla  concloiie  advocata,  nulla  lege  recitata  conci- 

latam  iiocturnam  seditionem,  quis  audivit? 

An  verisimile  est,  ut  civis  romanus,  ant  homo 
liber  quisquam  cuni  gladio  iii  forum  descendent 
ante  luceni ,  ne  de  me  ferri  pateretur,  prœler  eos , 
qui  ab  illo  pestlfero  ac  perdito  cive  jamprldem  rei- 
publicae  sanguine  saginantur  ?  Mie  jam  de  ipso  ac- 
ciisatore  qu;ero,  qui  P.  Sextium  queritur  cum  niul- 
litudine  in  tribu natu  ,  et  cum  pr<iesidio  magno 
fuisse  :  num  illo  die  fuerit.  Gerte,  certe  non  fuit. 
Victa  igitur  est  causa  reipublicfR  ,  et  victa ,  non 
auspiciis,  non  intercessione,  non  suffragiis;  sed  vi, 
manu,  ferro.  Nam,  si  obnuntiasset  Fabriclo  is  prœ- 
tor ,  qui  se  servasse  de  coelo  dixerat ,  accepisset 
respublica  plagam ,  sed  eam ,  quam  acceptam  ge- 
mere  posset  :  si  intercessisset  collega  Fabricio ,  Ix- 
sisset  rempLiblicam,  sed  rempublicam  jure  Kipsisset. 
Gladlatores  tu  novitios,  pro  exspectata  ^edilltate 
suppositos,  cum  sicariis  e  carcere  emissis  ânte  lu- 
cem  immittas?magistratus  templo  dejicias?  cnedem 
niaximam  facias?  forum  purges?  et,  quum  omnia  vi 
et  armis  cgeris,  accuses  eum,  qui  se  pmesidio  mu- 
nicrit,  non  ut  te  oppugnaret,  sed  ut  vitara  suam 
posset  dcfendere? 

XXXVIl.  Atqui  ne  ex  eo  quidem  tempore  id 
egit  Sextiiis,  ut  a  suis  munltus,  tuto  in  '  foro  ma- 
gislratum  gcreret,  rempublicam  administraret.  Ita- 
que  frelus  sanctitate  tribunatus,  quum  se  non  modo 
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mains.  Il  est  inouï  qu'une  sédition  ait  éclaté  pendant  la 
nuit,  sans  que  personne  ait  harangué,  sans  qu'une  as- 
semblée ait  été  convoquée ,  sans  qu'aucune  loi  ait  été  lue. 

Est -il  vraisemblable  que,  dès  la  nuit,  un  citoyen, 
un  homme  libre  se  soit  rendu  armé  au  forum ,  pour 
empêcher  qu'une  loi  ne  fût  portée  en  ma  faveur  ?  Si 
quelqu'un  a  pu  le  faire,  ce  sont  les  factieux  que  ce 
scélérat  engraisse  depuis  long-  temps  du  sang  de  la 
république.  L'accusateur  se  plaint  que  P.  Sextius,  pen- 
dant son  tribunat ,  entretenait  une  garde  nombreuse. 
Qu'il  nous  le  dise  lui-même  :  Sextius  avait-i4  des  gardes 
ce  jour-là?  Non,  non  sans  doute.  Ce  ne  sont  donc  ni 
les  auspices,  ni  l'opposition  d'un  tribun  ,  ni  la  pluralité 
des  suffrages ,  mais  la  force ,  la  violence,  et  le  fer,  qui 
ont  prévalu  contre  la  république.  Si  le  préteur  avait 
arrêté  Fabricius  en  lui  annonçant  des  signes  défavo- 
rables, la  république,  frappée  de  ce  coup,  n'aurait  pu 
que  gémir  en  silence.  Si  un  tribun  s'était  opposé  à 
Fabricius,  en  blessant  la  république  ,  il  aurait  du  moins 
respecté  les  formes  légales.  Mais  vous  ,  dès  avant  le 
jour,  vous  déchaînez  des  gladiateurs  achetés  sous  le 
prétexte  d'une  édilité  attendue  ;  vous  leur  associez  les 
assassins  à  qui  vous  avez  ouvert  les  prisons;  vous  chas- 
sez les  magistrats  de  la  tribune  ;  vous  faites  un  horrible 
carnage  ;  vous  remplissez  le  forum  de  sang  :  et  quand 
vous  avez  tout  fait  par  la  force  et  les  armes,  vous  accu- 
sez un  homme  qui  s'est  entouré  de  gardes ,  non  pour 
vous  attaquer,  mais  pour  défendre  sa  vie! 

XXXVII.  Et  ce  ne  fut  pas  même  dar^s  ce  moment 
qu'il  voulut  se  procurer  cet  appui  pour  exercer  avec 
sûreté  les  fonctions  de  sa  charge.  Il  comptait  encore 
sur  la  sainteté  du  tribunat.  Persuadé  que  les  lois  sacrées 
le  mettaient  à  l'abri  de  la  violence  et  du  fer  ;  qu'on 
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contra  vim  et  ferrum,  sed  etiam  contra  verba  atque 
interfationem  legibus  sacratis  esse  arniatuni  puta- 
ret,  venit  in  templum  Castoris;  obnuntlavit  con- 
siili  :  quum  subito  manus  illa  Clodiana,  in  cœde 
civium  saepe  jam  victrix,  exclamât,  incitatur,  inva- 
dit;  inermem  atque  imparatum  tribunum  alii  gla- 
dlis  adoriuntur,  abi  fragmentis  septorum  et  fusti- 
bus,  a  quibus  liic ,  multis  vubieribus  acceptis,  ac 
debiUtato  corpore  et  contrucidato,  se  abjecit  exani- 
matus  :  iieqnc  ulla  aUa  re  ab  se  niortem ,  nisi  opi- 
nione  mortis  depuHt,  Quem  quum  jacentem  et  con- 
cisum  plurimis  vubieribus  extremo  spiritu  exsan- 
guem  et  confectum  vidèrent;  defatigatione  magis 
et  errore  ,  quam  misericordia  et  modo,  abquando 
Cîiedere  destiterunt.  Et  causam  dicit  Sextius  de  vi  ? 
Quid  ita?  quia  vivit.  At  id  non  sua  culpa.  Plaga  una 
illa  extrema  defuit  :  quse  si  accessisset ,  reliquum 
spirilum  exliausisset.  Accusa  Lentidium  :  non  per- 
cussit  locum.  Maledicito  Sabinio,  homini  Reatino , 
cur  tani  tempori  exclamarit  occisum.  Ipsum  vero 
quid  accusas  ?  nnm  defuit  gladiis  ?  num  repugnavit? 
num  ,  ut  gladiatoribus  imperari  solet,  ferrum  non 
reccpit  ? 

XXXyilI.  An  hœc  ipsa  vis  est,  non  posse  emori? 
an  illa,  quod  tribunus  plcbis  templum  crueutavit  ? 
an,  quod,  quum  esset  ablatus  ,  primumque  resi- 
puisset,  non  se  rcferri  jussit?Ubi  est  crimen,  quod 
reprelienditls  ?  Ilic  qu.jnro,  jndices,  si  illo  die  gens 
ista  Clodia,  quod  facere  voluit,  eifecisset;  si  P.  Sex- 
tius, qui  pro  occiso  relictus  est;  occisus  cssct  :  fuis- 
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/l'oserait  pas  même  l'interrompre  pendant  qu'il  parlerait, 
il  se  rendit  au  temple  de  Castor,  déclara  au  consul  que 
les  auspices  étaient  contraires  :  aussitôt  la  troupe  de 
Clodius  ,  accoutumée  depuis  long  -  temps  à  triompher 
dans  le  sang  des  citoyens  ,  pousse  des  cris ,  se  soulève, 
fond  sur  lui  ;  avec  des  épées ,  avec  des  bancs  et  des 
bâtons ,  ils  attaquent  le  tribun  sans  armes  et  sans  dé- 
fiance. Percé  de  coups,  épuisé,  presque  mort,  il  tomba 
sans  connaissance ,  et  il  ne  conserva  la  vie  que  parce 
qu'on  crut  qu'il  l'avait  perdue.  Lorsqu'ils  le  virent  étendu 
par  terre  ,  couvert  de  blessures ,  baigné  dans  son  sancr , 
et  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  ils  cessèrent  de  le 
frapper,  plutôt  par  lassitude  et  par  erreur,  que  par  un 
sentiment  de  pitié  et  de  modération.  Et  Sextius  est 
accusé  de  violence  !  Pourquoi  ?  parce  qu'il  respire  en- 
core. Mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  ne  lui  a  manqué  que 
le  dernier  coup  pour  qu'il  rendît  le  dernier  soupir. 
Accusez  Lentidius  :  il  n'a  point  frappé  à  l'endroit  mor- 
tel. Maudissez  Sabinius  de  Réate ,  pour  avoir  crié  si 
vite  :  Il  est  mort.  Mais  que  reprochez-vous  à  Sextius  ? 
s'est-il  dérobé  au  glaive  ?  a-t-il  résisté  ?  Ne  s'est-il  pas 
laissé  percer,  ainsi  que  les  gladiateurs  à  qui  le  peuple 
ordonne  d'expirer  devant  lui  ? 


XXXVIII.  Son  crime  serait -il  donc  de  n'avoir  pu 
mourir  ?  d'avoir  teint  de  son  sang ,  du  sang  d'un  ma- 
gistrat du  peuple,  un  lieu  sacré  ?  de  ne  s'ctre  pas  fait 
reporter  sur  la  place',  dès  que  la  connaissance  lui  fut 
revenue  ?  Où  est  la  violence  que  vous  lui  reprochez  ? 
Je  vous  le  demande,  juges,  si  ce  jour-là  les  Clodius 
avaient  consommé  leur  attentat  ;  si  P.  Sextius ,  qu'ils 
ont  laissé  pour  mort ,  avait  été  tué ,  auriez-vous  pris 
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tisne  ad  arma  ituri  ?  fiiistisne  vos  ad  patriuni  iliiini 
atiimiim  ,  inajorumque  virtutem  excitaturi  ?  fuis- 
tisiie  aiiquando  rempublicam  a  funesto  latrone  repe- 
litiiri  ?  an  eliam  lune  quiesceretis  ,  cunclaremini , 
tniîcrelis ,  qnum  rempublicam  a  facinorosissiniis 
sicariis  et  a  servis  esse  oppressam  atque  occupatam 
videretis?  Cujus  igitur  mortem  ulcisceremini,  siqui- 
dem  llberi  esse,  et  habere  rempublicam  cogitaretis  : 
de  cjus  virtute  viri  quld  vos  loqui ,  quid  senlire, 
(juid  cogitare ,  qiiid  judicare  oporteat,  dubitandum 
putatis  ? 

At  vero  illi  ipsi  parricid;e,  quorum  efTrenatus 
liuor  alitur  impunitate  diuturna ,  adeo  vim  facinoris 
sui  perhorraerant,  ut,  si  paullo  longior  opinio  mor- 
tis  Sextii  fuisset,  Gracchum  illum  suum,  transfe- 
reudi  in  nos  criminis  causa  ,  occidere  cogitarint. 
Sensit  rusticuhjs  non  incaulus  (neque  enim  homi- 
ues  ncquam  tacere  poLuerunt),  suum  sanguinem 
qiisnri  ad  reslinguendam  invidiam  facinoris  Clo- 
diani  :  mulionicam  penulam  arrlpuit,  cum  qua  pri- 
mum  Fiomam  ad  comitia  venerat;  messoria  se  corhe 
contexit.  Quum  qu.iererent  alii  Numerium  ,  alii 
Ouinlinm  ,  gemini  nominis  errorc  servatus  est- 
Atque  lioc  scilis  omncs,  usque  adeo  hominem  in 
periculo  fuisse,  quoad  scitum  sit  Sexlium  vivere. 
Quod  nisi  essct  patcfactum  paullo  citius,  quam  vcl- 
lem  :  non  illi  quidtm  morte mercenarii  sui  transferre 
potuissent  invidiam  in  qwos  puta])ant ,  sed  acerbis- 
simi  sceleris  infamiam  gratoquodam  scelere  minuis- 
senf. 
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]es  armes?  auriez-vous  senti  renaître  clans  vos  âmes  la 
vertu  de  vos  généreux  ancêtres?  auriez-vous  enfin  arra- 
ché la  république  aux  mains  d'un  brigand  détestable  ? 
ou  resteriez-vous  encore  tranquilles  ,  incertains  ,  timi- 
des ,  en  voyant  la  patrie  opprimée  et  asservie  par  des 
assassins  et  des  esclaves  ?  Sans  doute  vous  vengeriez 
sa  mort,  si  vous  vouliez  être  libres  et  sauver  la  répu- 
blique ;  pourriez-vous  donc  balancer  sur  ce  que  vous 
devez  dire ,  sur  ce  que  vous  devez  penser  et  juger  de  la 
conduite  de  ce  généreux  citoyen  ? 


Cependant  ces  parricides  eux-mêmes ,  dont  la  fureur 
effrénée  est  nourrie  par  une  Jongue  impunité ,  con- 
çurent une  telle  horreur  de  leur  propre  forfait  *',  que, 
si  l'opinion  de  la  mort  de  Sextius  eût  duré  plus  long- 
temps, ils  avaient  projeté  de  tuer  un  de  leurs  tribuns, 
Gracchus  ,  afin  de  jeter  sur  nous  l'odieux  de  cet  assas- 
sinat. Mais  les  méchants  n'ont  jamais  su  se  taire.  Ce 
rusé  paysan  s'aperçut  qu'on  voulait  éteindre  dans  son 
sang  la  haine  du  crime  de  Clodius.  Il  saisit  une  casaque 
de  muletier,  la  même  avec  laquelle  il  était  venu  pour  la 
première  fois  à  nos  comices  ;  il  se  couvrit  la  tête  d'un 
panier  de  moissonneur  ;  et  pendant  que  les  uns  cher- 
chaient Numérius,  et  les  autres  Quintius,  il  s'échappa 
à  la  faveur  de  son  double  nom.  Vous  savez  tous  que  sa 
vie  fut  en  danger,  tant  qu'on  douta  de  celle  de  Sextius. 
Si  leur  projet  n'eût  pas  été  divulgué  trop  tôt,  ils  ne 
seraient  point  parvenus  à  rejeter  sur  nous  l'odieux  de 
sa  mort  ;  mais  en  se  souillant  de  ce  nouveau  crime,  ils 
auraient  en  quelque  sorte  expié  la  honte  et  l'horreur 
du  premier. 
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Ac  si  lune  P.  Sexlius,  judices,  in  templo  CasLoris 
animam,  quam  vix  reliiiuit,  edidisset:  non  dubilo, 
quin,  si  modo  esset  in  republica  senatus,  si  niajestas 
populi  romani  revixissot^  aliquando  statua  huic,  ob 
rempnblicam  interfeclo ,  in  foro  statueretur.  Nec 
vero  illorum  quisquam,  qiios  a  majoribus  nostris, 
morte  obita,  positos  in  illo  loco,  atque  in  rostris 
collocatos  videtis  ,  esset  P.  Sextio  aut  acerbitatc 
mortis,  aut  animo  in  rempublicam  pr?pponendus  : 
qui  quum  causam  civis  calamitosi ,  causam  amici, 
causam  bene  de  republica  meriti ,  causam  sena- 
tus, causam  Itali?e,  causam  reipublic^fi  suscepisset; 
quumque  auspiciis  religionique  parens  obnuntia- 
ret,  quod  senserat  :  luce,  palara  ,  a  nefariis  pestibus 
in  deorum  hominumque  conspectu  esset  occisus  , 
sanctissimo  in  templo ,  sanctissima  in  causa ,  sanc- 
tissimo  in  magistratu.  Ejus  igitur  vitam  quisquam 
spoliandam  ornamentis  esse  dicet,  cujus  morteni 
ornandam  monumento  sempiterno  pularetis? 

XXXIX.  Homines,  inquit,  emisti ,  coegisti,  pa- 
rasti.  Quid  uti  faceret  ?  senatum  obsideret?  cives 
indemnatos  expelleret?  bona  dlriperet?  ,Tdes  incen- 
derct?  tccta  dislurbaret?  templa  deorum  immorta- 
lium  inflammaret  ?  tribunos  plebis  ferro  e  rostris 
expelleret?  provincias,  quasvellet,  quibus  vellet , 
venderet  ?  reges  appellaret?  rerum  capitalium  con- 
demnatos,  in  lil)cras  civilates  per  legalos  nostros 
reduccret  ?  principem  civitatis  ferro  obscssum  tene- 
ret?  hœc  ut  cfliccre  posset,  quîc  fieri  ,  nisi  armis 
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Si  alors  Sextius  eût  perdu  dans  le  temple  de  Castor 
cette  vie  qu'à  peine  il  a  sauvée,  je  n'en  doute  nulle- 
ment, pour  peu  qu'il  y  eût  eu  un  sénat  dans  Rome, 
pour  peu  que  la  majesté  du  peuple  romain  eût  repris 
ses  droits,  on  aurait  un  jour  décerné  une  statue  à  cette 
victime  de  la  patrie  :  et  parmi  tous  ces  grands  person-  * 
nages  à  qui  nos  ancêtres  ont  érigé  des  monuments 
dans  le  forum  et  sur  les  rostres,  nul  ne  lui  pourrait 
être, préféré,  soit  que  l'on  considérât  la  cruauté  de  sa 
mort,  ou  son  zèle  pour  la  patrie.  Ce  serait  en  défendant 
la  cause  d'un  citoyen  malheureux ,  d'un  ami ,  d'un 
homme  qui  avait  bien  mérité  de  l'état;  en  soutenant 
les  intérêts  du  sénat,  de  l'Italie,  de  la  république  en- 
tière; au  moment  où,  fidèle  aux  auspices  et  à  la  reli- 
gion, il  annonçait  les  présages  qu'il  avait  vus,  ce  serait 
alors  que  des  monstres  impies  l'auraient  percé  de  leurs 
coups,  en  plein  jour,  ouvertement,  en  présence  des 
dieux  et  des  hommes,  sans  respect  pour  le  temple  le 
plus  saint,  pour  la  cause  la  plus  juste,  pour  la  magistra- 
ture la  plus  sacrée.  Ah!  pourriez-vous  le  dépouiller  de 
ses  honneurs  pendant  sa  vie ,  lui  à  qui  vous  auriez  dé- 
cerné ,  après  sa  mort ,  un  monument  éternel  ? 

XXXIX.  Il  a,  dit-on,  acheté,  rassemblé,  armé  des 
hommes.  Dans  quel  dessein  ?  était-ce  pour  assiéger  le 
sénat?  pour  chasser  des  citoyens  qui  n'avaient  pas  été 
condamnés?  pour  piller  les  biens,  brûler  les  maisons, 
renverser  les  édifices,  livrer  les  temples  aux  flammes, 
repousser  les  tribuns  du  forum,  vendre  les  provinces 
au  gré  de  ses  caprices ,  faire  des  rois ,  rétablir  par  nos 
lieutenants  les  coupables  bannis  des  villes  libres,  assié- 
ger dans  sa  maison  le  premier  des  citoyens  ?  Sans 
doute,  P.  Sextius  a  levé  des  troupes  pour  se  porter  à 
des  excès  qui  ne  sont  possibles  que  dans  un  état  op- 
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oppressa  republica ,  nuUo  modo  pôle rant,  idcirco, 
credo,  manuni  sibi  P.  Sextius  et  copias  comparavit. 
At  nondum  erat  maturum  ;  nondum  res  ipsa  ad 
eiusmodi  pr.nesidla  viros  l)onos  compellebat.  Pidsi 
nos  eramiis,  non  omnino  ista  manu  sola,  sed  tamen 
non  sine  ista:  vos  taciti  '  mœrebatis.  Captum  erat 
forum  anno  superiore,  sede  Castoris,  tanquam  arce 
aliqua,  a  fugitivis  occupata  :  silebatur.  Omnia  homi- 
iium,  quum  egestate,  tum  audacia  perditorum,  cla- 
more,  concursu,  vi,  manu  gerebantur  :  perferebatis. 
Magistratus  templis  pellebantur;  alii  omnino  adilu 
ac  foro  prohibebantur  :  nemo  resistebat.  Gladiato- 
res,  ex  prœloris  comitatu  comprehensi,  in  senatum 
introducti ,  confessi ,  in  vincula  conjecti  a  Milone  , 
emissi  a  Serrano  :  mentio  nulla.  Forum  corporibus 
civium  romanorum  conslratum  Cîede  nocturna. 
Non  modo  nulla  nova  quœstio,  sed  etlam  vetera 
judicia  sublala.  Tribuinmi  plebis  plus  viginti  vul- 
neribus  acceptis  jaccntem  moribundumque  vidistis; 
alterius  tribuni  plebis,  divini  hominis  (dicam  enini 
quodsentio,  et  quod  mecum  sentiunt  omnes),  di- 
vini, insigui  quadam,  inaudila,  nova  magniuidiiic 
animi,  gravitate,  fîdepr.Tfiditi,  domus  estoppugnata 
ferro,  facilîus,  exercitu  Clodiano. 

XFj.  Et  lu  hoc  loco  laudas  Milonem,  et  jure 
laudas  :  quem  euim  unquam  virum  tani  immorlali 
virtute  vidimus  ?  qui ,  tmllo  prirmio  proposilo  , 
pneter  hoc,  quod  jam  coutritum  et  contemtum  pu- 
tatur,  judicium  bonorum,  omnia  pericula,  summos 

'  Mœrebamiiii. 
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primé  par  les  armes.  Non,  juges,  le  temps  n'était  pas 
encore  venu,  et  les  circonstances  n'exigeaient  pas  en- 
core que  les  bons  ciîoyens  recourussent  à  ces  moyens 
extrêmes.  L'armée  de  Clodius  avait  contribué  surtout 
à  m'éloigner  de  Rome  :  vous  gémissiez  en  secret.  L'an- 
née dernière  on  s'était  emparé  du  forum  ;  des  esclaves 
s'étaient  postés  dans  le  temple  de  Castor,  comme  dans 
ime  citadelle  :  on  gardait  le  silence.  Des  bommes  hardis 
à  tout  faire ,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre ,  ré- 
glaient tout  par  leurs  cris,  leurs  attroupements,  la 
force  et  les  armes  :  vous  le  supportiez.  Les  magistrats 
étaient  chassés  de  la  tribune;  l'accès  du  forum  était 
interdit  au  reste  des  citoyens  :  personne  ne  résistait. 
Des  gladiateurs  de  la  suite  du  préteur  avaient  été  saisis, 
produits  devant  le  sénat,  contraints  d'avouer  leur  crime^ 
et  mis  aux  fers  par  Milon;  Serranus  les  avait  délivrés  : 
nulle  réclamation  ne  s'était  fait  entendre.  Le  forum 
avait  été  inondé  du  sang  des  citoyens  égorgés  pendant 
la  nuit.  Loin  qu'on  eût  ordonné  une  commission  nou- 
velle, les  anciens  tribunaux  étaient  anéantis.  Vous  avez 
vu  un  tribun  du  peuple  percé  de  plus  de  vingt  coups, 
et  laissé  pour  mort.  Un  autre  tribun  *  (en  disant  ici  ce 
que  je  pense,  j'exprimerai  le  sentiment  de  tous  les  ci- 
toyens), un  mortel  supérieur  à  l'humanité,  d'une  gran- 
deur d'âme,  d'un  caractère,  d'une  vertu  vraiment 
admirable  et  sans  exemple,  a  été  contraint  de  soutenir 
un  siège  dans  sa  maison  contre  l'armée  de  Clodius. 

XL.  Et  l'accusateur  de  Sextius  donne  des  éloges  à  la 
conduite  de  Milon!  Eloges  mérités;  car  vîmes- nous 
jamais  une  vertu  aussi  héroïque  ?  Sans  se  proposer 
d'autre  prix  que  l'estime  des  gens  de  bien ,  cette  estime 
que  l'on  compte  aujourd'hui  pour  si  peu  de  chose, 

*  Milon. 
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labores ,  eravissimas  conteiitiones  iiiimicitiasqiie 
siiscepit;  qui  mihi  mius  ex  omnibus  civibus  videlur 
re  docuisse,  non  verbis,  quid  oporteret  a  prrestan- 
tissimis  viris  in  republica  fieri ,  et  quid  necesse 
esset  :  oportere  hominum  audacium  ,  eversoruni 
reipublicœ  sceleri,  legibus  et  jndiciis  résistera;  si 
leges  non  valerent,  judicia  non  essent,  si  respu- 
blica  vi ,  consensuque  audacium  ,  armis  oppressa 
teneretur,  prœsidio  et  copiis  dcfendi  vitam  et  liber- 
tatem  necesse  esse.  Hoc  sentire ,  prudentice  est  ; 
facere,  fortitudinis  ;  et  sentire  vero,  et  facere,  per- 
t'ectœ  cumulatœque  virtiitis. 

Adiit  ad  rempublicam  fribunus  plebis,  Milo  :  de 
cujus  lande  plura  dicam ,  non  quo  aut  ipse  luec  dici , 
c|uam  exislimari  malit,  aut  ego  hune  laudis  fructum 
pra-senti  libenter  impertiam,  piipsertim  quum  ver- 
bis  consequi  non  possim  ;  sed  quod  existimo,  si 
Milonis  causam  accusatoris  voce  collaudatam  pro- 
baro ,  vos  in  hoc  crimine  parem  Sextii  causam 
existimaturos.  Adiit  igitur  T.  Annius  ad  causam 
reipublica; ,  '  sic  ut  civem  patriœ  rccuperare  vellet 
ereptum.  Simplex  causa,  constans  ratio,  plena  con- 
sensionis  omnium,  plena  concordiœ.  Collcgas  adju- 
tores  habebat;  consulis  alterius  summum  studium, 
alterius  anlmus  p.euc  plaratus.  Do  pr.netoribus  unus 
alienus;  senatus  incrcdibilis  voluntas;  cquitum  ro- 
manorum  animi  ad  causam  excitali ,  crccta  Italia. 
Duo  soli  erant  emti  ad  impediendum  :  qui  si  liomi- 

'  iMihi.  cJ'idil ,  sicut  <|ui  rivein. 
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Milon  s'est  dévoué  à  tous  les  dangers,  aux  travaux  les 
j)lus  pénibles  ;  il  a  bravé  des  hanies  redoutables.  Plus 
que  tous  les  autres,  il  me  semble  avoir  enseigné  par 
des  effets  et  non  par  des  paroles,  ce  que  le  devoir  et 
la  nécessité  prescrivent  aux  grands  hommes;  il  a  mon- 
tré cpi'ils  doivent  opposer  les  lois  et  les  jugements 
aux  crimes  des  audacieux  et  des  destructeurs  de  la 
république;  que  si  les  lois  sont  impuissantes,  que  si 
les  jugements  sont  anéantis,  si  la  république,  accablée 
par  la  violence,  gémit  sous  l'oppression  des  armes, 
alors  il  est  nécessaire  de  recourir  à  la  force  pour  dé- 
fendre sa  vie  et  sa  liberté.  Penser  ainsi,  est  d'un  sage; 
agir  ainsi,  est  d'un  homme  intrépide  ;  mais  réunir  tout 
ensemble  cette  sagesse  et  ce  courage,  c'est  la 'perfec- 
tion, c'est  le  suprême  effort  de  la  vertu. 

Milon  entra  dans  l'administration,  lorsqu'il  devint 
tribun  du  peuple.  Je  rapporterai  quelques  unes  de  ses 
belles  actions,  non  qu'il  préfère  les  louanges  à  l'estime, 
ou  que  je  cherche  à  lui  payer  en  sa  présence  un  tribut 
d'éloges  que  je  ne  pourrais  qu'affaiblir  par  mes  expres- 
sions; mais  vous  sentirez,  juges,  que  nos  accusateurs 
blâment  dans  Sextius  ce  qu'ils  ont  loué  dans  Milon. 
Dès  son  entrée  dans  l'administration  publique,  il  se  pro- 
posa de  rendre  à  la  patrie  le  citoyen  qu'on  lui  avait 
arraché.  Il  ne  voyait  que  ce  but;  il  y  marchait  d'un  pas 
ferme  ,  soutenu  par  le  consentement  et  le  vœu  de  tous. 
Ses  collègues  le  secondaient  ;  l'un  des  consuls  était 
animé  du  zèle  le  plus  ardent;  l'autre  avait  presque  ou- 
blié ses  ressentiments.  Un  seul  des  préteurs  était  con- 
traire; rien  ne  pouvait  égaler  l'ardeur  du  sénat;  l'intérêt 
de  cette  cause  avait  échauffé  les  chevaliers  romains, 
excité  l'Italie  entière.  Deux  hommes  seuls  avaient  été 
achetés  pour  s'opposer  à  la  volonté  de  tous.  Milon  voyait 
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nés  despecti,  et  contemti,  tantam  rem  sustinere  non 
potuissent;  se  caiisam,  qnam  siisceperat,  nullo  labore 
peracturum  videbat.  Agebatauctoritatc,  agebatcon- 
silio  ,  agebat  per  summum  ordinem,  agebat  exem- 
j)lo  bonorum  et  forllum  civium;  quid  republica  , 
quid  se  dignum  esset,  quis  ipse  esset,  quid  sperare, 
quid  majoribus  suis  reddere  deberet,  diligentissime 


cogitarat. 


XLI.  Huic  gravitati  hominis,  videbaL  ille  gladia- 
tor,  se,  si  moribus  ageret,  parem  esse  non  posse  : 
adferrum,  ad  faces,  ad  quotidianam  c«npdem  ,  incen- 
dia, rapinas,  se  cum  exercitu  suo  contulit;  domum 
oppugnare,  itineribus  occurrcre,  vi  lacessere,  et 
terrere  cœpit.  Non  movit  hominem  summa  gravi- 
tate ,  summaque  constantia  :  sed  quanquam  dolor 
animi,  innata  libertas,  promtaexcellensque  virtus, 
fortissimum  virum  hortabantur,  vi  vim  oblatam  , 
prrescrtim  srppius,  nt  frangeret  et  refutaret;  tauta 
moderatio  fuit  hominis,  lantum  consilium,  ut  con- 
tineret  dolorem  ,  neque  eadem  se  re  ulcisceretur, 
qua  esset  lacessitus;  sed  ilbnn  tôt  jam  funeribiis 
l'eipublic.TR  exsultantem  ac  tripudiantem  ,  Icgum  ,  si 
posset,  laqueis  constringeret.  Descendit  ad  accusan- 
dum.  Quis  unquam  tam  '  propric  reipuldicrip  causa; 
nuHis  inimicitiis,  nullis  prœniiis,  nulla  hominuni 
postulatione,  ant  etiam  opinione ,  id  unquam  esse 
facturum?  Fracli  erant  animi  hominis.  Hoc  cnim 
accusante,  pristini  illius  sui  judicii  turpit\idinem  de- 
sperabat.  Ecce  tibi  consul,  prœtor,  tribunus  plebis, 

■  Propri.T. 
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que,  si  ces  hommes,  l'objet  du  mépris  public,  ne  s'étaient 
pas  chargés  de  ce  rôle  honteux,  il  aurait  sans  peine 
réussi  d^s  son  entreprise.  Il  avait  pour  lui  l'autorité 
des  suffrages  les  plus  imposants,  le  premier  ordre  de 
l'état,  l'exemple  des  citoyens  célèbres  parleur  patrio- 
tisme et  leur  courage;  il  se  retraçait  sans  cesse  ce  qu'il 
devait  à  la  république  et  à  lui-même,  ce  qu'il  lui  con- 
venait d'espérer,  ce  qu'attendaient  de  lui  ses  vertueux 
ancêtres.  • 

XLI.  Un  homme  d'un  si  grand  poids  intimidait  le 
gladiateur,  qui  voyait  bien  que,  s'il  n'employait  que 
des  voies  légales,  il  ne  pourrait  jamais  se  soutenir 
contre  lui  :  à  la  tête  de  son  armée,  il  eut  recours  au 
fer,  aux  flambeaux,  aux  meurtres,  aux  incendies  et 
aux  rapines;  chaque  jour  on  le  voyait  assiéger  la  mai- 
son de  Milon ,  l'arrêter  sur  son  passage ,  lui  présenter 
la  menace  et  la  violence.  Milon  ne  se  démentit  point  : 
quoique  l'indignation  ,  le  sentiment  de  la  liberté,  l'ar- 
deur de  son  courage,  excitassent  sa  grande  âme  à  re- 
pousser par  la  force  une  violence  sans  cesse  dirigée 
contre  lui,  telle  fut  sa  modération,  telle  fut  sa  pru- 
dence, qu'il  maîtrisa  sa  colère,  qu'il  n'usa  point  pour 
lui-même  des  moyens  qu'on  employait  contre  lui.  Il 
cherchait  seulement  à  enchaîner  par  les  lois  un  furieux , 
qui  s'applaudissait  d'avoir  porté  tant  de  coups  funestes 
à  la  république.  Il  le  cita  en  justice.  Eh!  qui  jamais 
poursuivit  un  coupable  avec  des  intentions  plus  pures? 
Il  le  cita  uniquement  pour  le  bien  de  la  république, 
sans  écouter  ni  la  haine  ni  l'îhtérêt,  sans  qu'on  le  sol- 
licitât, sans  même  qu'on  atlendît  de  lui  cette  démarche. 
L'accusé  trembla.  Il  désespérait,  avec  un  tel  accusateur, 
de  retrouver  ces  juges  infâmes  qui  l'avaient  autrefois 
absous.  Mais  voici  qu'un  consul  ""^ ,  un  préteur,  un  tri- 
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nova  novi  generis  edicta  propoiiunt  :  Ne  reus  adsit, 
ne  citetur,  ne  quœratur ,  ne  mentioneni  omnino 
cuiquam  jiidicum  ,  aut  judiciorum  ,  facere  iiceat. 
Qiiid  ageret  vir  ad  virtiitem  ,  dignitatem  ,  gloriani 
natus,  vi  sceleratonini  honiiniini  corroboiata ,  legi- 
bus  judiciisqiie  sublalis  ?  Cervices  tribunus  plebis 
privato,  praestantissimus  vir  profllgatissimo  homiiii 
daret?  an  causam  susceptam  aflligeret?  an  se  domi 
contineret  ?  Et  viiici  turpe  putavit ,  et  deterreri. 
Etiam  e  republica  credidit ,  ut,  qnoniam  sibi  in 
illum  Icgibus  nti  non  liceret,  illius  vini  neque  in 
suo  y  neque  in  reipublicre  periculo  pertimescçret. 


XLII.  Quomodo  igitur  hoc  in  génère  prœsidii 
comparati  accusas  Sextium,  quum  idem  laudes  Mi- 
lonem  ?  An,  qui  sua  tecta  défendit;  qui  ab  aris, 
focis,  ferruni  flammamque  depellit;  qui  sibi  licere 
vult  tuto  esse  in  foro,  in  templo,  in  curia;  qui  vitre 
prœsidiuni  comparât  ;  qui  vuhieribus ,  qu.x  cernit 
quotidie  toto  corpore,  '  movetur,  ut  aliquo  prrpsidio 
caput,  et  cervices,  et  jugubjm,  ac  latera  tutetur, 
liunc  de  vi  accusandum  putas  ? 

Quis  enim  vestrum ,  judiccs ,  ignorât ,  ita  naturani  i 
rerum  tubsse,  ut  quodam  tempore  homines,  nou- 
dum  neque  nalurali,  neque  civili  jure  dcscripto  , 
fusi  per  agros  ac  dispersi  vagarcntur,  tantumquc 
haberent,  quantum  manu  ac  viribus  per  credeni  ac 
vulnera  aut  eripcre  aut   retinere  potuissent  ?  Qui 

'  Cad.  Mcmmii ,  inouctiir. 
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bun  du  peuple ,  publient  des  ordonnances  jusqu'alors 
sans  exemple.  Ils  défendent  que  raccusé  comparaisse , 
qu'il  soit  cité;  qu'on  instruise  l'affaire;  que  personne 
prononce  le  mot  déjuges  et  de  tribunaux.  Que  devait 
faire  un  liomme  sensible  et  généreux,  en  voyant  les 
scélérats  fiers  d'un  tel  appui ,  et  les  lois'et  les  tribunaux 
anéantis?  Fallait-il  qu'un  tribun  du  peuple  s'abandon- 
nât aux  coups  d'un  simple  particulier;  qu'un  des  meil- 
leurs citoyens  présentât  la  gorge  au  plus  détestable  des 
scélérats;  qu'il  renonçât  à  son  entreprise;  qu'il  se  ren- 
fermât dans  sa  maison?  Succomber,  se  désister,  lui 
parurent  également  lionteux.  Il  crut  que,  puisqu'il 
n'était  plus  permis  d'invoquer  les  lois  contre  un  cou- 
pable, l'intérêt  de  la  république  exigeait  qu'il  se  mît 
en  état  de  ne  plus  craindre  sa  violence,  ni  pour  elle, ni 
pour  sa  propre  personne. 

XLII.  Puisque  vous  louez  Milon ,  comment  donc 
pouvez- vous  accuser  Sextius  d'avoir  pris  ces  mêmes 
précautions?  Un  bomme  défend  sa  maison;  il  repoasse 
le  fer  et  la  flamme  loin  de  ses  autels  et  de  ses  foyers;  il 
veut  que  sa  vie  soit  en  sûreté  dans  le  forum,  sur  la 
tribune,  au  sénat;  il  se  met  à  l'abri  des  coups;  effrayé 
des  blessures  dont  il  se  voit  percé  chaque  jour,  il  veut 
du  moins  que  sa  tête,  que  sa  gorge  et  sa  poitrine  ne 
restent  pas  tout  entières  à  découvert;  et  cet  homme 
vous  croyez  avoir  droit  de  l'accuser  de  violence  ? 

Qui  de  vous  ignore,  juges,  que  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  avant  que  les  lois  de  la  nature  et  de  la 
société  fussent  reconnues  ,  les  hommes  erraient  au 
hasard  dans  les  champs,  et  qu'ils  ne  possédaient  que 
ce  qu'ils  avaient  pu  arracher  ou  retenir  par  la  vio- 
lence, au  prix  du  sang  et  du  meurtre?  Ceux  qui  les  pre- 
miers s'élevèrent  au-dessus  de  leurs  semblables  par  lu 
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igitur  primi  virtiite  et  consilio  pivestanti  exstlte- 
ruiit,  ii,  perspecto  génère  humaiiœ  docilitatis  atque 
itigeiiii,  dlssipatos  iinum  in  locum  congregarunt, 
eosque  ex  feritate  illa  ad  jtistitiam  atque  mansuetu- 
dineni  Iransduxerunt.  Tiim  res  ad  communem 
utilitatcm,  quas  publicas  appellamus;  tiim  conven- 
tlcula  hominiim ,  quie  postea  clvltates  noniinat.'ïî 
SLint;  tum  domicilia  conjuncta,  quas  urbes  dicinius, 
invento  et  dlvino  et  liiimano  jure,  mœnibus  sepse- 
riuit.  Atqne  iiiter  banc  vitam  pcrpolltani  huniani- 
tate,  et  illam  immanem,  nihil  tam  interest,  quam 
jus  atque  vis.  Horum  ntro  utinobnius,  altero  est 
ulendum.  Vim  volumus  cxstingui?  jns  valcat  ne- 
cesse  est,  id  est,  judicia,  quibus  omne  jus  contine- 
tur.  Judicia  displicent,  aut  nulla  sunt?  vis  domine- 
lur  necesse  est.  Hœc  vident  omnes  :  Milo  et  vidit, 
et  fecit,  ut  jus  experiretur,  vim  depelleret.  Altero 
uti  voluit,  ut  virtus  audaciam  vinceret;  altero  usus 
necessario  est,  ne  virtus  ab  audacia  vinceretur. 
Eademque  ratio  fuitP.  Sextii,  si  minus  in  accusando 
(  neque  enim  per  omnes  fuit  idem  necesse  fieri  )  ,  at 
certe  in  necessitate  defendenda^  sain  lis  suœ  ,  pra'si- 
dioqae  conlra  vim  et  manum  comparando. 

XlilII.  O  dli  immortales  !  quemnam  ostenditis 
cxitum  nobis  ?  quam  spem  reipublictC  datis?quoliis 
quisque  invenietur  tanla  ^lrtule  vir,  qui  optimam 
quainque  causam  rcipublica*  amp]ectatur?qui  bonis 
viiis  dcservlat  .^  qui  solldam  laudeni  veramque  quoe- 
rat?  quum  sclat,  duo  illa  reipublic;e  p.Tne  fata, 
Gabinium  et  Pisonem,  alternm  haurire  quotidie  ex 
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force  de  la  raison ,  ayant  observé  ce  que  Tesprit  humain 
pouvait  devenir  par  l'instruction,  rassemblèrent  les 
hommes  jusqu'alors  dispersés,  et  leur  inspirèrent  la 
justice  et  l'humanité.  Alors  on  conçut  l'idée  d'un  bien 
commun,  que  nous  appelons  chose  publique;  alors  se 
formèrent  ces  sociétés,  que  depuis  nous  avons  nommées 
états;  alors  le  droit  divin  et  humain  étant  établi,  ces 
habitations  réunies,  à  qui  nous  donnons  le  nom  de 
villes,  furent  entourées  de  murs.  Entre  cet  état  de  civi- 
lisation et  la  vie  sauvage,  la  distinction  la  plus  marquée 
c'est  le  droit  et  la  force.  Nul  milieu  :  il  faut  faire  choix 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Voulez-vous  anéantir  la  force ,  il 
est  nécessaire  que  le  droit  prévale,  c'est-à-dire  les  juge- 
ments qui  en  sont  l'expression. Les  tribunaux  déplaisent- 
ils,  ou  sont-ils  renversés,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  force  domine.  Ce  sont  des  principes  que  personne  ne 
conteste.  Pénétré  de  ces  vérités,  Milon  a  essayé  d'em- 
ployer le  droit  ;  il  a  repoussé  la  force.  Il  a  invoqué  le 
droit  pour  que  la  vertu  triomphât  de  l'audace;  mais  la 
nécessité  l'a  contraint  de  recourir  à  la  force,  pour  que 
l'audace  ne  triomphât  pas  de  la  vertu.  C'est  ce  qu'a  fait 
aussi  P.  Séxtius;  et  s'il  n'a  point  accusé  le  coupable, 
c'est  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  tous  les  Romains 
devinssent  ses  accusateurs;  mais,  ainsi  que  jMilon,  il  a 
été  obligé  de  défendre  sa  vie ,  et  de  s'armer  contre  la 
force  et  la  violence. 

XLIIL  Dieux  immortels!  quel  sort  nous  annoncez- 
vous?  quel  espoir  donnez- vous  à  la  république?  qui 
donc  aura  désormais  assez  de  vertu  pour  embrasser  la 
bonne  cause,  pour  s'attacher  aux  bons  citoyens,  pour 
chercher  une  gloire  solide  et  véritable ,  quand  il  verra 
les  exemples  de  Gabinius  et  de  Pison,  ces  deux  fléaux 
de  la  république  ?  quand  il  saura  que  l'un  puise  chaque 
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pacatisslniis  atque  opulentissimis  SyrisR  gazis  iiinu- 
merabile  pondus  auri;  bellum  inferre  quiescenti- 
hus  ,  ut  eoruni  veteres  illibatasque  divitias ,  in  pro- 
fundissimum  llbidinum  suaruni  gurgiteni  profun- 
dat  ;  villam  œdllîcare  in  oculis  omnium  tantam  , 
tugurium  ut  jam  \  ideatur  esse  illa  villa ,  quam  ipse 
tribunus  plebis  pictam  olim  in  concionibus  explica- 
bat,  quo  fortissimum  ac  summum  civem  ininvidiam 
homo  castus,  ac  non  cupidus  vocaret  ?  alteruni 
Thracibus  ac  Dardanis  primum  pacera  maxima 
pecunia  vendidisse  ;  deinde,  ut  illi  pecuniam  confî- 
cere  possent,  vexandam  his  Macedoniam  et  spolian- 
dam  tradidlsse  ;  eumdemque  bona  creditorum,  ci- 
vium  romanorum,  cum  debitoribus  Gnpcis  divi- 
sisse  ;  cogère  pecunias  maximas  a  Dyrrliacliinis , 
spoliare  Thessalos ,  certam  Achœis  in  annos  singu- 
los  pecuniam  imperavisse;  ncquc  lamen  ullo  in 
publico  aut  religioso  loco  signum  ,  aut  labulam , 
aut  ornamentum  rebquisse  ?  hos  sic  illudere,  qui- 
bus  omne  supplicium  atque  omnis  jure  optimo  pœna 
debetur  ?  reos  esse  hos  duos,  quos  videtis?  Omitto 
jam  Numcrium  ,  Scrranum  ,  yElIum ,  quisquilias 
seditionis  ClodianiX3  :  sed  tamen  lii  quoque  etiani 
nunc  volitant,  ut  videtis;  nec ,  dum  vos  de  vobis 
aliquid  timcbitis,  illi  unquam  de  se  pertimesceut. 

XLIV.  Nam  quid  ego  de  œdlle  ipso  loquar,  qui 
etiam  diem  dixit ,  ^t  accusavit  de  vi  ^lilonem  ?  Ne- 
que  liic  tamen  uUa  unquam  injuria  adducelur,  ut 
eum  tali  virtute,  lantaque  firmitate  animi  se  in 
rempublicam  fuisse  pœniteat  :  sed,  qui  hœc  vident, 
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jour  des  sommes  énormes  dans  les  trésors  de  la  Syrie, 
Ja  plus  tranquille  et  la  plus  opulente  de  nos  provinces  ; 
fait  la  guerre  à  des  nations  paisibles,  afin  d'entasser 
dans  le  gouffre  insatiable  de  sa  cupidité  leurs  richesses, 
que  nulle  main  n'avait  encore  attaquées;  construit  aux 
yeux  de  tous  une  maison  de  campagne  d'une  telle  éten- 
due '* ,  que  celle  que  cet  avide  déprédateur  fit  peindre 
pendant  son  tribunat,  et  qu'il  exposait  dans  les  assem- 
blées pour  exciter  la  haine  contre  un  citoyen  respec- 
table, ne  paraît  plus  qu'une  chaumière  auprès  de  la 
sienne  ;  que  l'autre  a  commencé  par  vendre  chèrement 
la  paix  aux  Thraces  et  aux  Dardaniens  ;  qu'ensuite,  pour 
qu'ils  le  payassent  de  cette  somme,  il  a  livré  la  Macé- 
doine à  leurs  dévastations;  qu'il  a  partagé  avec  les  dé- 
biteurs grecs  les  biens  de  leurs  créanciers ,  citoyens 
romains;  qu'il  exige  des  sommes  énormes  des  habitants 
de  Dyrrhachiunp  ;  qu'il  dépouille  les  Thessaliens;  qu'il 
a  imposé  aux  Achéens  une  taxe  annuelle,  sans  laisser 
cependant  une  statue,  un  tableau,  un  ornement  dans 
aucun  lieu  public  ou  religieux?  quand  il  saura  ,  dis-je  , 
que  ces  hommes  dévoués  par  les  lois  à  tous  les  sup- 
plices, nous  bravent  impunément,  et  que  Milon  et 
Sextius  sont  accusés?  Je  ne  parle  pas  de  Numérius, 
d'Élius ,  la  lie  de  la  faction  Clodienne  :  cependant  ils 
se  montrent  aussi  avec  insolence  ;  et  tant  que  vous 
craindrez  quelque  chose  pour  vous,  ils  ne  redouteront 
rien  pour  eux. 

XLIV.  Parlerai-je  de  l'édile  '^  qui  a  osé  même  citer 
Milon,  et  l'accuser  de  violence?  Je  sais  que  nul  outrage 
ne  fera  jamais  repentir  ce  généreux  citoyen  de  son  cou- 
rage et  de  sa  fermeté;  mais  que  penseront  les  jeunes 
gens,  témoins  de  ces  excès?  Un  homme  qu'on  a  vu  atta- 
xir.  8 
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adolescentes,  quonam  suas  mentes  confèrent  ?  llle  , 
qui  monumenta  publica,  qui  aedes  sacras,  qui  do- 
mos  inimicorum  suorum  oppugnavit,  excidit ,  in- 
cendit,  qui  stipatus  semper  sicariis,  septus  armatis, 
munitus  '  indiclbus  fuit,  quorum  liodie  copia  redun- 
dat,  qui  et  peregrinam  manum  facinorosorum  con- 
citavit,  et  servos  ad  ctedem  idoneos  émit,  et  in  tri- 
bunatu  carcerem  totum  in  forum  effudit,  volitat 
œdilis,  accusât  eum,  qui  aliqua  ex  parte  ejus  furo- 
rem  exsultantem  repressit.  Hic,  qui  se  est  tutatus 
sic,  ut  in  privata  re  deos  pénates  suos,  in  republica 
jura  tribunatus  auspiciaque  defenderet ,  accusarc 
eummoderatè,  a  qno  ipse  nefarie  accusatur ,  per 
senatus  auctorifalem  non  est  situs. 

Nimirum  hoc  illud  est,  quod  de  me  potissimum 
tu  in  accusationc  quaesisti,  quœ  essét  nostra  natio 
optimatium  :  sic  enim  dixisti.  Rem  qu.npris  pr.Tcla- 
ram  juventuli  ad  discendum,  nec  mihi  di(ïicilcmad 
perdocendum  :  de  qua  pauca,  judiccs,  dicam  ;  et, 
Ht  arbitror,  nec  ab  utilitate  eorum,  qui  audicnt, 
nec  ab  ofiicio  nostro ,  nec  ab  ipsa  causa  P.  Scxtii 
abliorrebil  oratio  mea. 

XLV.  Duo  gênera  semperin  liac  civilate  fuerunt 
eorum,  qui  versari  in  republica,  atque  in  ea  se 
excellentius  gerere  studuerunt  :  qulbusex  generibus 
alteri  se  populares  ,  alteri  opiimates  et  liaberi  et  esse 
voluerunt.  Qui  ea ,  qu.'m  faclcbant ,  qu;eque  dice- 
baut,  multiludiiii  jucundaesse  volebant,  populares; 
qui  autem  ita  se  gerebanl,   ut  sua  consilià  oplinio 

■  Lambin,  sine  libiis ,  audacibuR. 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS.  ii5 

quer,  renverser,  brûler  les  monuments  publics,  les 
temples  des  dieux,  les  maisons  de  ses  ennemis;  qui  fut 
toujours  escorté  d'assassins,  entouré  dliommes  armés, 
soutenu  de  ces  délateurs  dont  le  nombre  se  multiplie 
tous  les  jours;  qui  a  déchaîné  une  troupe  de  scélérats 
étrangers,  acheté  des  esclaves  dressés  au  carnage,  et 
répandu  dans  le  forum  toute  la  fange  des  prisons,  se 
montre  partout  revêtu  de  l'édilité  ;  il  accuse  celui  qui 
réprima  quelquefois  ses  fureurs  effrénées  :  et  Sextius, 
qui  a  défendu,  comme  citoyen,  ses  dieux  pénates,  et 
comme  magistrat,  les  droits  du  tribunat  et  des  auspices, 
n'a  pu  obtenir  du  sénat  la  liberté  d'accuser  légitime- 
ment celui  qui  l'accuse  lui-même  au  mépris  de  toutes 
les  lois  ! 

Voilà ,  sans  doute ,  pourquoi  vous  m'avez  demandé 
dans  le  cours  de  l'accusation  :  Quels  sont  donc  vos 
honnêtes  gens  ?  quelle  est  cette  espèce  d'hommes  ?  Je 
cite  vos  propres  termes.  Ma  réponse  servira  merveil- 
leusement à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  cette  leçon 
me  coûtera  peu.  Souffrez,  Romains,  que  j'entre  dans 
quelques  détails,  qui,  je  crois,  ne  seront  pas  inutiles 
à  mes  auditeurs,  ni  tout-à-fait  étrangers  à  mon  devoir, 
et  à  la  cause  même  de  Sextius. 

XLV.  De  tout  temps ,  ceux  qui  se  sont  proposé  d'en- 
trer dans  les  emplois  publics  ,  et  d'y  paraître  avec  éclat, 
ont  été  partagés  en  deux  classes.  Les  uns  se  disaient  les 
amis  du  peuple,  et  les  autres  adoptaient  les  principes 
de  l'aristocratie.  Les  premiers  étaient  ceux  qui ,  dans 
tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions ,  s'étu- 
diaient à  plaire  à  la  multitude  ;  les  autres  aspiraient  à 
l'estime  des  honnêtes  gens.  Et  qui  sont  donc  les  hon- 
nêtes gens  ?  Parlez-vous  de  leur  nombre  ?  ils  sont  in- 
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cuique  probarent ,  optimales  liabcbantur.  '  Quis 
erffo  iste  optimus  quisqiie?  De  numéro  si  qii<Tris, 
iiinumerabiles  :  neque  enim  aliter  stare  possemus. 
Sunt  principes  consilii  piiblici  ;  snnt,  qui  eorum 
sectam  sequuntur  ;  sunt  maximorum  ordinum  ho- 
mines,  quibus  patetcuria;  sunt  municipales,  riisti- 
cique  romani;  sunt  negotia  gerentes;  sunt  etiam 
libertiiii  optimales.  Numerus,  ut  dixi,  hujus  gene- 
ris,  late  et  varie  diffusus  est  :  sed  genus  universum, 
ut  tollatur  error ,  brevi  circumscribi  et  definiri 
potest.  Omiies  optimales  sunt,  qui  neque  nocentes 
sunt,  nec  natura  improbi ,  nec  furiosi,  nec  malis 
domesticis  impediti.  Estoigitur,  ut  lilsint,  qu*m  tu 
nationem  appellasti,  quiqul  iutegri  sunt,  etsani,  et 
bene  de  rébus  domesticis  constituti.  Horum  qui 
voluntati,  commodis,  opiiiioni  in  gubernanda  rc- 
publica  serviunt,  defeusores  optimatium,  ipsique 
optimales  gravissimi,  et  clarissimi  cives  numeran- 
tur,  et  principes  civitatis.  Qiiid  est  igitur  proposi- 
tum  his  reipublic;«  gubernaloribus,  quod  intueri , 
et  quo  cursum  suum  dirigcre  debeant  ?  Id  quod  est 
pncstautissimum  ,  maximequeoptabile  omuibus  sa- 
nis,  et  bonis,  et  beatis,  cimi  diguitate  otium.  Hoc 
qui  volunt,  omnes  optimales;  qui  eHiciimt,  summi 
viri,  et conservatores civitatis  putanlur.  INcqiieenim 
rcrum  gerendarnm  digiiitate  liomines  cHerri  ita 
cotivenit,  ut  olio  non  prospiciant;  uequc  uUum 
amplexari  otium,  quod  abhorreat  a  dignilale. 

'  Lamhin.  Qui  ergo  isli  optiiiKttes?  qui?  £il.  Gotliofrcil.  Quis  erge 
opiiiims  illc  ?  quis  ? 
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Tîombrables  ;  autrement  l'état  ne  pourrait  se  soutenir. 
Ce  sont*  les  chefs  du  conseil  public;  ceux  qui  leur  sont 
dévoués;  ces  grands  citoyens  à  qui  l'entrée  du  sénat 
est  ouverte;  les  Romains  qui  vivent  dans  les  villes  mu- 
nicipales et  dans  leurs  terres  ;  les  négociants  :  ce  sont 
même  les  affranchis.  Je  le  répète,  le  nombre  en  est 
immense;  ils  se  trouvent  dans  toutes  les  conditions; 
mais  pour  ne  laisser  aucune  équivoque,  nous  pouvons 
les  définir  en  deux  mots.  J'appelle  ainsi  tous  ceux  qui 
ne  sont  ni  malfaiteurs,  ni  corrompus,  ni  forcenés,  ni 
dérangés  dans  leur  fortune.  Admettons  donc  que  cette 
espèce  d'hommes,  puisque  vous  les  nommez  ainsi,  est 
composée  de  tous  ceux  dont  la  conduite  est  sans  repro- 
che, dont  le  cœur  est  pur,  dont  la  fortune  est  bien 
réglée.  Tout  magistrat,  qui,  dans  son  administration, 
respecte  le  vœu ,  les  intérêts  et  l'estime  de  cette  classe 
de  citoyens,  est  compté  parmi  les  défenseurs  des  hon- 
nêtes gens  ;  ils  est  mis  lui-même  au  nombre  des  hon- 
nêtes gens,  des  personnages  respectables,  des  cliefs 
de  l'état.  Quel  doit  donc  être  le  but  d'un  tel  administra- 
teur ?  où  doivent  tendre  tous  ses  efforts  ?  Vers  le  bien 
le  plus  précieux,  le  plus  désirable  pour  tous  les  hommes 
sages,  vertueux  et  riches,  un  repos  honorable.  Ceux 
qui  désirent  ce  bien,  sont  les  honnêtes  gens;  ceux  qui 
parviennent  à  l'obtenir,  méritent  d'être  appelés  grands 
citoyens,  et  conservateurs  de  l'état.  En  effet ,  Thonneur 
de  conduire  les  affaires  publiques  ne  doit  jamais  les 
emporter  assez  loin ,  pour  qu'ils  perdent  de  vue  le  repos  ; 
niais  le  repos  aussi  ne  doit  jamais  être  pour  eux  séparé 
de  l'honneur. 

*  Nous  avons  rappelé  cette  définition  dans  les  notes  du  Livre  IV 
de  la  Rhét.  à  Hereimius ,  toin.  II,  p'.  352,  et  dans  celles  du  second  Livre 
de  /' /mention ,  tom.  III,  p.  344- 
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XLVI.  Hujus  aiitem  otioscie  dignitatis  h.nec  fiinda- 
nienta  siint ,  h;ec  membra ,  quœ  tuenda  prlncipibus, 
et  vel  capitis  periciilo  defendenda  sunt  :  religiones, 
aiispicia ,  potestates  maglstratuum  ,  senatus  aucto- 
ritas,  leges,  mos  majorum,  judicia,  jurisdictio, 
fîdes,  provincise,  socii,  imperii  laiis ,  res  mili taris, 
œrarium.  Haruni  rerum  tôt  atqiie  tantarum  esse 
defensorem  et  patroniim,  magni  animi  est,  magni 
ingeoii,  niagnîPque  constantije.  Etenim  in  tanto 
civium  numéro  magna  multitudo  est  eorum ,  qui 
aut  propter  metum  pœnœ,  peccatorum  suoruni 
conscii ,  novos  motus  conversionesque  reipublicse 
quferant;  aut  qui  propter  insitum  quemdam  animi 
furorem ,  discordiis  civium  ac  seditione  pascantur  ; 
aut  qui,  propter  implicationem  rei  familiaris,  com- 
muni  incendio  malint,  quam  suo  deflagrare.  Qui 
quum  auctores  sunt  et  duces  suorum  studiorum  vi- 
tiorumque  nacti,  inrcpublica  fluctus  excitantur  ;  ut 
vigilandum  slt  iis,  qui  sibi  gubernacula  patrire  de- 
poposcerunt,  enitendumque  omni  scientia  ac  dili- 
gentia ,  ut,  conservatis  his,  qure  ego  paullo  ante 
tundamenta  ac  membra  esse  dixi,  tenere  cursum 
possint,  et  capere  otii  illum  portum  et  dignitatis. 
Hanc  ego  viam,  judices,  si  aut  asperam ,  aut  ar- 
duam,  aut  plenam  esse  periculorum  aut  insidiarum 
negcm ,  mentiar  :  pr.npsertim  quum  id  non  modo 
intellexerim  sempcr,  sod  etiam  prœter  cetcros  sen- 
sé rim. 

XL VII.  Majoribus  pra*sidiis  et  copiis  oppugnatur 
respublica,  quam  dcfcnditur,  proptcrca  quod  au- 
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XLVI.  Rien  de  plus  glorieux  sans  doute  qu'un  tel 
repos;  mais  il  faut  l'aclieter  :  la  religion,  les  auspices  , 
le  pouvoir  des  magistrats,  l'autorité  du  sénat,  les  lois, 
les  usages  des  ancêtres,  les  tribunaux,  les  jugements, 
le  crédit  public,  les  provinces,  les  alliés,  la  splendeur 
de  l'empire  ,  la  discipline  militaire,  le  trésor  ,  conservés 
et  défendus,  même  au  péril  de  nos  jours,  voilà  les  titres 
dont  se  compose  cette  gloire.  Pour  maintenir  et  dé- 
fendre tant  de  grands  intérêts,  il  faut  une  âme  forte  , 
un  talent  supérieur ,  une  constance  à  toute  épreuve  : 
car  dans  une  multitude  si  nombreuse  de  citoyens ,  il  en 
est  beaucoup  qui  cherchent  à  exciter  des  révolutions , 
afin  d'échapper  aux  peines  dont  leur  conscience  les  me- 
nace ;  d'autres  ne  trouvent  d'aliment  à  leurs  fureurs , 
que  clans  les  discordes  et  les  séditions  ;  d'autres  encore, 
dans  l'embarras  de  leurs  affaires  domestiques,  aiment 
mieux  s'ensevelir  sous  les  ruines  publiques  que  sous 
les  débris  de  leur  propre  fortune.  Quand  ils  rencontrent 
des  chefs  qui  veulent  tirer  parti  de  leurs  passions  et  de 
leurs  vices,  le  vaisseau  de  l'état  est  assailli  par  les  tem- 
pêtes :  alors  ceux  qui  ont  demandé  à  tenir  le  gouver- 
nail sont  obligés  de  veiller  ;  ils  ont  besoin  de  toute  leur 
science,  de  tous  leurs  soins,  pour  continuer  leur  route, 
et  entrer  dans  le  port  du  repos  et  de  Ihonneur ,  sans 
avoir  rien  perdu  de  tout  ce  que  j'ai  nommé  les  titres  et 
les  portions  de  leur  gloire.  Vous  nier  que  cette  route 
soit  pénible  ,  qu'elle  soit  escarpée,  semée  de  pièges  et 
de  dangers,  ce  serait  une  erreur  d'autant  plus  inexcu- 
sable ,  que  la  réflexion ,  et  même  l'expérience  m'en  ont 
convaincu  plus  que  personne. 

XLVII.  La  république  est  attaquée  avec  plus  de  force 
et  de  moyens  qu'elle  n'est  défendue,  parce  qu'il  ne  faut 
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daces  homines  et  perditi,  niitu  impelluntur,  et  ipsi 
etiam  sponte  sua  contra  rempublicam  incilantur; 
boni,  nescio  quomodo  tardiores  sunt,  et,  princlpiis 
rerum  neglectis,  ad  extremum  ipsa  denique  necessi- 
tate  excitantur  :  ita  ut  nonnunquam  cunctatione  ac 
tarditate,  duni  otium  volunt  etiam  sine  dignitate 
retineré,  ipsi  utrumquc  amittant.  Propugnatores 
autem  reipublicœ  qui  esse  voluerunt,  si  leviores 
sunt,  desciscunt  ;  si  timidiores,  desunt:  permanent 
illi  soli,  atque  omnia  reipublicse  causa  perferunt, 
qui  sunt  taies,  qualis  pater  tuus,  M.  Scaure,  fuit, 
qui  a  Graccho  usque  ad  Q.  Varium  seditiosis  omni- 
bus restitit  ;  quem  nulla  unquam  vis ,  nuUae  minœ , 
nuUa  invidia  labefecit:  aut  qualis  Q.  Metellus,  pa- 
truus  matris  tu.ie;  qui,  quum  florentem  liominem  in 
populari  ratione,  L.  Saturninum,  censor  notasset, 
quumque  insitivum  Gracchum  contra  vim  multitu- 
dinis  incitatSR  censu  prohibuisset,  quumque  in  eam 
legem,  quam  non  jure  rogatam  judicarat,  jurare 
unus  noluisset;  decivitate  malnit,  quam  de  senten- 
tia  '  demoveri  :  aut,  ul  vetera  excmpla,  quorum 
est  copia  digna  hujus  impcrii  gloria,  relinquam, 
neve  eorum  aiiquem ,  qui  vivant ,  nominem  ;  qualis 
nuper  Q.  Catulus  fuit,  quem  neque  periculi  tem- 
pestas,  neque  honoris  aura  poluit  unquam  de  suc 
cursu ,  aut  spe,  aut  metu  demovere. 

XLVIII.  Hrec  imitamini ,  per  deos  immortalcs  ! 
qui  dignitatem  ,  qui  landem,  qui  gloriam  qu«^ritis. 
Hœc  ampla  sunt,  liœc  divina,  lurc  immortalia  ;  luTC 

DimoYerî. 
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qu'un  signe  pour  soulever  les  pervers  et  les  audacieux  ; 
que  dis-je?  ils  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  excite;  ils  se 
soulèvent  d'eux-mêmes.  Les  honnêtes  gens  ont  moins 
d'activité  ;  ils  négligent  les  premières  atteintes  du  mal; 
ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'enfin  la  nécessité 
elle-même  les  contraint  d'agir;  et  quelquefois,  à  force 
de  lenteurs  et  de  délais,  pour  vouloir  conserver  le  repos 
même  sans  l'honneur,  ils  perdent  l'un  et  l'autre.  Parmi 
ceux  qui  avaient  eu  l'intention  de  défendre  la  républi- 
que, les  uns  se  désistent  par  légèreté;  les  autres  sont 
timides  et  restent  dans  l'inaction  ;  ceux-là  seuls  per- 
sistent et  souffrent  tout  pour  elle,  qui  sont  des  hommes 
tels  que  votre  père,  ôScauru  s!  que  l'on  a  vu  résistera  tous 
les  séditieux,  depuis  Gracchus  jusqu'à  Varius  ,  sans  que 
la  violence,  ni  les  menaces,  ni  les  haines  aient  jamais 
ébranlé  sa  constance.  Tel  était  aussi  l'oncle  de  votre  mère , 
ce  Q.  Métellus,  qui  nota  Saturninus  ,  homme  accrédité 
dans  le  parti  populaire  ;  qui,  malgré  les  clameurs  de  la 
multitude  soulevée  '^^,  empêcha  un  faux  Gracchus  de 
s'inscrire  parmi  les  citoyens,  et,  refusant  lui  seul  de 
prêter  serment  à  une  loi  qu'il  avait  jugée  illégale  "',  aima 
mieux  renoncer  à  sa  patrie  qu'à  ses  principes.  Et  pour 
ne  pas  rappeler  ces  exemples  anciens ,  dont  le  nombre 
répond  à  la  gloire  de  notre  empire  ;  pour  ne  citer  au- 
cun de  ceux  qui  vivent  encore ,  tel  nous  avons  connu 
Q.  Catulus,  également  insensible  à  la  crainte  et  à  l'espé- 
rance, et  que  jamais  les  dangers  rassemblés  sur  sa  tête, 
ni  les  illusions  de  l'ambition,  n'ont  pu  détourner  de  la 
route  du  devoir. 

XLVIIL  0  vous  qui  cherchez  l'estime,  l'honneur  et 
la  gloire,  imitez  ces  grands  exemples!  Ce  sont  là  des 
actions  généreuses,  héroïques,  immortelles;  des  actions 
que  la  renommée  publie,  que  les  annales  consacrent, 
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fama  celebraiitur,  monumeiitis  aiinallum  mandan- 
tur,  posteritati  propagantur.  Est  labor  :  non  nego. 
PericLila  magna;  fateor. « Malt.ie  Insidi.ne  siint  bonis;  » 
verissime  dictum  est.  «  Sed  te  id,  quod  miilti  in- 
((  videant,  multique  expetant,  Inscitia  sit,  inquit, 
«  postidare,  Si  tu  laborem  sumnia  ciim  cura  efferas 
«  nulhim.  »  Idem  alio  loco  dixit ,  quod  exciperent 
improbi  cives,  «  Oderint,  dum  metuant.  »  Prjjeclara 
enim  illa  praecepta  dederat  juventuti.  Sed  tamen 
hiiec  via ,  hypc  ratio  relpublicciR  capessendne ,  olini 
erat  magis  pertimescenda ,  quum  multis  in  rébus 
niultitudinis  studium  ad  populi  commodum  ab  uti- 
litate  reipublicne  discrepabat.  Tabellaria  lex  ab 
L.  Cassio  ferebatur.  Populus  liberlatem  agi  putabat 
suam.  Dissentiebant  principes ,  et  in  salute  oplima- 
tium,  temeritatem  niultitudinis,  et  tabelUe  licen- 
tiam  pertimescebant.  Agrariam  Tib.  Graccliiis  le- 
gcm  ferebat.  Grata  erat  populo  :  fortuna^  constitui 
tenuiorum  videbantur.  Nitebantur  contra  optima- 
les, quod  ea  discordiam  excitari  videbant;  et,  quum 
îocuplet(3S  possessionibns  diuturnis  moverentur,  spo- 
liari  rempublicani  propugnaloribus  arbitrabantur. 
Frumentariam  leeem  C.  Gracchus  ferebat.  Jucuîîda 
res  plebi  romaïuie;  victus  enim  suppeditabatur  large 
sine  labore.  Repugnabant  l)Oni ,  quod  et  ab  industria 
plebem  ad  dcsidiam  avocari  putabant,  et  îprarium 
exhauriri  vidcbatur. 

XLIX.  Multa  etiam  nostra  memoria ,  quœ  con- 
sulto  pr.titereo,  fuerunt  in  ea  contentione,  ut  popu- 
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que  la  postérité  transmet  à  tous  les  âges.  Il  vous  en  coû- 
tera des  efforts ,  je  ne  le  nie  pas  :  il  faudra  braver  de 
grands  dangers,  je  l'avoue.  Rien  de  plus  vrai  que  cette 
pensée  du  poèt  e  "^  :  «  Mille  pièges  sont  tendus  aux  hommes 
vertueux  ;  mais,  continuje-t-il ,  c'est  vous  aveugler  vous- 
même,  que  de  revendiquer  un  bien  qui  fait  tant  de 
jaloux,  et  qui  excite  tant  de  vœux,  si  vous  n'apportez 
ni  longs  travaux  ni  pénibles  efforts.  «  Le  même  poète 
a  dit  ailleurs  un  mot  trop  accueilli  des  méchants  :  «  Qu'ils 
haïssent ,  pourvu  qu'ils  craignent  ^^.»  Mais  combien  peu- 
vent être  utiles  à  la  jeunesse  les  leçons  que  vous  venez 
d'entendre  !  Cependant  l'administration  était  plus  dan- 
gereuse dans  ces  temps  où  les  désirs  de  la  multitude 
et  les  intérêts  du  peuple  ne  s'accordaient  pas  avec  le 
bien  de  la  république.  Par  exemple,  la  loi  du  scrutin  était 
proposée  par  L.  Cassius  ^°.  Le  peuple  y  croyait  sa  liberté 
intéressée.  Les  chefs  de  l'état  repoussaient  cette  loi  ; 
ils  redoutaient,  pour  l'existence  des  grands,  l'emporte- 
ment de  la  multitude  et  la  licence  enhardie  par  le  se- 
cret. Tib.  Gracchus  proposait  la  loi  agraire.  Cette  loi 
était  agréable  au  peuple  :  elle  semblait  assurer  un  sort 
aux  indigents.  Les  grands  s'y  opposaient,  parce  qu'ils 
y  voyaient  une  source  éternelle  de  discordes  ;  ils  pen- 
saient d'ailleurs  que  chasser  les  riches  de  leurs  posses- 
sions anciennes ,  c'était  dépouiller  la  république  de  ses 
défenseurs.  C.  Gracchus  voulait  porter  une  loi  pour  la 
distribution  du  blé.  Le  peuple  la  recevait  avec  joie  ; 
des  aliments  lui  étaient  fournis  en  abondance  ,  sans  au- 
cun travail.  Les  gens  de  bien  la  rejetaient ,  parce  qu'elle 
leur  semblait  à  la  fois  épuiser  le  trésor,  et  inspirer  au 
peuple  le  goût  de  l'oisiveté. 

XLIX.  Je  pourrais  citer,  même  de  nos  jours,  plu- 
sieurs occasions  où  les  désirs  du  peuple  ne  s'accordaient 
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laris  cupiditas  a  coiisillo  principum  dissideret.  Nunc 
jam  nihil  est,  qiiod  populus  a  delectis  principibus- 
que  dissentiat  ;  nec  flagltat  rem  ullam  ,  neque  nova- 
rum  rerum  est  cupidus,  et  otio  suo,  et  digriltatc 
optimi  cujusque,  et  iiniversrF  reipublicae  gloria  de- 
lectatur.  Itaque  homines  sedlliosiac  turbulent!,  quia 
nuUa  jam  largltione  populum  romanum  concitare 
possunt,quod  plebs perfuncta  gravissimis  seditioai- 
bus  ac  discordiis  otium  malle  videatur,  conductas 
habent  conciones  :  neque  id  agunt,  ut  ea  dicant, 
aut  ferant,  qu^e  illi  velint  audire,  qui  in  concione 
sunt;  sed  pretio  ac  mercede  perfîciunt,  ut,  quidquid 
dicant,  id  illi  velle  audire  videantur.  Num  vos  exis- 
timalis,  Gracchos,  aut  Saturninum  ,  aut  quemquam 
illorum  veterum ,  qui  populares  habebantur,  uUum 
unquam  in  concione  habuisse  couductum  ?  nemo 
habuit.  Ipsa  enim  largitio,  et  spes  commodi  propo- 
siti ,  sine  mercede  ulla  multitudincm  coiicitabat. 
Itaque  temporibus  illis,  qui  populares  erant,  offen- 
debant  illi  quidem  apud  graves  et  honestos  homi- 
nes ,  sed  populi  judiciis  atque  omni  signiHcatione 
florebant.  His  in  theatro  plaudebatur;  hi  suflVagiis, 
quod  contenderant,  consequtbantur.  Ilorum  homi- 
nes nomen ,  orationem ,  vultum ,  incessum  amabant. 
Qui  autem  adversabantur  ei  generi  ;  graves  et  magni 
homines  liabebantur  :  sed  valobant  in  setialu  mul- 
tum  ,  apud  bonos  viros  plurlmum  ;  mulliludlni 
jucundi  non  erant  ;  stiiVragiis  otTcndebatnr  s.rpe 
eorum  volunlas;  plausum  vcro  ctiam  si  quis  corum 
aîiquaudo  acceperat ,  ne  quid  peccassct,  pertimcs- 
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pas  avec  les  vues  des  chefs  de  l'état.  Maintenant  il 
n'existe  plus  aucune  cause  de  division.  Le  peuple  ne 
demande  rien;  il  ne  désire  aucune  innovation.  Content 
de  son  repos ,  il  voit  avec  plaisir  les  honnêtes  gens 
considérés,  et  la  république  jouissant  de  toute  sa  gloire. 
Aussi  les  factieux  ne  pouvant  plus  soulever  le  peuple 
romain  par  l'appât  des  largesses,  parce  que  la  multi- 
tude, fatiguée  des  séditions  et  des  discordes,  paraît 
préférer  le  repos,  ont  pris  le  parti  de  soudoyer  des 
assemblées.  Ils  ne  cherchent  pas  à  dire  et  à  proposer 
des  choses  qui  plaisent  à  ceux  qui  les  entendent  ;  mais, 
grâce  à  leur  argent,  ils  réussissent  à  faire  croire  que 
tout  ce  qu'ils  disent  est  écouté  volontiers.  Pensez-vous 
que  les  Gracques,  que  Saturninus,  qu'aucun  de  ces  an- 
ciens magistrats  populaires,  eussent  dans  les  assem- 
blées des  hommes  à  leurs  gages  ?  Non  :  ils  ne  stipen- 
diaient personne,  et  le  seul  espoir  des  avantages  que 
promettaient  leurs  lois  excitait  la  multitude.  Aussi 
ces  hommes  populaires  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  l'ap- 
probation de  la  plus  saine  partie  des  citoyens;  mais  ils 
avaient  celle  du  peuple,  et  ce  peuple  leur  prodiguait 
des  honnnages  de  toute  espèce.  On  leur  applaudissait 
au  théâtre;  ce  qu'ils  sollicitaient,  ils  l'obtenaient  par 
les  suffrages.  Leur  nom,  leurs  discours,  leurs  traits, 
leur  démarche,  tout  chez  eux  était  en  possession  de 
plaire.  Ceux  qui  leur  étaient  opposés  passaient  pour 
des  hommes  solides  et  doués  d'un  grand  caractère  ; 
mais  s'ils  avaient  de  l'influence  dans  le  sénat,  s'ils 
avaient  un  grand  ascendant  sur  les  honnêtes  gens,  ils 
n'étaient  pas  agréables  à  la  multitude.  Souvent  les 
suffrages  contrariaient  leur  volonté  ;  et  si  quelquefois 
il  leur  arrivait  d'être  applaudis ,  ils  craignaient  d'avoir 
commis  quelque  faute.  Toutefois,  dans  les  occasions 
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cebat.  Attamen,  si  qua  res  erat  major,  idem  ille 
populiis  horiim  auctoritate  maxime  commovebatur. 
L.  IN  une ,  nisi  me  fallit,  in  co  statu  civitas  est, 
ut,  si  opéras  conductorum  removeris,  omnes  idem 
de  republica  sensuri  esse  videantur.  Etenim  tribus 
locis  significari  maxime  populi  romani  judicium  ac 
voluntas  potest,  concione ,  coraitiis,  ludorum  gla- 
dialorumque  consessu.  Quie  concio  fuit  per  hos 
annos,  quiv.  quidem  esset  non  conducta,  sed  vera, 
ifi  qua  populi  romani  consensus  perspici  '  non  pos- 
set?  Habitse  sunt  multœ  de  me  a  gladiatore  scelera- 
tissimo ,  ad  quas  nemo  adibat  incorruptus,  nemo 
integer  ;  nemo  iibnii  fœdum  vultum  aspicere,  nemo 
furialcm  vocem  bonus  audire  poterat.  Erant,  erant 
ill.Te  conciones  perditorum  hominum  necessario  tur- 
bulentc'ie.  Habuit  de  eodem  me  P.  Lentulus  consul 
concionem.  Concursus  est  populi  romani  factus  , 
omnes  ordines,  tota  in  illa  concione  Italia  constitit. 
Egitcausam  summa  cum  gravitate  copiaque  dicendi, 
tanto  silentio ,  tanta  approbatione  omnium,  nihil  ut 
unquam  videretiu*  tani  populare  ad  populi  romani 
aures  accidisse.  Productus  est  ab  eo  Cn.  Pompeius, 
qui  se  non  solum  auctorem  mère  salutis,  sed  ctiam 
supplicem  populo  romano  exhibuit.  Hujus  oratio  et 
per^ravis ,  et  grata  concioni  fuit.  Sic  conlendo, 
nunquam  ncque  scntcnliam  ejus,  aucloritate,  ne- 
que  cloqr.entiani ,  jucunditate  fuisse  "majore.  Que 
silentio  sunt  audlti  de  me  céleri  principes  civitatis? 
quos  idcirco  non  appello  hoc  loco,  ne  mea  oratio, 

'  ^Jliest  non.  —  '  Majorem. 
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importantes ,   ce  même  peuple  déférait  à  l'autorité  de 
leurs  avis. 

L.  Aujourd'hui,  si  je  ne  m'abuse,  tous,  excepté  quel- 
ques hommes  soudoyés ,  tous  ont  une  même  façon  de 
penser  sur  les  affaires  publiques.  Les  assemblées,  les 
comices,  les  spectacles  sont  les  lieux  où  l'opinion  et 
la  volonté  du  peuple  romain  se  manifestent  avec  le  plus 
d'évidence.  Or,  dans  ces  années  dernières,  quelle  assem- 
blée, je  parle  des  assemblées  véritables,  et  non  de  ces 
attroupements  mercenaires;  quelle  assemblée,  dis-je , 
n'a  pas  prouvé  cet  accord  et  cette  unanimité  du  peuple 
romain  ?  Plusieurs  furent  convoquées  à  mon  sujet  par 
un  infâme  gladiateur.  Nul  citoyen  honnête  et  vertueux 
ne  s'y  trouvait  ;  nul  homme  de  bien  ne  pouvait  soutenir 
son  aspect  odieux ,  ni  entendre  ses  cris  forcenés.  De 
telles  assemblées  étaient  nécessairement  turbulentes.  Le 
consul  P.  Lentulus  en  convoqua  une,  dont  j'étais  aussi 
l'objet.  Le  peuple  romain  s'y  porta  en  foule  :  tous  les 
ordres  et  fltalie  entière  s'y  rendirent.  Il  plaida  ma  cause 
avec  une  éloquence  admirable.  Tel  était  le  silence ,  telle 
était  l'approbation  de  tous  les  auditeurs,  qu'il  semblait 
que  jamais  rien  d'aussi  populaire  n'avait  frappé  les 
oreilles  du  peuple  romain.  Pompée,  qu'il  fît  paraître  à 
la  tribune  ,  conseilla  mon  rappel  ;  il  le  demanda  môme 
comme  ime  grâce  ;  et  son  discours  fut  imposant  el 
agréable  au  peuple.  J'ose  dire  que  jaiiTais  son  avis  n'eut 
plus  d'autorité,  ni  son  éloquence  plus  de  charmes.  Avec 
quel  silence  furent  écoutés  les  autres  chefs  de  l'état  ? 
Je  ne  les  cite  point  ici.  N'en  pas  dire  assez  sur  chacun  , 
ce  serait  m'exposer  au  reproche  d'ingratitude  ;  et  si  je 
disais  tout  ce  qu'il  faut  dire,  mon  discours  ne  finirait 
pas.  Voyons  à  présent  quelle  fut  la  harangue  que  mon 
ennemi  prononça  contre  moi  au  champ  de  JMars,  devant 
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si  minus  de  aliquo  dixero ,  ingrata  ;  si  satis  de  om- 
nibus, infînita  esse  videatur.  Cedo  nunc  ejusdem 
illius  inimici  mei  de  me  eodem  ad  verum  populuni 
in  campo  Martio  concionem.  Quis  non  modo  ap- 
probavit,  sed  non  indignissimum  facinus  putavit, 
illum  non  dicam  loqui ,  sed  vivere  ac  spirare?  quis 
fuit,  qui  non  ejus  voce  maculari  rempublicam,  se- 
que,  si  eum  audiret,  scelere  adstringi  arbitraretur? 
LI.  Venio  ad  comitia,  sive  magistratuum  pla- 
cet,  sive  legum.  lièges  videmus  sœpe  fcrri  mullas. 
Omitto  eas,  qu;ie  feruntur  ita,  vix  ut  quini,  et  hi 
ex  alia  tribu ,  qui  suffragium  ferant,  reperianlur. 
De  me,  quem  tyrannum,  atque  ereptorem  libertatis 
esse  dlcebat,  in  illa  ruina  reipublic.ne  dicit  se  legem 
tulisse.  Quis  est,  qui  se,  quum  contra  me  fercbatur, 
inisâe  sullVagitmi  confîteatur  ?  Quum  autem  de  me 
eodem  ex  senatusconsulto,  comitiis  centuriatis,  fe- 
rebatur,  quis  est,  qui  non  profiteatur  se  afTuisse,  et 
suiTraglum  de  salute  mca  tulisse?  Utra  igitur  causa 
popularls  débet  videri  :  in  qua  omnes  honestates 
civitatis,  omnes  œtates,  omnes  oi'dines  una  consen- 
tiunt?  an  in  qua  furiîï»  concitatîe ,  tanqiiam  ad  finuis 
reipubbc.'p  convolant?  An,  sicubi  aderit  Gellius, 
homo  et  fratre  indlginis,  viro  clarisslmo  [atque  op- 
timo  consule],  et  ordine  equestri,  cujus  ille  ordinîs 
nomen  retinet,  ornamenta  coufecit;  id  erit  popu- 
larc  ?  Est  cnim  homo  istc  populo  romano  dedilus. 
JNlhll  vldi  magis  ;  qui  quuni  ejus  adolescenlla  in 
amplissimis  bonorlbus  summi  \iri,  L.  Pliilippi , 
\itrici,  florere  potuisset,  usque  eo  non  fuit  popu- 
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le  véritable  peuple  romain.  Par  qui  fut-elle  approuvée? 
ou  plutôt  tout  le  monde  ne  regardait-il  pas  comme  le 
comble  de  l'infamie  ,  je  ne  dirai  point  qu'il  parlât,  mais 
iju'il  vécût,  mais  qu'il  respirât?  Oui,  tous  pensaient 
que  sa  voix  était  un  opprobre  pour  la  république ,  et 
que  l'entendre,  c'était  se  rendre  coupable. 


LI.  Je  passe  aux  comices ,  soit  pour  les  magistrats , 
soit  pour  les  lois.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  oîi  cliaque 
tribu  est  représentée  par  cinq  hommes ,  qui  même  ne 
lui  appartiennent  pas.  Ce  furieux  prétend  avoir  porté 
une  loi  contre  moi ,  qu'il  nommait  le  tyran  et  l'oppres- 
seur de  la  liberté.  Est-il  un  citoyen  qui  confesse  avoir 
donné  son  suffrage  poHr  cette  loi  ?  Mais  si  nous  parlons 
de  celle  qui ,  d'après  le  décret  du  sénat ,  fut  portée  en 
ma  faveur  dans  les  comices  par  centuries  ,  quel  honnne 
ne  se  fait  pas  honneur  d'avoir  assisté  à  l'assemblée,  et 
opiné  pour  mon  rappel  ?  Laquelle  donc  de  ces  deux 
causes  est  populaire,  de  celle  oî^i  tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nête dans  l'état ,  oi^i  tous  les  âges  ,  tous  les  ordres  mon- 
trent le  plus  parfait  accord ,  et  de  celle  où  les  furies 
déchaînées  se  rassemblent  pour  donner  la  mort  à  la 
république?  Une  cause  sera-t-elle  populaire  dès  qu'elle 
aura  pour  appui  un  Gellius ,  qui  déshonore  également 
et  son  frère,  illustre  et  vertueux  consul,  et  l'ordre 
équestre,  dont  il  conserve  encore  le  titre,  quoiqu'il 
s'en  soit  dégradé  lui-même  par  ses  dissipations  ?  Voilà 
sans  doute  un  ami  du  peuple.  Les  honneurs  de  L.  Phi- 
lippus ,  son  beau-père,  auraient  pu  répandre  quelque 
gloire  sur  sa  jeunesse  ;  mais  alors  il  était  si  loin  d'être 
populaire ,  qu'il  a  mangé  tout  son  bien ,  sans  en  faire 
xir.  9 
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laris ,  ut  bona  soins  comesset.  Deinde  ex  impuro 
adolescente  et  pétulante ,  posteaquam  rem  paternam 
ah  idiotarum  divitiis  ad  pliilosophorum  regulam  per- 
duxit  :  Gnpculum  se  atque  otiosum  putari  voluit, 
studio  litteraruni  se  subito  dedidit.  jNiliil  saue  '  Attie 
juvabant.  Anagnost.ie  ,  libelli  etiam  pro  vino  snepe 
oppignerabantur.  Manebat  iusaturabile  abdomen, 
copiœ  deficiebant.  Itaque  semper  versabatur  in  spc 
rerum  novarum  ;  otio  et  tranquillitate  reipublica& 
eonsenescebat, 

LU.  Ecquœ  seditio  unquam  fuit,  in  qua  non  ille 
princeps?  ecqui  seditiosus,  cui  ille  non  familiaris  ? 
ecqUfie  turbulenta  concio,  cujus  ille  non  concitator? 
cui  bene  dixit  unquam  bono?  bene  dixit  ?  imo, 
quem  fortera  et  bonum  civem  non  petulantissime 
est  insectatus?  qui,  ut  credo,  non  libidinis  causa, 
sed  ut  '^  plebicola  yideretur,  libertinam  duxit  uxo- 
rem.  ïs  de  me  sufTragium  tulit,  is  affuit,  is  interfuit 
epulis  et  gratulationibus  parricidarum.  In  quo  ta- 
nien  est  me  ultus,  quum  illo  ore  inimicos  est  meos 
suaviatus.  Qui,  quasi  mca  culpa  bona  perdiderit, 
ita  ob  eam  ipsam  causam  est  milii  iuimicus,  quia 
nihil  liabet.  Utrum  ego  tlbi  patrimonium  eripui, 
Gelli ,  an  tu  comedisti  ?  quid  ?  tu  mco  perlculo , 
gurges  ac  vorago  patrimonii,  lielluabare  :  ut,  si  ego 
consul  rempublicam  contra  te  et  gregales  tuos  de- 
fendissem ,  in  civilate  esse  me  noiles?  Te  ncmo 
tuorum  videre  vult  ;  omnes  adltum,  sermonem  , 
congressum  tuum  fugiunt;  te  sororis  (îliiis  Postu- 

'   fark  Unlattis  locus ,  et  adimc  siib  jttdUe.  —  '  Pojiliiolj 
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part  à  qui  que  ce  soit.  Après  s'être  ruiné  par  les  excès 
d'une  honteuse  débauche ,  il  a  voulu  passer  pour  un 
savant ,  pour  un  philosophe  spéculatif;  il  ^'est  jeté 
brusquement  dans  l'étude  des  lettres.  Impuissante  res- 
source !  Ses  lecteurs ,  ses  livres  même  étaient  souvent 
mis  en  gage  pour  avoir  du  vin.  Il  lui  restait  un  esto- 
mac insatiable ,  et  l'argent  lui  manquait  :  aussi  était-il 
toujours  dans  l'attente  d'une  révolution  ;  le  repos  et 
la  tranquillité  de  Rome  étaient  un  supplice  pour  lui. 


LU.  Est-il  une  sédition  dont  il  n'ait  été  le  chef,  un 
seul  factieux  dont  il  n'ait  été  l'ami  intime,  une  assem- 
blée turbulente  qu'il  n'ait  soulevée  ?  quel  homme  de 
bien  a-t-il  respecté  dans  ses  discours  ?  ou  plutôt  quel 
citoyen  vertueux  n'a-t-il  pas  outragé  avec  l'impudence 
la  plus  grossière  ?  Sans  doute  ce  n'est  point  par  une 
folle  passion ,  mais  pour  se  montrer  populaire ,  qu'il  a 
épousé  une  affranchie.  Cet  homme  a  donné  son  suf- 
frage contre  moi  ;  il  îv  paru  dans  l'assemblée  ;  il  a  été 
admis  aux  festins  et  aux  fêtes  des  parricides.  Au  sur- 
plus, sa  bouche  m'a  vengé  par  les  baisers  qu'il  a  donnés 
à  mes  ennemis.  Comme  s'il  avait  perdu  ses  biens  par 
ma  faute ,  il  me  hait ,  parce  qu'il  n'a  plus  rien.  Mais , 
Gellius,  est-ce  moi  qui  vous  ai  ravi  votre  patrimoine, 
ou  l'avez-vous  mangé  vous-même  ?  devais-je  donc  porter 
la  peine  de  vos  excès  honteux ,  et  vouliez-vous  m'en 
punir,  en  me  chassant  de  Rome  ,  parce  que,  dans  mon 
consulat ,  j'ai  défendu  la  république  contre  vous  et  vos 
pareils?  Nul  de  vos  parents  ne  veut  vous  voir,  tous 
fuient  votre  abord ,  votre  entrelien ,  votre  société.  Le 
fils  de  votre  sœur,  Postumus,  qui,  jeune  encore,  mon- 
trait toute  la  maturité  d'un  vieillard  ,  vous  a  flétri ,  en 
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mus,  adolcsccns  gravis,  senili  judicio,  uotavit, 
quum  in  magiio  numéro  tutorem  llberis  non  insti- 
tuit.  Sed  elatus  odio,  et  meo,  et  reipublicœ  nomine, 
quorum  ille  utri  sit  inimicior,  iiescio,  plura  dixi, 
quam  dicendum  fuit,  in  furiosissimum  atque  egen- 
tissimum  ganeonem.  lUuc  revertor  :  contra  me 
quum  sit  actum,  capta  urbe  atque  oppressa,  Gel- 
lium ,  Firmidium  ,  Titium  ,  ejusdem  modi  furias  , 
illis  mercenariis  gregibns  duces  et  auctores  fuisse , 
quum  ipsc  lator  nihil  ab  horum  turpitudine ,  auda- 
cia,  sordibus  abhorrcret.  At,  quum  de  dignitate 
niea  ferebatur,  iiemo  sibi  nec  valitudinis  excpsatio- 
nem ,  nec  senectutis ,  satis  justam  putavit;  nemo 
fuit,  qui  se  non  rcmpublicam  mecum  simul  revocare 
in  suas  sedes  arbitraretur. 

LUI.  Videamus  nunc  comitia  magistratuum.  Fuit 
collegium  nuper  tribunitium,  ia  quo  très  minime, 
veliementer  duo  popiiîares  existimabantur.  Ex  his, 
qui  populares  non  habebantur,  quibus  in  illo  génère 
conductarum  concionum  consistendi  poteslas  non 
erat ,  duo  a  populo  romano  prœtores  \ideo  esse 
factos  :  et,  quantum  sermonibus  vulgi  et  sulfragiis 
intelligcre  potui ,  prrx?  se  populus  romaïuis  fcrebat, 
sibi  illum  in  tribmiatu  Cn.  Domitii  auimum  con- 
stantem  et  egregium,  et  Q.  Ancharii  (Idem  ac  for- 
titudinem,  etiamsi  niliil  agere  potuissenl,  tamen 
voluntate  ipsa  gratuni  fuisse.  Jam  de  C.  Fannio 
qu.e  sit  existimatio,  vidcmus:  qiu)d  judicium  populi 
romani  in  honoribus  ejus  futurum  sit,  ncmini  du- 
l>ium  esse  débet.   Quid?  populares  illi   duo   quid 
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ne  vous  confiant  pas  la  tutelle  Je  ses  fils.  Mais  je  me 
laisse  emporter  par  la  haine  que  je  lui  ai  vouée  en 
mon  nom,  et  au  nom  de  la  république,  qui  ne  lui  est 
pas  moins  odieuse  que  moi;  et  c'est  parler  trop  long- 
temps d'un  furieux,  que  la  débauche  a  réduit  à  la 
misère.  Je  reviens  à  mon  objet,  et  je  dis  que,  lorsqu'on 
agissait  contre  moi  dans  Rome  asservie  et  opprinu^e, 
Gellius,  Firmidius ,  Titius ,  monstres  de  la  même  espèce , 
étaient  les  chefs  de  ces  attroupements  mercenaires ,  et 
que  l'auteur  de  la  loi  ne  le  cédait  lui-même  à  aucun 
d'eux  en  infamie  et  en  audace.  Mais  lorsqu'on  porta 
une  loi  en  ma  faveur,  nul  ne  se  crut  dispensé ,  ni  par 
la  maladie ,  ni  par  la  vieillesse ,  de  paraître  à  l'assem- 
blée :  tous  pensaient ,  en  me  rappelant  à  Rome  ,  y  rap- 
peler la  patrie. 

LUI.  Voyons  à  présent  les  comices  pour  les  élections. 
Parmi  les  derniers  tribuns ,  trois  passaient  pour  n'être 
nullement  populaires ,  et  deux  pour  l'être  à  l'excès.  De 
ces  trois  premiers  ,  à  qui  l'on  ne  permettait  point  de 
paraître  dans  ces  assemblées  mercenaires ,  je  vois  que 
deux  ont  été  nommés  préteurs;  et  autant  que  j'en  ai 
pu  juger  par  les  discours  et  les  suffrages  de  la  multi- 
tude, le  peuple  romain  annonçait  hautement  que, 
quoique  Domitius  et  Ancharius  n'eussent  pu  rien  faire 
pendant  leur  tribunat ,  il  leur  savait  gré  de  leur  vo- 
lonté. Nous  voyons  ce  qu'on  pense  de  Fannius.  Nul 
doute  que  le  peuple  romain  ne  lui  prouve  bientôt  son 
estime  en  l'élevant  aux  honneurs.  Les  deux  autres  tri- 
buns, ces  hommes  populaires,  qu'ont-ils  obtenu?  L'un 
s'était  modéré  ;  il  n'avait  porté  aucune  loi  :  honnête 
homme  d'ailleurs,  irréprochable  ,  toujours  estimé  des 
gens  de  bien,  seulement  il  s'était  formé  sur  les  affaires 
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cgerimt?  Aller,  qui  tameii  se  continiierat ,  tnlerat 
iiiliil  ;  senserat  tantum  de  republica  aliud ,  alque 
homines  exspectabant,  vir  et  bonus,  et  innocens,  et 
bonis  viris  semper  probatus  :  quod  paruni  videlicet 
intellexit  in  tribunatu  ,  quid  vero  populo  probare- 
lur,  et  quod  illum  esse  populuni  romanum,  qui  in 
concione  erat,  arbitrabatur,  non  tenuit  eum  locum, 
in  quem,  nisi  popularis  esse  voluisset,  facillime  per- 
venisset.  Alter,  qui  ita  se  in  populari  ratione  jactarat, 
ut  auspicia,  let^cm  i^liam ,  senatus  auctoritatem , 
consulem ,  coUegas ,  bonorum  judicium  nihil  puta- 
ret,  œdilitatempetivitcum  bonis  viris,  etliominibus 
primis ,  sed  non  prsestantissimis  opibus  et  gratia  ; 
iribuni  suam  non  tulit;  Palatinani  denique,  per 
quam  omnes  ill.ie  pestes  vexare  populum  romanum 
dicebantur,  perdidit;  nec  quidquam  illis  coniitiis, 
quod  boin  viri  vellent,  nisi  repulsam,  tulit.  Videtis 
igitur,  populuni  ipsum,  ut  ita  dicam,  jam  non  esse 
popularem  :  qui  ila  vehementer  eos,  qui  populares 
liabentur,  respuat;  eos  aulem,  qui  ei  generi  adver- 
santur,  honore  dignisslmos  judicet. 

LIV.  Veniamus  ad  liidos.  Facit  enim ,  judices, 
vester  in  me  animorum  oculorumquc  conjectus,  ut 
mihi  jam  llcere  putem  remissiore  uli  génère  di- 
cendi.  Comitiorum  et  concionum  signilîcationes 
iuterdum  \cra'  sunt ,  nonnunqiiam  villatiT  atque 
corrupt.Te  :  théâtrales  gladiatorliqiie  consessus,  di- 
cunlur  omnino  solcre,  '  levitate  noiniullorum  emlos 

'  Lev.  uonnullorum ,  omtos  pi.  ot  exiles.  F.t  non  cowparct  in  éd. 
JlcnagiaiKl ,  qua prima  fiiinr  locum  c.rplf\it. 
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publiques  une  opinion  qu'on  n'attendait  pas  do  lui  ;  et 
€ependant ,  pour  n'avoir  pas  su  reconnaître  dans  son 
tribunat  le  véritable  vœu  du  peuple ,  pour  avoir  cru  que 
ce  qui  composait  l'assemblée  était  le  peuple  romain,  il 
s'est  vu  refuser  une  dignité,  qu'il  aurait  aisément  obte- 
nue, s'il  n'avait  cherché  à  se  montrer  populaire.  L'au-^ 
tre  ^'  qui,  ne  gardant  aucune  mesure,  comptait  pour 
rien  les  auspices,  la  loi  Élia,  l'autorité  du  sénat,  \v 
consul,  ses  collègues,  l'estime  des  honnêtes  gens ,  a 
demandé  l'édilité  ,  concurremment  avec  des  citoyens 
vertueux  et  distingués,  mais  dont  les  richesses  et  le  cré- 
dit n'étaient  pas  faits  pour  effrayer  leurs  rivaux  :  il  n"a 
eu  pour  lui  ni  sa  propre  tribu ,  ni  même  la  tribu  Palatine , 
dont  ces  factieux  se  servaient,  dit-on,  pour  tourmenter 
le  peuple  romain;  et  ces  comices,  en  le  refusant,  ont 
du  moins  une  fois  rempli  les  vœux  des  gens  de  bien. 
Vous  voyez  donc  que  le  peuple  lui-même  n'est  déjà  plus 
populaire,  puisqu'il  rejette  avec  tant  de  force  ceux  qui 
passaient  pour  l'être,  et  que  ce  sont  même  leurs  anta- 
gonistes qu'il  préfère  pour  les  honneurs. 


LIV.  Je  passe  aux  jeux;  car  vos  esprits  et  vos  regards 
fixés  sur  moi,  Romains,  semblent  me  permettre  un  ton 
moins  sévère.  Aux  comices  et  aux  assemblées ,  les  suf- 
frages sont  quelquefois  l'expression  fidèle  des  senti- 
ments; quelquefois  aussi  cette  expression  est  altérée 
et  corrompue.  On  dit  qu'il  en  est  de  même  au  théâtre 
et  aux  combats  de  gladiateurs;  que  souvent  des  mains 
payées  font  entendre  quelques  applaudissements  faibles 
et  peu  nombreux.  Toutefois  il  est  facile  alors  de  voir 
comment  et  par  qui  se  donnent  ces  applaudissements , 
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plausus ,  exiles  et  raros  excitare.  Attamen  facile 
est,  quum  id  fit,  quemadmodum ,  et  a  quibus  fiât, 
et  quid  intégra  niultitudo  faciat,  vidore.  Qnid  ego 
nunc  dicam,  quibus  viris  ,  aut  oui  geueri  civium 
maxime  applaudatur?  neminem  vestrum  fallit.  Sit 
hoc  sane  levé;  quod  non  ita  est,  quoniam  optimo 
cuique  imperlitur  :  sed,  si  est  levé,  homini  gravi  levé 
est;  ei  vero,  qui  pendet  a  rébus  levissimis,  qui  ru- 
more,  et  (ut  ipsi  loquuntur)  favore  populi  tenetur 
et  ducitur,  plausum  ,  immortalitatem  ,  sibilum  , 
mortem  videri  necessc  est.  Ex  te  igitur,  Scaure , 
potissimum  quœro,  qui  ludos  apparatissimos  magni- 
fîcenlissimosque  fecisti ,  ecquis  istorum  popularium 
tuos  ludos  adspcxerit;  ecquis  se  theatro  populoque 
romano  commiscrit.  Ipse  ille  maxime  ludius,  non 
solum  spectator,  sed  actor  et  acroama,  qui  omnia 
sororis  embolia  novit,  qui  in  cœtum  mulierum  pro 
psaltria  adducitur,  ncc  tuos  ludos  adspexit  in  illo 
ardenti  tribunatu  suo ,  nec  ullos  alios,  nisi  eos,  a 
quibus  vix  vivus  efïiigit.  Semcl,  inquam  ,  se  ludis 
homo  popularis  commisit  omnino,  quum  in  templo 
Honoris-Virtutis  honos  habitus  esset  virtuti ,  Caii- 
que  Marii,  conservatoris  hujus  imperii,  monumen- 
tum  municipi  cjus  et  rcipublicœ  delensori  sedem  ad 
salutem  pra'buisset. 

LV.  Quo  quidem  tenipore,  quid  populus  romanus 
sentire  se  ostenderit,  ulroque  in  génère  declaralum 
est  :  primo,  quum,  audlto  senatusconsullo,  ore  ipsi 
atque  absenti  senatui  plausus  est  ab  uuiversis  datus; 
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et  s'ils  viennent  du  public  entier.  Qu'est-il  besoin  de 
vous  dire  à  quels  liommes,  à  quelle  sorte  de  citoyens 
on  applaudit  le  plus?  nul  de  vous  ne  l'ignore.  Que  ce 
soit  une  chose  frivole;  et  elle  ne  Test  pas,  puisqu'on 
l'accorde  aux  citoyens  les  plus  respectables;  mais  enfin 
si  elle  est  telle,  ce  n'est  que  pour  un  homme  solide: 
mais  pour  celui  qui  se  repaît  des  choses  les  plus  frivoles, 
qui  ne  cherche,  qui  n'ambitionne  que  le  bruit,  et, 
comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  la  faveur  du  peuple, 
il  faut  que  les  applaudissements  soient  l'immortalité, 
et  les  sifflets,  la  mort.  C'est  vous,  Scaurus,  qui  avez 
donné  les  jeux  les  plus  brillants  et  les  plus  magnifi- 
ques '^  :  dites-nous  donc  s'il  est  un  seul  de  ces  hommes 
populaires  qui  ait  assisté  à  vos  jeux  ;  s'il  en  est  un  seul 
qui  ait  osé  paraître  au  théâtre,  et  braver  le  regard  du 
peuple  romain.  Ce  baladin  lui-même ,  car  ce  n'est  pas 
un  simple  spectateur,  ce  bouffon,  cet  histrion,  qui 
chez  sa  sœur  remplit  si  bien  tous  les  entr'actes  *,  lui 
qu'on  introduit  dans  l'assemblée  des  femmes,  comme 
une  joueuse  d'instruments,  il  n'a  point  paru  à  vos  jeux 
pendant  son  tribunat  incendiaire;  il  n'en  a  pas  vu  d'au- 
tres que  ceux  d'où  il  a  eu  tant  de  peine  à  s'échapper 
vivant.  Oui,  une  seule  fois  cet  homme  populaire  a  osé 
se  montrer  aux  jeux  :  c'était  le  jour  où  ,  dans  le  temple 
de  l'Honneur  et  de  la  Vertu  ,  on  rendit  à  la  vertu  l'hon- 
neur qu'elle  méritait,  et  où  le  monument  de  C.  Marins , 
sauveur  de  cet  empire,  vit  dans  son  enceinte  assurer 
le  salut  d'un  compatriote  de  Marins,  d'un  autre  défen- 
seur de  Rome. 

LV.  Dans  cette  occasion,  le  peuple  romain  manifesta 
également  et  son  amour  et  sa  haine.  A  la  nouvelle  du 
sénatus-consulte,  l'assemblée  entière  applaudit  à  l'au- 

*  \oy.  pro  Domo,  c.  34. 
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deinde,  quum  senatoribus  sîngulis  spectatum  e  senatu 
redenntibns.  Quum  vero  ipse,  qui  ludos  faciebat , 
consul  assedit,  stantes ,  et   manibus  passis  gratias 
âge  II  tes  ,   et  lacrymantes  gaudio  ,   suam   erga  me 
lieriivolentiam   ac    mlsericordiam   declararunt.   At 
quum    ille    furibundus  ,    incitata    illa    sua   vecordi 
mente ,  venisset  ;  vix  se  populus  romanus  tenuit  ; 
y\x  homines  odium  suum  a  corpore  ejus  impuro 
atque  infando  represserunt.  Voces  quidem  ,  et  pal- 
marum  intentus,  et  maledictorum  clamorem  omnes 
profuderunt.  Sed  quid  ego  populi  romani  animum 
virtutemque  commemoro ,  libertatem  jam  ex  diu- 
turna  servitute  respicientis  in  co  homine,  cui  tum 
petenti  jam  œdilitatem  ne  Listriones  quidem  coram 
sedenti  pepercerunt?  Nam  quum  ageretur  Togata, 
Simulans,  ut  opinor,  caterva  tota  clarissima  concen- 
tione,  in  ore  impuri  homhiis  imminens,  concionata 
est  :  ((  Huic  vitie  ture  »  —  et,  «  Postprincipia ,  atque 
«  exitus  vitios.ne  vit.Te.  »  Sedebat  exanimatus  :  et  is, 
qui  antea  cantorum  convicio  conciones  celebrare 
suas  solebat,  cantorum  ipsorum  vocibus  ejiciebatur. 
Et,  quoniam  facta  mentio  est  ludorum,  ne  illud  qui- 
dem prrRtermiltam ,  in  magna  varietate  sententia- 
rum,  nunquam  ullum  fuisse  locum,  in  quo  abquid 
a  poeta  dictum ,  cadere  in  tempiis  nostrum  vidcrc- 
tur,  quod  aut  popuhnn  univcrsum  fiigcrct,  aut  non 
exprimeret  ipse  aclor.  Et,  qurrso,  lioc  loco,  judi- 
ces,  ne  qua  me  levitate  ductum  ad  insolitum  genus 
diccndi  labi  putctis,  si  de  poelis,  de  histrionibus , 
de  ludis  in  judicio  loquar. 
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teiir  du  décret*  et  au  sénat  absent;  les  acclamations 
redoublèrent  à  l'arrivée  de  chaque  sénateur;  et  quand 
le  consul  lui-même,  qui  donnait  les  jeivx,  eut  pris  sa 
place,  tous  debout,  les  mains  tendues  vers  lui,  versant 
des  larmes  de  reconnaissance  et  de  joie,  firent  éclater 
leur  bienveillance  et  leur  émotion.  Mais  lorsque  ce  fu- 
rieux ,  troublé ,  aveuglé  par  son  délire  ,  osa  paraître ,  le 
peuple  romain  put  à  peine  se  contenir  :  peu  s'en  fallut 
que  la  liaine  publique  ne  fit  justice  de  cet  infâme.  De 
tous  cotés,  les  cris,  les  menaces  ,  les  imprécations  s'éle- 
vèrent contre  lui.  Eh!  pourquoi  parler  de  la  fermeté 
et  du  courage  du  peuple  romain ,  revendiquant  à  son 
aspect  sa  liberté  trop  long-temps  opprimée,  lorsque, 
dans  le  temps  même  oii  il  demandait  l'édilité,  des  comé- 
diens osèrent  l'outrager  sans  garder  aucune  mesure  ? 
On  donnait,  je  crois',  une  représentation  du  Dissimulé^^ ; 
le  chœur  entier,  les  yeux  fixés  sur  cet  homme  impur, 
redoubla  les  efforts  de  sa  voix,  à  ces  mots  :  Ta  détes- 
table vie  ;  et  à  cet  autre  endroit  :  Voila  donc  les  pro- 
grès et  làjîn  d'une t)ie souillée  d'opprobres]  Il  restait 
assis,  confondu,  anéanti;  et  lui  qui  autrefois  fliisait  re- 
tentir dans  ses  assemblées  le  concert  d'une  cabale 
apostée,  se  voyait  chassé  du  théâtre  par  le  concert 
unanime  des  acteurs.  Et,  puisque  je  parle  des  jeux, 
j'observerai  que  de  toutes  les  pensées  de  la  pièce,  qui 
pouvaient  s'appliquer  à  ma  situation,  il  ne  s'en  est  pas 
trouvé  une  seule  que  le  "peuple  entier  n'ait  saisie ,  ou 
que  l'acteur  lui-même  n'ait  fait  sentir.  Je  vous  prie, 
Romains,  de  ne  pas  m'accuser  ici  de  légèreté,  si,  de- 
vant les  tribunaux,  je  parle  de  poètes,  d'acteurs,  et 
de  jeux. 

*  On  suit  la  conjetiure  de  Henri  de  Mesmes,  adoptée  par  Lambin, 
auctori  insi. 
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LVI.  Non  sum  tam  ignarus,  judices,  causarum, 
non  tam  insolens  in  dicendo,  ut  omni  ex  génère 
oratioMcm  aucuper,  et  omnes  undique  flosculos 
carpam  atque  delibem  :  scio ,  quid  gravitas  vestra , 
quid  hsec  advocatio ,  quid  '  ille  conventus ,  quid 
dignitas  P.  Sextii,  quid  periculi  magnitudo,  quid 
œtas,  quid  honos  meus  postulet.  Sed  niihi  sumsi  hoc 
loco  doctrinani  quamdam  juventuti,  qui  essent  op- 
timates.  In  ea  explicanda  demonslrandum  est,  non 
esse  populares  omnes  eos,  qui  putentur.  Id  fiicillime 
consequar,  si  universi  populi  jndicium  vtrum  et 
incorruptum,  et,  si  intimos  sensus  civitatis  expres- 
sero.  Quid  fuit  illud,  quod,  recenti  nuntio  de  illo 
senatusconsulto,  quod  factum  est  in  templo  Virlu- 
tis,  ad  ludos  scenamque  perlato,  consessu  maximo, 
summus  artifex,  et  mehercule  semper  partium  in 
republica,  tanquam  in  scena,  *  optimarum ,  flens , 
et  recenti  Letitia ,  et  mixto  dolore  ac  desiderio  mei , 
cgit  aperte  multo  gravioribus  vcrbis  meam  causam, 
quam  egomet  de  me  agere  potuissem  ?  Summi 
onim  poetrR  ingenium  non  soluni  arte  sua,  sed  etiani 
dolore  exprimcbat.  «  Quid  enim?qui  rempublicam 
«  certo  aninio  adjuverit,  slalucrit,  steterit  cum 
«  Achivis.  ))  Vobiscum  me  sletisse  dicebat,  vestros 
ordincs  demonstrabat.  Revocabatur  ab  universis  : 
((  Pic  dubia,  nec  du])ltarit  vilam  oITerrc,  nec  capiti 
«  pepcrcerit.  »  TLt'c  quantis  ab  illo  clamoribus  age- 
bantur?  quum  jam,  omisso  gcstu,  verbis  poêla?,  et 
studio  actoris,  et  exspcctationi  nostrîP  plaudcrctur? 

'  nii.  —  '  Optimatium. 
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LVI.  Je  ne  suis  pas  assez  étranger  aux  usages  du 
Jaarreau,  pour  chercher  à  faire  entrer  clans  mon  discours 
tout  ce  qui  peut  amuser  mes  auditeurs;  je  sais  ce  que 
je  dois  à  la  majesté  de  ce  tribunal,  à  la  fonction  que  je 
remplis,  à  cette  assemblée;  je  sais  ce  qu'exigent  de  moi 
le  caractère  de  Sextius,  la  grandeur  du  péril,  mon  âge 
et  mon  rang.  Mais  j'ai  entrepris  ici  d'expliquer  à  la 
jeunesse  ce  que  sont  les  honnêtes  gens.  Il  m'est  donc 
nécessaire  de  prouver  que  ceux  que  l'on  croit  populaires, 
ne  le  sont  pas  tous.  Le  moyen  le  plus  simple  est  de  faire 
connaître,  par  un  exemple  sensible,  le  vrai  jugement 
du  peuple  entier,  et  les  sentiments  intimes  des  citoyens. 
Voyons  ce  qui  se  passa  lorsque  le  sénatus- consulte 
porté  dans  le  temple  de  la  Vertu  fat  annoncé  aux  jeux 
et  au  théâtre.  En  présence  d'une  foule  innombrable  , 
cet  acteur  sublime  ^^,  qui  n'a  pas  moins  de  noblesse  et 
de  dignité  dans  ses  opinions  politiques  que  dans  les 
rôles  qu'il  joue  sur  la  scène,  pleurant  de  joie  à  cette 
nouvelle,  et  pénétré  de  la  douleur  de  mon  absence, 
plaida  ma  cause  avec  beaucoup  plus  de  force  que  je 
n'aurais  pu  la  défendre  moi-même.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  acteur  qui  rendait  la  pensée  d'un  grand 
poète ,  c'était  un  ami  qui  exprimait  sa  propre  douleur. 
Un  héros,  le  sauveur  ^  V  appui  delà  patrie,  toujours 
Jîdele  aux  Grecs.  Ces  Grecs,  c'était  vous  à  qui  il  disait 
que  j'avais  toujours  été  fidèle;  ses  regards  se  tournaient 
de  votre  coté.  L'assemblée  entière  lui  faisait  répéter  ces 
mots  :  Dans  les  dangers ,  il  n'a  pas  craint  d'ojfrir  sa 
Die,  il  n  a  point  ménagé  ses  jours.  Eh!  quelles  accla- 
mations, lorsqu'on  parut  ensuite  oublier  le  geste  de 
l'acteur  pour  applaudir  aux  paroles  du  poète,  au  zèle 
d'Esopus ,  à  l'espoir  de  mon  retour  ?  Incomparable  cimi\ 
génie  admirable  au  milieu  de  nos  périls!  Son  amitié 
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u  Summum  amicum,  summo  in  bello  »  —  (nam 
illud  ipse  actor  adjungebat  amico  aiiimo,  et  fortassis 
homiiies  propter  aliquod  desideriura  approbabant) 
((  summo  iiigeuio  pr.'ieditum.  » 

LVII.  Tum  iila ,  quanto  cum  gemitu  populi 
romani  ab  eodem  pauUo  post  in  eadem  fabula  sunt 
acta?  «  O  pater!  »  —  Me,  me  ille  absentem ,  ut 
patrem,  deplorandum  '  pulabat,  quem  Q.  Catulus, 
quem  multi  alii  s;epe  in  senatu  patrem  patrire  iioml- 
iiarant.  Quanto  cum  fletu  de  illis  nostris  incendiis 
ac  ruinis,  quum  patrem  pulsum,  patriam  alïlictam 
deploraret,  domum  incensam ,  eversamque?  Sic 
egit,  ut  demonstrata  pristina  fortuna,  quum  se  con- 
vertisset,  <(  Hnec  omnia  vidi  inflammari  :  »  —  fle- 
tum  etiam  inimicis  atque  invidls  excitaret.  Proli , 
dii  inimortales  !  quid  ?  illa  quemadmodum  dixit 
idem?  quce  mihi  quidem  ita  et  acta  et  scripta  viden- 
tur  esse,  ut  vel  a  Catulo,  si  revixisset,  prrpclare 
posse  dici  viderentur.  Ts  enim  libère  repreliendere, 
et  accusare  populi  nonnunquam  temeritatem  sole- 
bat,  aut  errorem  seuatys  :  u  O  ingratifici  Argivi, 
(f  inanes  Graii ,  immemores  beneficii!  »  Non  erat 
illud  quidem  verum.  Non  enim  ingrati,  sed  miseri, 
quibus  reddere  salutem,  a  quo  acceperant,  non 
licerct  ;  nec  nnus  in  quemquam  unquam  gratior, 
quam  in  me  universi  ;  sed  tamen  illud  scripsit  di- 
sertissimus  pocla  pro  me;  egit  fortissimus  actor, 
non  solum  optiunis,  de  me,  quum  omnes  ordines 
demonstraret,  senatum,  équités  romanôs,  univcr- 

'  Piitarai. 
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ajoutait  ces  derniers  mots,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
poète  ;  et  peut-être  le  regret  de  mon  absence  les  fai- 
sait approuver  aux  spectateurs. 

LVIl.  Quels  furent  les  gémissements  du  peuple  ro- 
main quand  l'acteur,  un  moment  après,  fit  entendre 
ces  autres  mots  de  la  même  pièce  :  Omonperel  C'était 
moi  qu'il  croyait  devoir  pleurer  comme  un  père,  moi 
que  Catulus  et  tant  d'autres  avaient  souvent  nommé 
dans  le  sénat.  Père  de  la  patrie.  Combien  il  répandit 
de  larmes ,  lorsque ,  déplorant  l'exil  fl'un  père  ,  la  ruine 
de  sa  patrie,  son  palais  embrasé  et  renversé  de  fond  en 
comble,  il  s'attendrissait  sur  mes  propres  malheurs!  Au 
moment  où,  après  avoir  tracé  le  tableau  de  son  an- 
cienne fortune,  il  se  retourna  en  s'écriant  :  La  flamme 
a  tout  détruit^'' \  son  jeu  fut  si  pathétique  qu'il  arracha 
des  pleurs  même  à  mes  ennemis  et  à  mes  envieux.  Dieux 
immortels  !  avec  quel  accent  il  prononça  ces  autres  pa- 
roles ,  qui  ne  paraîtraient  point  déplacées  dans  la  bouche 
de  Catulus  lui-même,  s'il  pouvait  revenir  à  la  vie;  car 
ce  grand  citoyen  osait  censurer  librement  la  légèreté 

du  peuple  et  l'erreur  du  sénat Trop  ingrats  Aî^- 

giensl  peuple  léger  ^  mobile  ,  qui  perds  le  souvenir  des 
bienfaits.  Ce  reproche  n'était  pas  juste.  Ils  n'étaient 
pas  ingrats  :  ils  étaient  malheureux  de  ne  pouvoir  sau- 
ver un  homme  qui  les  avait  sauvés;  et  nul  ne  trouva 
plus  de  reconnaissance  dans  un  particulier,  que  moi 
dans  tout  un  peuple.  Cependant  les  paroles  du  poète 
semblaient  avoir  été  écrites  pour  moi;  et  facteur,  non 
moins  admirable  par  son  courage  que  par  son  talent, 
me  désignait,  lorsque  ses  yeux  se  portaient  sur  toute 
l'assemblée,  et  accusaient  le  sénat,  les  chevaliers  ro- 
mains, et  le  peuple   tout  entier Vous  permettez. 
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sum  populum  romanum,  accusaret  :  a  Exsulare  si- 
ce  nitis,  sivistis  pelli,  pulsum  patimiiii.  »  Qune  tum 
sigiiifîcatio  fuerit  omnium ,  quae  declaratio  voîuii- 
tatis  ab  tmiverso  populo  romaiio  in  causa  hominis 
non  popularis,  equidem  audiebamus  :  existimare 
facilius  possunt,  qui  adfuerunt. 

LVIII.  Et,  quoniam  me  hue  provexit  oratio , 
histrio  casum  meum  toties  collacrymavit,  quum  ita 
dolenter  ageret  causam  meam ,  ut  vox  ejus  illa  pr<P- 
jclara  lacrymis  impcdiretur.  Neque  poet.'P,  quorum 
ego  semper  ingénia  dilexi,  tempori  meo  defuerunt; 
caque  popubis  romanus  non  solum  plausu ,  sed 
etiam  gemitu  suo  comprobavit.  Utrum  igitur  h;ec 
^sopum  polius  pro  me^  aut  Attium  dicere  opor- 
tuit,  si  popidus  romanus  liber  esset,  an  principes 
civitatis  ?  Nominatim  sum  appellatus  in  Bruto , 
«  TuUius ,  qui  libertatem  civibus  stabiliverat.  » 
Millies  revocatum  est.  Parumne  videbatur  populum 
romaiumi  judicare ,  id  a  me ,  et  a  senatu  esse  consti- 
tutum,  quod  perditi  cives  sublatum  per  nos  crimi- 
iiabantur  ? 

Maxiriium  vero  populi  romani  judicium  universo 
consessu  gladiatorio  declaratum  est.  Erat  enim  mu- 
nus  Scipiouis,  dignum  et  eo  ipso,  et  illo  Q.  Metello, 
cui  dabatur.  Id  autem  spectaculi  ^enus  erat,  quod 
omni  frequenlia ,  atque  omni  génère  hominum  ce- 
lebratur,  quo  multiludo  maxime  delectatur.  In  hune 
consessum  P.  Sextius,  tribunus  plebis,  quum  ageret 
nihil  aliud  in  eo  magistratu,  nisi  meam  causam, 
venit,  et  se  populo  dédit,  non  plausus  cupiditate. 
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qu  il  vive  dans  Vexill  vous  avez  souffert  qu'on  le 
bannît;  et  vous  ne  le  rappelez  pas  '^  l  On  m'a  redit 
avec  quelle  expression  et  quelle  énergie  le  peuple  ro- 
main manifesta  sa  volonté  dans  la  cause  d'un  homme 
qui  n'était  pas  populaire  ;  mais  ceux  qui  furent  présents 
peuvent  en  juger  encore  mieux. 

LYIII.  Oui,  dans  tous  ces  endroits,  l'acteur  pleura 
sur  mon  sort;  et  lorsqu'il  plaidait  ma  cause  avec  tant 
de  sensibilité,  sa  voix,  et  si  belle  et  si  touchante,  était 
étouffée  par  ses  sanglots.  Les  poètes,  dont  le  génie  a 
toujours  fait  mes  délices,  fournissaient  des  applications 
sans  nombre ,  et  le  peuple  les  approuvait  par  ses  accla- 
mations, et  même  par  ses  gémissements.  Si  ce  peuple 
avait  été  libre,  était-ce  à  l'acteur  ?  était-ce  au  poète, 
ou  bien  aux  chefs  de  l'état,  à  dire  ces  choses  pour  moi  ? 
Mon  nom  a  été  prononcé  dans  Brctds  :  Tullius ,  qui 
avait  fondé  la  liberté  de  Rome.  On  fît  répéter  cet  en- 
droit mille  et  mille  fois.  N'était-ce  pas  juger  de  la  ma- 
nière la  plus  signalée ,  que  le  sénat  et  moi  nous  avions 
affermi  ce  que  des  hommes  pervers  nous  accusaient 
d'avoir  renversé  ? 

Mais  ce  fut  surtout  aux  combats  des  gladiateurs 
que  l'assemblée  entière  exprima  le  jugement  du  peuple 
romain.  Ces  combats  étaient  donnés  par  Scipion  ^^  en 
l'honneur  de  Q.  Métellus ,  et  ils  étaient  dignes  de  ces 
deux  grands  citoyens.  De  tous  les  genres  de  spectacles  , 
c'est  celui  ovi  le  peuple  se  porte  avec  le  plus  d'ardeur; 
c'est  celui  qui  attire  le  plus  la  multitude.  P.  Sextius, 
qui,  pendant  son  tribunat,  s'occupait  uniquement  de 
ma  cause,  s'y  rendit,  il  se  montra'au  peuple  ,  non  par 
le  désir  des  applaudissements,  mais  pour  faire  connaître 
XII.  /o 
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sed  ut  ipsî  ininiici  nostri  voluntatem  universl  po- 
puli  vidèrent.  Venit,  ut  scitis,  ad  columnam  Me- 
iiiam.  Tantus  est  ex  omnibus  spectaculis  usque  a 
Capitolio,  tantus  ex  fori  cancellis  plausus  excitatus, 
ut  nunquani  major  consensio,  aut  apertior  populi 
romani  univers!  fuisse  ulla  in  causa  diceretur,  Ubî 
erant  tum  illi  concionum  moderatores,  legum  do- 
mini,  civium  expulsores?  aliusne  est  aliquis  im- 
probis  civibus  pectdiaris  populus,  cui  nos  offensi 
invisique  fuerimus  ? 

LIX.  Equidem  existimo,  nullum  tempus  esse 
frequentioris  populi,  quam  illud  gladiatorium ;  ne- 
que  concionis  uUius,  neque  vero  ullorum  comi- 
tiorum.  Hjpc  igitur  innumeiabilis  hominum  multi- 
tudo,  hcpc  populi  romani  tanta  signifîcatio,  sine 
ulla  varietate ,  universi ,  quum  illis  ipsis  diebus  de 
me  actum  iri  putaretur,  quid  declaravit,  nisi  opti- 
morum  civium  salutem  et  dignitatem  populo  ro- 
mano  caram  esse  universo?  At  vero  et  ille  tribunus 
plebis,  qui  de  me,  non  patris,  avi,  proavi,  majo- 
rum  denique  suorum  omnium ,  sed  Gneculorum 
instituto,  concionem  iuterrogare  solebat,  Velletne 
me  redire;  et,  quum  erat  reclamatum  semivivis 
mercenariorum  vocibus,  populuni  romanum  negare 
dicebat  :  is,  quum  quotidie  gladiatores  spectaret, 
nunquam  est  conspcctus  quum  veniret.  Emergel)at 
subito,  quum  sub  tabulas  snbrcpserat,  ut,  «  Mater 
((  te  appello  »  —  dicturus  vidcrctur.  Ilaque  illa  via 
lalcbrosa ,  qua  spco4aluin  ille  veniobat ,  ^Vppia  jam 
vocabatur.  Qui  tamcn ,  quoquo  tempore  conspectus 
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à  nos  ennemis  eux-mêmes  quelle  était  la  volonté  de 
tous  les  citoyens  rassemblés.  Vous  savez  qu'il  se  plaça 
auprès  de  la  colonne  Menia.  De  tous  les  endroits  où 
l'on  pouvait  jouir  du  spectacle  jusqu'au  Capitole ,  de 
toutes  les  barrières  du  forum,  il  s'éleva  des  applaudis^ 
sements  si  universels,  que  jamais  l'unanimité  du  peu- 
ple romain  tout  entier  ne  fut  plus  grande  et  plus  ma- 
nifeste. Où  étaient  alors  ces  tyrans  des  assemblées,  ces 
maîtres  des  lois,  ces  persécuteurs  des  citoyens?. est -il 
donc  pour  les  bommes  pervers  un  peuple  particulier, 
à  qui  nous  fussions  odieux  ? 

LIX.  Certes,  dans  nulle  assemblée,  dans  nul  comice  , 
la  foule  n'est  plus  nombreuse  que  pour  les  combats  des 
gladiateurs.  Ainsi  cette  multitude  innombrable  ,  ces 
acclamations  unanimes  au  moment  où  l'on  croyait  qu'on 
allait  s'occuper  de  ma  cause,  ont  attesté  solennellement 
que  le  salut  et  l'honneur  des  gens  de  bien  sont  cliers 
à  l'universalité  du  peuple  romain.  Quant  à  cet  autre 
tribun  qui ,  méprisant  l'exemple  de  son  père ,  de  son 
aïeul ,  de  tous  ses  ancêtres  enfin ,  interrogeait  ses  mer- 
cenaires ,  comme  fait  un  maître  dans  son  école ,  qui 
leur  demandait  s'ils  voulaient  mon  retour,  et  donnait 
comme  la  voix  du  peuple  romain ,  les  cris  à  demi  formés 
de  quelques  hommes  à  ses  gages,  il  venait  aussi  tous 
les  jours  à  ce  spectacle;  mais  on  ne  le  vit  jamais  arriver. 
H  se  glissait  sous  les  planches,  et  sortait  tout  à  coup, 
ainsi  que  Polydore ,  lorsqu'il  s'écrie  :  Ma  mère  y  écou- 
tez-moil  ^*  Aussi  le  passage  ténébreux  par  lequel  il 
venait  au  spectacle,  était  déjà  nommé  la  voie  Appia  ^'^. 
Mais  toutes  les  fois  qu'on  pouvait  apercevoir  le  tribun, 
les  huées  et  les  sifflements  étaient  si  affreux,  que  les 
gladiateurs  et  leurs  chevaux  même  en  étaient  effrayés. 
Yoyez-vous  quelle  différence  entre  les  véritables  citoyens 
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erat,  non  modo  gladiatores,  sed  equi  ipsi  gladia- 
torum  repentinis  sibills  extimescebant.  Videtisne 
igitur,  quantum  inter  populum  romanum  et  con- 
cionem  intersit?  dominos  concionuni  omni  odlo  po- 
puli  notari?  quibus  autem  consistere  in  operarum 
concionibus  non  liceat,  eos  omni  populi  romani 
sisnificatione  decorari  ? 

LX.  Tu  mihi  etiam  M.  Attilium  Regulum  com- 
mémoras, qui  redire  ipse  Carthaginem  sua  volun- 
tate  ad  supplicium,  quam  sine  ils  captivis,  a  quibus 
ad  senatum  missus  erat ,  RoniîP  manere  maluerit  ? 
et  mihi  negas  optandum  redit  uni  fuisse  per  familias 
comparatas  et  homines  armatos. 

Vim  scillcet  ego  desideravi,  qui,  dum  vis  fuit, 
nihil  egi,  et  quem ,  si  vis  non  fuisset,  nulla  res  la- 
befactare  potuisset.  Hune  ego  reditum  repudlarem, 
qui  ita  florens  fuit,  ut  verear,  ne  quis  me  studio 
glori.'e  putet  idcirco  exisse,  ut  ita  redirem?  Quem 
enim  uuquam  senatus  civem ,  nisi  me,  nationibus 
exteris  commendavit?  cujus  unquam  propter  salu- 
tem,  nisi  meam ,  senatus  publiée  sociis  populi  ro- 
mani gratias  egit?  De  me  uno  patres  conscripti 
decreverunt,  ut,  qui  provincias  cum  imperio  ob- 
tinerent,  qui  qumstores ,  Icgatique  essenl,  salutem 
et  vitam  meam  custodirent.  In  una  mea  causa  post 
Romani  coudltam  factuni  est,  ut  litferis  consula- 
ribus  ex  senatusconsulto,  cuncta  ex  Italia,  omnes, 
qui  rempubllcam  salvam  voilent,  convocarentur. 
Quod  nunquam  senalus  in  univcrs.P  reipubliciL* 
periculo  dccrevit,  id  in  unius  mua  salute  cotiser- 
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et  cette  misérable  populace?  Les  chefs  de  ces  attroupe- 
ments sont  des  objets  d'horreur  pour  le  peuple;  et  les 
magistrats,  à  qui  l'on  ne  permet  pas  de  paraître  dans 
ces  assemblées  mercenaires,  reçoivent  tous  les  hom- 
mages du  peuple  romain. 


LX.  Et  vous  osez  nous  citer  Régulus  ,  qui  aima 
mieux  retourner  vers  les  bourreaux  de  Cartilage ,  que 
de  rester  à  Rome ,  sans  les  prisonniers  qui  l'avaient 
député  vers  le  sénat  !  Vous  dites  que  je  n'aurais  pas 
dû  vouloir  être  rétabli  par  des  esclaves  achetés  et  par 
des  hommes  armés. 

Quoi  donc  !  ai-je  désiré  la  violence  ,  moi  qui  n'ai  rien 
fait  ,  tant  que  la  violence  a  régné  dans  Rome  ;  moi 
qui  n'aurais  pu  recevoir  aucune  atteinte ,  si  la  violence 
n'eût  pas  étouffé  les  lois?  J'aurais  refusé  un  retour  si 
brillant ,  qu'on  soupçonnera  peut-être  que  le  désir  de 
la  gloire  m'a  fait  sortir  de  Rome,  afin  d'y  rentrer  avec 
tant  d'éclat?  En  effet ,  quel  autre  citoyen  le  sénat  a-t-il 
recommandé  aux  nations  étrangères?  pour  quel  autre 
le  sénat  a-t-il  décerné  des  actions  de  grâces  aux  alliés 
du  peuple  romain  ?  Les  sénateurs  ont  ordonné  pour 
moi  seul  que  les  commandants  des  provinces,  que  les 
questeurs  et  les  lieutenants  veilleraient  à  la  sûreté  de 
mes  jours.  Depuis  la  naissance  de  Rome,  ma  cause  est 
la  seule  où  l'on  ait  vu  tous  ceux  qui  voulaient  le  salut 
de  la  république ,  convoqués  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie  par  des  lettres  consulaires,  écrites  au  nom  du 
sénat.  Ce  qui  ne  fut  jamais  ordonné  dans  les  dangers 
communs  de  toute  la  république  ,  le  sénat  a  cru  le 
devoir  faire  pour  ma  seule  conservation.  Quel  autre 
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vanda  decernendum  putavit.  Quem  curia  magis 
requlsivit?  quem  forum  luxit?quem  seque  ipsa  tri- 
bunalia  desideraverunt  ?  Omnia  disccssu  meo  dé- 
serta, liorrida ,  muta,  plena  luctus  et  mœroris 
fuerunt.  Quis  est  Italiae  locus ,  in  quo  non  fixum  sit 
in  publiais  monumentis  studium  salutis  meae,  testi- 
monium  dignitatis? 

LXI.  Nam  quid  ego  illa  de  me  divina  senatus- 
consulla  commemorem  ?  vel  quod  in  templo  Jovis 
optimi  maximi  factum  est,  quuni  vir  is,  qui  Iripar- 
titas  orbis  terrarum  oras  atque  regiones  tribus 
triumphis  adjunctas  huic  imperio  notavit,  de  scripto 
sententia  dicta,  mihi  uni  teslimonium  patrirp  con- 
scrvatiC  dédit?  cujus  sententiam  ita  frequentissimus 
senatus  secutus  est,  ut  unus  dissentiret  hostis;  idque 
ipsum  tabulis  publiais  mandaretur,  ad  memoriam 
posteri  temporis  sempiternam.  Vel  quod  est  postri- 
die  decretum  in  curia,  populi  ipsius  romani,  et 
eorum  ,  qui  ex  municipiis  convenerant,  admonitu  , 
ne  quis  dé  cœlo  servaret ,  ne  quis  moram  ullam 
afferret;  si  quis  aliter  fecisset,  eum  plane  eversorem 
reipublicîie  fore,  idque  senaf  um  gravissime  laturum; 
et  ut  slatim  de  cjus  facto  retcrretur.  Qua  gravitate 
sua  quum  frequens  senatus  noniuillorum  scelus  au- 
daciamque  tardasse!  ;  tamen  illud  addidit ,  si  die- 
bus  quinquc,  quibus  agi  de  me  potuisset,  non  esset 
actum  ,  redlrem  in  patriam  ,  diguilate  omni  recu- 
perata. 

LXII.  Decrevit  eodem  tempore  senatus,  ut  iis , 
qui  ex  tota  Italia  salutis  me;e  causa  convenerant, 
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a  été  plus  redemandé  par  cet  auguste  corps?  autant 
pleuré  par  le  forum ,  autant  regretté  par  les  tribunaux 
eux-mêmes  ?  Oui,  tout,  à  mon  départ,  fut  désert,  sombre, 
muet,  plongé  dans  la  tristesse  et  le  deuil.  Est-il  un  lieu 
dans  l'Italie  où  les  monuments  publics  n'attestent  à  ja- 
mais le  zèle  qui  éclata  pour  moi,  et  les  hommages  qui 
me  furent  rendus  ? 

LXI.  Parlerai-je  de  ces  admirables  sénatus-consultes 
portés  en  ma  faveur,  l'un  dans  le  temple  du  meilleur 
et  du  plus  grand  des  dieux,  lorsque,  dans  un  discours 
qu'il  avait  écrit,  le  héros  qui,  par  trois  triomphes,  a 
signalé  la  conquête  des  trois  parts  du  monde ,  me  déféra 
le  titre  de  sauveur  de  la  patrie?  Le  sénat  tout  entier 
adopta  son  avis  :  un  seul  le  rejeta,  et  c'était  mon  en- 
nemi. Cet  avis  fut  inscrit  dans  les  registres  pubhcs, 
pour  être  transmis  à  toute  la  suite  des  siècles.  L'autre 
décret  porté  dans  le  sénat,  sur  la  demande  du  peuple 
lui-même  et  de  tous  ceux  qui  étaient  accourus  des 
villes  municipales ,  défendait  que  personne  ne  prît  les 
auspices  pendant  l'assemblée,  et  n'apportât  d'obstacle 
à  la  loi ,  déclarant  que  si  quelqu'un  osait  le  faire ,  il 
serait  ennemi  de  la  république,  que  le  sénat  s'en  tien- 
drait très  offensé  ,  «t  délibérerait  sans  délai  sur  sa  con- 
duite. Quoique  le  sénat  eût  imposé  par  cette  vigueur  à 
l'audace  de  quelques  scélérats,  il  crut  devoir  ajouter 
encore  que,  si  mon  rappel  n'était  point  décidé  au  bout 
de  cinq  jours ,  je  rentrerais  dans  ma  patrie  en  recouvrant 
tous  mes  droits. 


LXII.  Il  ordonna  en  même  temps  que  des  actions  de 
grâces  seraient  rendues  à  ceux  qui  s'étaient  rassemblés 
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agerentur  gratise,  atque  '  ut  iidem ,  ad  res  redeiinles 
ut  venirent,  rogarentnr.  Haec  erat  studioruni  in  mca 
sainte  contentio,  ut  ii ,  qui  a  senatu  de  me  roga- 
bantur,  iidem  senatui  pro  me  supplicarent.  Atque 
ita  in  his  rébus  unus  est  solus  inventus ,  qui  ab 
liac  tam  impeiisa  voluntate  bonorum  palam  dissi- 
dcret ,  ut  etiam  Q.  Metellus  consul ,  qui  mihi  vel 
maxime  ex  magnis  contentionibus  reipublicT»  fuisset 
inimicus,  de  mea  salute  retulerit.  Qui  excitatus 
summa  qiumi  '  auctoritate  P.  Servilii,  tum  quadam 
gravitate  dlcendi,  quum  ille  omnes  prope  ab  inferis 
evocasset  Metellos,  et  ad  illius  generis,  quod  sibi 
cnm  eo  commune  esset,  dlgnitatem  ,  propliiqui 
sui  mentcm  a  Clodianis  latrociniis  rcflexisset;  qunm- 
que  eum  ad  domestici  exempli  memoriam ,  '  et  ad 
Numidici  illius  Metelli  casum  vel  gloriosum,  vel 
gravcm  convertisset  :  coUaCrymavit  ^  vir  egrcgius 
ac  vcrc  Metellus,  totumque  se  P.  Servilio  dicejiti 
etiam  tuni  iradidit;  nec  illam  divinam  gravitatem, 
plenam  antiquitatis,  diutius  liomo  ejiisdem  sangui- 
iiis  potuit  sustinere,  et  mecnm  absens  beneficio 
rediit  in  gratiam.  Quod  ccrte ,  si  est  allqiii  sensus 
in  morte  pr.Tclarorum  virorum ,  quum  omnibus 
Metellis,  tum  vero  uni  viro  fortissimo,  et  prîPstan- 
tissimo  civi,  gratissimum,  fratri  suo ,  fecit,  socio 
laborum  ,  periculorum  ,  consiliorum  meorum. 

LXIII.  Reditus  vcro  meus  qui  fucrit,  qnis  igno- 
rât? quemadmodum  mihi  advenienti  tanquam  totius 

'ITt  iidém  ad  r.  redeuntes,  iif  v.  —  'Auctoritate,  P.  Servilii  qu.  gr. 
—  '  Et  ad  unum  dicto  citius  Metelli  casum.  —  *  Ut  vir  e. 
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de  toute  l'Italie  pour  ma  cause,  et  qu'ils  seraient  priés 
de  revenir,  quand  on  s'occuperait  du  même  objet.  Telle 
était  l'ardeur  et  le  zèle  qui  éclataient  en  ma  faveur , 
que  ceux  que  le  sénat  sollicitait  pour  moi,  adressaient 
eux-mêmes  leurs  prières  au  sénat.  Un  seul,  oui,  juges, 
un  seul  osait  résister  à  cet  empressement  de  tous  les 
bons  citoyens.  Q.  Métellus  même,  que  des  intérêts 
politiques  avaient  rendu  mon  ennemi,  fît  le  rapport  de 
ma  cause.  Il  avait  été  rappelé  à  lui-même  par  l'autorité 
imposante  de  Servilius  :  ce  A'ieillard  respectable ,  attes- 
tant les  mânes  de  presque  tous  les  Métellus,  lui  remit 
sous  les  yeux  la  gloire  d'une  famille  qui  leur  est  com- 
mune ;  il  lui  inspira  de  l'horreur  pour  les  brigandages 
de  Clodius  ;  et  réveillant  dans  son  cœur  la  mémoire  d'un 
exemple  domestique,  il  lui  cita  le  malheur  et  le  cou- 
rage du  célèbre  Métellus  Numidicus.  Le  consul,  vrai- 
ment digne  de  sa  naissance  et  de  son  nom ,  ne  put 
retenir  ses  larmes  :  avant  que  son  parent  eût  cessé  de 
parler,  il  se  livra  tout  entier  à  lui.  Il  ne  put  résister  à 
ce  grand  caractère,  à  cette  vertu  vraiment  digne  des 
])remiers  siècles  de  Rome  ;  et  sans  attendre  mon  retour, 
il  me  rendit  son  amitié.  Si  les  grands  hommes  conser- 
vent encore  quelque  sentiment  après  la  mort ,  cette 
générosité  a  comblé  de  joie  les  mânes  de  tous  les  Mé- 
tellus, et  surtout  de  son  frère,  cet  homme  courageux, 
cet  excellent  citoyen ,  le  compagnon  fidèle  de  mes  tra- 
vaux ,  de  mes  périls  et  de  mes  desseins. 


LXIII.  Qui  ne  sait  quel  fut  mon  retour,  et  comment, 
à  mon  arrivée  *,  les  habitants  de  Brindes  me  présen- 
tèrent les  félicitations  de  toute  l'Italie  et  de  la  patrie 

*  Le  5  août  696. 
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Ilalirfi  atque  ipsius  patrie  dexteram  porrexerint 
Briiiidisini  ;  quum  ipsis  iionis  Sext.  idem  dies  ad- 
ventus  mei  fuisset  reditusque,  natalis  idem  caris- 
simcip  filiîie,  quam  ex  gravissimo  tum  primum  desi- 
derio  liictiiqne  conspexi,  idem  etiam  ipsius  coloiiiœ 
Briindisin.ie,  idemque  Salutis;  quumque  me  domus 
eadem  optimorum  et  doctissimorum  virorum ,  Le- 
iiii  Flacci ,  et  patris,  et  fratris  ejus,  Isetissima  acce- 
pisset ,  qnpe  proximo  anno  mœreus  receperat,  et  siio 
pnipsidio,  periculoque  defenderat;  quumque  itiiiere 
toto  urbes  Italite  festos  dies  agere  adventus  mei 
videbantur,  viœ  multitudine  legatorum  undique 
missorum  celebrabantur,  ad  urbem  accessus  iucre- 
diblli  hominum  multitudine  et  gralulatione  flore- 
bat,  iter  a  porta,  in  Capitolium  adscensus,  domum 
reditus  erat  ejusmodi,  ut  summa  in  l?Ptitia  illud  do- 
lerem ,  civitatem  tam  gratam,  tam  miseram  atque 
oppressam  fuisse. 

Habes  igltur,  quod  ex  me  qn.nesisti,  qui  essent 
optimates.  Non  est  natio,  ut  dixisti  :  quod  ego  ver- 
bum  agnovi.  Est  enim  illius,  a  quo  uno  maxime 
P.  Sextius  se  oppugnari  videt ,  hominis  ejus,  qui 
hanc  nationcm  deleri  et  concidl  cupivit;  qui  C.  C.tr- 
sarem ,  mitem  hominem  ,  et  a  c<Tdc  abhorrentem , 
StÇpe  increpuit,  s.ppe  accusavit,  quum  affirmaret, 
illum  nunquani ,  dum  h.ipc  natio  viveret,  sine  cura 
futurum.  INiliil  piofecit  de  univcrsis  :  de  me  agere 
non  destitit;  me  oppugnavit,  primum  per  indicem 
Vetlluin,  quem  in  concione  de  me,  et  de  clarissimis 
viris  interrogavit.  In  quo  tamen  eos  cives  conjunxit 
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elle-même?  Ce  jour  heureux  se  trouvait  être  celui  de  la 
naissance  de  ma  fille ,  que  je  revis  alors  pour  la  première 
fois  après  une  séparation  si  cruelle  ;  c'était  encore 
celui  de  la  fondation  de  Brindes ,  et  de  la  dédicace  du 
temple  de  Salus.  Lénius  Flaccus,  et  son  père,  et  son 
frère,  citoyens  aussi  éclairés  que  vertueux,  me  reçu- 
rent avec  des  transports  de  joie  dans  cette  maison  qui, 
l'année  d'auparavant,  remplie  de  deuil  et  d'affliction  , 
m'avait  offert  un  asile  contre  mes  persécuteurs.  Sur 
toute  la  route,  les  villes  semblaient  célébrer  la  fête  de 
mon  retour;  les  chemins  étaient  couverts  des  députés 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie  ;  lorsque  j'approchai  de 
Rome,  une  multitude  incroyable  me  prodiguait  les  féli- 
citations; et  tel  était  l'empressement  de  ceux  qui  me 
suivirent  depuis  la  porte  de  Rome  jusqu'au  Capitole, 
et  du  Capitole  à  ma  maison,  qu'au  milieu  de  ma  joie, 
je  ne  pus  me  défendre  d'un  sentiment  de  douleur,  en 
pensant  qu'un  peuple  aussi  reconnaissant  avait  été  in- 
dignement opprimé. 

Vous  m'avez  demande  quels  étaient  les  honnêtes 
gens.  Voilà  ma  réponse.  Ce  n'est  pas  une  espèce 
d'hommes,  comme  vous  l'avez  dit  :  à  cette  expression, 
j'ai  reconnu  celui  en  qui  Sextius  voit  le  plus  a  iolent  de 
ses  adversaires  ''°,  cet  homme  qui  a  désiré  qu'on  exter- 
minât tous  les  bons  citoyens;  qui  a  souvent  blâmé, 
souvent  accusé  la  douceur  et  l'humanité  de  César,  en 
assurant  qu'il  ne  serait  jamais  exempt  d'inquiétudes, 
tant  que  cette  espèce  de  gens  subsisterait  parmi  nous. 
Il  n'a  pu  réussir  à  les  perdre  tous;  je  suis  devenu  l'éter- 
nel objet  de  ses  poursuites.  Il  m'a  d'abord  attaqué  par 
les  dépositions  de  Vettius  *',  qu'il  interrogeait  en  pleine 
assemblée  sur  moi  et  sur  les  citoyens  les  plus  illustres. 
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eodem  periculo  et  crimine,  ut  a  me  inierlt  gratiam, 

qiiod  me  cum  amplissimis  et  fortissimis  viris  con- 

gregavit. 

LXÏV.  Sed  postea  mihi,  niiUo  meo  merito,  nisi 
quod  bonis  placere  cupiebam,  omnes  est  insidias 
sceleratissime  machinatus.  Ille  ad  eos,  aquibus  au- 
diebatur,  quotidie  aliquid  defecti  afferebat  ;  ille  ho- 
miiiem  mihi  amicissimum  ,  Cn.  Pompeium  ,  mone- 
bat,  ut  meam  domum  metueret,  atqne  a  me  ipso 
caveret  ;  ille  se  sic  cum  inimico  meo  copularat ,  ut 
illum  meae  proscriptionis ,  quam  adjuvabat  Sex.  Clo- 
diiis,  homo  iis  dignissimus,  quibuscum  vivit,  tabu- 
lam  esse,  se  scriptorem  diceret;  ille  unus  ordinis 
iiostri  discessumeo,  liictu  vestro,  palam  exsultavit. 
De  quo  ego,  quum  quotidie  rueret,  verbum  feci, 
judices,  iiunquam;  ncque  pulavi ,  quum  omnibus 
machinis  ac  tormentis,  vi,  exercitu,  copiis  oppug- 
narer,  de  uno  sagittario  me  queri  convenire.  Acla 
mea  sibi  ait  displicero  :  quis  nescit  ?  qui  legem  eam 
contemnat ,  qure  dilucide  vetat ,  gladiatores  biennio, 
quo  quis  petierit,  aut  petiturus  sit,  dare? 


In  quo  cjus  temeritatem  satismirari,  judices, 
non  queo.  Facit  apertissime  contra  legcm  ;  facit  is, 
qui  neque  elabi  ex  judicio  jucunditate  sua,  neque 
cmitti  gratia  polest,  neque  opibiis  et  poteiilia  leges 
acjudicia  pcrfringere.  Qu.r  res  homlticm  impellit, 
ut  sit  tam  intemperans  ?  Ista  niniia  glori.m  ciipiditate 
familiam  gladiatoriam ,  credo,  nactus  est,  specio- 
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Mais  comme  il  les  enveloppait  avec  moi  dans  la  même 
accusation  ,  je  lui  dois  de  la  reconnaissance  >  pour  avoir 
rendu  ma  cause  commune  avec  celle  des  hommes  les 
plus  respectables  et 'les  plus  vertueux. 

LXIV.  Depuis  ce  moment,  sans  que  j'eusse  d'autre 
tort  que  de  chercher  l'estime  des  gens  de  bien  ,  sa  mé- 
chanceté s'est  exercée  à  trouver  les  moyens  de  me 
perdre.  Chaque  jour  il  faisait  part  de  quelque  décou- 
verte à  ceux  qui  daignaient  l'écouter;  il  avertissait 
Pompée,  dont  l'amitié  pour  moi  est  si  connue,  de  re- 
douter ma  maison  ,  et  de  se  défier  de  moi  ;  il  s'était  lié 
si  intimement  avec  mon  ennemi,  qu'il  le  nommait  son 
instrument,  et  se  disait  lui-même  l'auteur  de  ma  pro- 
scription ,  pour  laquelle  il  était  si  bien  secondé  par  Sextus 
Clodius,  leur  digne  associé.  Lui  seul  de  tout  notre  ordre 
a  triomphé  de  mon  départ,  et  insulté  publiquement  à 
vos  larmes.  Quoique  tous  les  jours  ce  furieux  se  dé- 
chaînât contre  moi,  je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  de 
lui  ;  quoiqu'il  employât  pour  me  perdre  la  violence  et 
les  armes,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  de  ma  dignité  de  me 
plaindre  d'un  brigand  subalterne.  Il  dit  que  mes  lois 
lui  déplaisent;  qui  en  doute?  il  brave  la  loi  qui  défend 
expressément  de  donner  des  combats  de  gladiateurs 
pendant  les  deux  années  que  l'on  postule  ou  que  l'on 
doit  postuler  les  charges. 

C'est  en  quoi,  Romains,  je  ne  puis  assez  admirer  sa 
témérité.  Certes  son  crédit  et  ses  grâces  ne  désarmeront 
pas  la  sévérité  des  juges;  ses  richesses  et  son  pouvoir  ne 
les  réduiront  pas  au  silence.  Qui  peut  donc  le  porter  à 
cet  excès  d'audace  ?  Peut-être  un  amour  désordonné 
pour  la  gloire  lui  a  fait  acheter  une  brillante  troupe  de 
gladiateurs;  peut-être  il  connaissait  les  goûts  du  peu- 
ple ,  il  voyait  quelles  seraient  les  acclamations  et  le 
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sam  ,  nobllem  ,  gloriosam  ;  norat  studla  populi  ; 
videbat  clamores  et  concursus  futures.  Hac  exspec- 
tatione  elatus  honio,  flagrans  cupiditate  glorim , 
terlere  se  non  potuit,  quin  hos  gladiatores  induce- 
ret,  quorum  esset  ipse  pulcherrimus.  Si  ob  eani 
causam  peccaret,  et,  pro  recenti  populi  romani  in 
se  benefîcio,  populari  studio  elatus;  tamen  ignosce- 
ret  nemo  :  quuni  vero  ne  de  venalibus  quidem  homi- 
nes  electos,  sed  ex  ergastulis  emtos,  nominibus 
gladialoriis  orharit,  et  sortito  alios  Samnites,  alios 
Provocatores  fecerit  ;  tanta  licentia ,  tanta  legum 
contenitio,  '  quem  habitura  sit  exitum,  non  perti- 
mescit  ? 

Sed  habet  defensiones  duas  :  primum ,  Do ,  in- 
quit,  bestiarios;  lex  est  scripta  de  gladiatoribus. 
Festive  !  Accipite  aliquidetiam  acutius.  Dicit  se  non 
gladiatores,  sed  unum  gladiatorem  dare,  et  totam 
a?dilitatem  in  munus  hoc  transtullsse.  Pncclara 
œdilitas.  Unus  Ico;  ducenti  bestiarii.  Verum  utatur 
hac  defensione:  cupio  eum  sure  causœ  coufidere. 
Solet  enim  tribunos  pltbis  appellare,  et  vi  judicium 
disturbare ,  quum  ditlidit.  Quem  non  tam  admiror, 
quod  meam  legem  contemnat,  homiuis  inimici  , 
quam  quod  se  statuit  omniiio  consularcm  legem 
nullam  putarc.  Aciliam ,  Didiam ,  Liciniam ,  Juniam 
contemsit.  Etiannie  ejiis,  quem  sua  lege  et  suo  be- 
nelîcio  ornatum,  munitum,  armatum  solct  glo- 
riari ,  C.  CcTsaris  legem  de  pecuniis  repetundis  non 
putat  esse  legem  ?  Et  aiiuil  ,    alios  esse^   qui  acta 

'  Nonne,  q.'  1».  s.  exitum,  j)eitin». 
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concours  de  la  multitude.  Enivre  de  cet  espoir,  pns- 
sionné  pour  la  gloire,  il  n'a  plus  été  maître  de  lui;  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  faire  paraître  ces  gladiateurs  qu'il 
effaçait  tous  par  sa  beauté.  Quand  même  tel  serait  le 
motif  de  sa  faute,  quand  même,  dans  un  premier  mo- 
ment de  reconnaissance,  il  aurait  été  entraîné  par  le 
désir  de  plaire  au  peuple,  il  resterait  encore  sans  excuse; 
mais  lorsque  ceux  qu'il  décore  du  nom  de  gladiateurs, 
et  dont  il  fait,  à  son'gré,  des  Samnites  ou  des  Rétiaires, 
loin  d'être  des  hommes  choisis ,  sont  le  rebut  des  plus 
vils  esclaves,  ne  doit-il  pas  trembler  sur  les  suites  d'une 
licence  si  coupable ,  et  d'un  tel  mépris  pour  les  lois  ? 


Mais  il  oppose  deux  réponses.  D'abord ,  nous  dit-il , 
je  donne  des  bestiaires  "*°,  et  la  loi  parle  de  gladiateurs. 
La  distinction  est  plaisante.  En  voici  une  autre  encore 
plus  subtile.  Il  donne  ,  non  des  combats,  mais  un  com- 
bat de  gladiateurs.  Il  a  transporté  dans  ce  spectacle 
toute  la  magnificence  de  son  édilité.  Edilité  brillante  en 
effet  !  un  seul  lion  ;  deux  cents  bestiaires.  Au  reste , 
qu'il  tire  parti  de  ce  moyen.  Je  désire  qu'il  compte  sur 
la  bonté  de  sa  cause;  car,  lorsqu'il  s'en  défie,  son  usage 
est  d'en  appeler  aux  tribuns,  et  d'enchaîner  les  juges 
par  la  violence.  Qu'il  méprise  ma  loi,  cela  ne  me  sur- 
prend pas;  elle  est  l'ouvrage  de  son  ennemi.  Ce  qui 
m'étonne ,  c'est  qu'il  se  soit  fait  un  système  de  ne  res- 
pecter aucune  loi  consulaire.  Il  a  méprisé  les  lois  Acilia, 
Didia,  Licinia,  Junia.  Que  dis-je?  a-t-il  respecté  davan- 
tage la  loi  sur  les  concussions?  elle  est  cependant  de 
C.  César,  de  celui  dont  11  se  glorifie  d'avoir  lui-même, 
par  sa  loi,  agrandi  la  puissance  et  la  gloire  '^\  Ose-t-on 
se  plaindre  que  d'autres  annulent  les  actes  de  César, 
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Cœsaris  rescindant ,  qunni  hsec  optima  lex ,  et  ab 

illo  soceroejus,  et  ab  hoc  '  assecla  negligatur  ? 

Et  cohortari  ausus  est  accusator  in  hac  causa  vos, 
indices,  lit  aliquando  essetis  severi ,  aliquando  me- 
dicinam  adhiberetis  rei publier.  Non  est  ea  medi- 
cina,  quum  sanfiR  parti  corporis  scalpellum  adhibe- 
tiir  atque  integrre  :  carnifîcina  est  ista  et  crudelitas. 
Hi  medentur  reipublicœ ,  qui  exsecant  pestem  ali- 
quam ,  tanquam  strumam  civitatis. 

LXV.  Sed,  ut  extremum  habeat  aliquld  oratio 
mea ,  et  ut  ego  ante  dicendi  finem  faciam ,  quam  vos 
me  tam  attente  audiendi  :  concliidam  ilhid  de  opti- 
matibus,  eorumque  prlncipibiis  ac  reipublicr  de- 
fensoribus;  vosque,  adolescentes,  et  qui  nobiles 
estis,  ad  majorum  vestrum  imitationem  excitabo, 
et  qui  ingenio  et  virtute  nobilitatem  potestis  conse- 
qui,  ad  eam  rationem,  in  qua  multi  homines  novi 
et  honore  et  gloria  floruerunt,  cohortabor.  II.Tcest 
inia  via,  mihi  crédite,  et  laudis,  et  dignitatis ,  et 
honoris:  a  bonis  viris,  sapienlibus,  et  bene  natura 
constitutis ,  laudari  et  diligi  ;  nosse  dcscriplioncm 
civitatis,  amajorlbus  nostris  sapientissime  constitu- 
tam  :  qui  quum  reguni  poteslatem  non  tulisscnt,  ita 
niagistratus  annuos  creavcrunt,  ut  consilium  scna- 
tus  reipubliccie  "  pr.Tponerentscmpiternuni  ;  delige- 
rentur  autem  in  id  consilium  ab  univcrso  populo, 
adltusque  in  illum  summum  ordincm  civium  indus- 
trire  ac  virtuli  pateret.  Senatum  reipublicne  custo- 
dem  ,   pr;esidem  ,    propugnatorem    collocaverunt  ; 

•  Assccnla.  —  '  Proponcrrnt. 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS.  i6i 

quand  cette  loi  de  César,  et  si  sage  et  si  belle,  est  violée 
à  la  fois  par  son  beau-père  et  par  son  fidèle  complaisant? 
Et  dans  cette  cause  l'accusateur  a  osé  vous  exhorter, 
juges  ,  à  vous  armer  enfin  de  sévérité ,  à  remédier  enfin 
aux  maux  de  la  république.  Porter  le  fer  dans  les  cliairs 
vives,  couper  les  parties  saines,  ce  n'est  pas  exercer 
l'art  de  guérir  ,  c'est  faire  le  métier  d'un  bourreau. 
Ceux-là  travaillent  à  la  guérison  de  l'état,  qui  retran- 
chent un  membre  gangrené,  un  Vatinius. 

LXV.  Mais  pour  mettre  un  terme  à  mon  discours , 
et  ne  pas  abuser  trop  long-temps  de  votre  patience,  je 
finis  cette  digression  sur  les  honnêtes  gens  ,  sur  les 
chefs  et  les  défenseurs  de  la  république.  Jeunes  citoyens , 
qui  avez  reçu  la  noblesse  en  partage,  je  vous  exciterai 
à  marcher  sur  les  traces  de  vos  ancêtres  ;  et  vous,  que 
vos  talents  et  vos  vertus  peuvent  élever  à  la  noblesse, 
je  vous  exhorterai  à  suivre  la  carrière  où  tant  d'hommes 
nouveaux  se  sont  couverts  d  honneur  et  de  gloire.  Croyez- 
moi,  le  seul  moyen  d'obtenir  l'estime,  la  considération 
et  l'honneur,  c'est  de  mériter  les  éloges  et  l'amour  des 
citoyens  vertueux,  sages  et  bien  nés;  c'est  de  connaître 
la  constitution  que  nos  ancêtres  ont  établie  avec  tant 
de  sagesse.  Après  qu'ils  se  furent  affranchis  du  pouvoir 
des  rois,  ils  créèrent  des  magistrats  annuels  :  par  là  ils 
assuraient  pour  jamais  à  la  république  le  conseil  du 
sénat  ;  les  membres  de  ce  conseil  étaient  choisis  par  le 
peuple  entier,  et  l'entrée  en  était  ouverte  aux  talents  et 
aux  vertus  de  tous  les  citoyens.  Ils  placèrent  le  sénat 
comme  la  sauvegarde,  la  tête,  le  rempart  de  l'état;  ils 
voulurent  que  les  magistrats  s'éclairassent  des  lumières 
de  cet  ordre,  et  qu'ils  fussent  comme  les  ministres  de  ce 
conseil  imposant  ;  que  le  sénat  lui-même  fût  soutenu 
xii.  U 
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hnjus  ordinis  auctoritate  utl  magistratus,  et  qnasi 
ministros  gravissimi  consilii  esse  voluerunt:  scna- 
tum  autem  ipsiim  proximorum  ordiiium  splcndore 
coufîrmari ,  plebis  libertatem  et  commoda  lueri  at- 
que  augere  voluerunt. 

LXVI.  Hœc  qui  pro  virlli  parte  defcndunt,  opti- 
niates  sunt,  cujnscumque  siiit  ordinis;  qui  auteni 
prœcipue  suis  ccrvicibus  tanta  munia  atque  rcmpu- 
blicani  sustinent,  ii  semper  habiti  sunt  optimatiinii 
principes,  auctores  et  conservatores  civitatis.  Tluic 
hominum  generi  fateor,  ut  ante  dixi,  multos  adver- 
sarios,  inimicos,  invidos  esse,  multa  proponi  peri- 
cula,  multas  inferri  injurias,  magnos  esseexperiun- 
dos  et  subeundos  labores  :  sed  mihiomnis  oratio  est 
cum  virtute,  non  cinii  desidia,  cum  dignitate,  non 
cuni  voluplate,  cumiis,  qui  se  patrire,  qui  suis  civi- 
bus,  qui  laudi,  qui  glorifie,  non  qui  somno,  et  con- 
viviis,  et  delectationi  natos  arbitrantur.  Nam ,  si 
qui  voluptatibus  ducuntur,  et  se  vitiorum  illeceln-is 
et  cupiditatum  lenociniis  dediderunt  :  niissos  faciant 
honores;  neattingant  rempublicani  ;  palianlur  viros 
fortes  labore,  se  otio  suo  perfrui.  Qui  aiitem  bonani 
faniam  bonorum,  qu.T  sola  vcre  gloria  noniinari 
potest,  expetunt,  allis  otium  qurpreredebent  et  vo- 
biptatcs ,  non  sibi.  Sudaudum  est  his  pro  commu- 
nibus  conimodis,  atk'und.e  iulmicilia' ,  subeundie 
sfppe  pro  republlca  tempestates  ;  cinii  multis  auda- 
cibus,  improbis,  noununqnam  etlam  potcntibus , 
diinlcaudnm.  ILtc  audivimiis  de  clarissimorum  vi- 
roriim  consiliis  et  faclis;  luec  accepimus,  h.TC  legi- 
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par  l'autorité  des  ordres  qui  sort  immédiatement  après 
lui,  et  qu'il  fût  chargé  de  conserver  et  d'étendre  la 
liberté  et  les  avantages  du  peuple. 


LXVI.  Ceux  qui  sont  fidèles  à  ces  principes  forment 
la  classe  des  honnêtes  gens,  quel  que  soit  l'ordre  auquel 
ils  appartiennent;  et  ceux  qui  sont  spécialement  char- 
gés du  fardeau  de  l'administration  furent  toujours  re- 
gardés comme  les  chefs  des  honnêtes  gens,  comme  les 
soutiens  et  les  conservateurs  de  la  république.  Je  le 
répète,  de  tels  hommes  rencontrent  un  grand  nombre 
d'adversaires,  d'ennemis  et  d'envieux;  les  perds  les 
environnent  ;  les  pièges  sont  partout  dressés  sous  leurs 
pas;  de  pénibles  travaux  exercent  leur  courage.  Mais 
ce  n'est  point  à  la  lâcheté,  ce  n'est  point  à  la  volupté 
que  je  parle  ;  c'est  à  la  vertu ,  à  l'honneur,  à  ces  hommes 
généreux,  qui  se  croient  nés  pour  la  patrie,  pour  leurs 
concitoyens,  pour  l'honneur  et  la  gloire,  et  non  pour 
la  mollesse ,  pour  les  festins  et  les  plaisirs.  S'il  en  est 
qui  se  prostituent  aux  voluptés ,  qui  se  hvrent  aux  séduc- 
tions du  vice,  aux  charmes  des  passions,  qu'ils  renon- 
cent aux  honneurs,  qu'ils  s'abstiennent  des  charges; 
que,  contents  de  leur  repos,  ils  abandonnent  le  travail 
aux  hommes  courageux.  Que  ceux  qui  aspirent  à  l'es- 
time des  gens  de  bien  ,  seul  garant  de  la  véritable 
gloire,  cherchent  le  repos  et  les  plaisirs  pour  les  autres, 
et  non  pour  eux-mêmes  ;  que  sans  cesse  ils  consacrent 
leurs  efforts  au  bien  général;  qu'ils  bravent  les  haines; 
qu'ils  affrontent  les  tempêtes  pour  l'intérêt  public  ; 
qu'ils  luttent  tour  à  tour  contre  l'audace,  contre  la 
méchanceté,  quelquefois  même  contre  la  puissance. 
Tels  furent  toujours  les  principes  et  la  conduite  des 
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mus.  Neque  eos  in  laude  positos  videmus ,  qui  inci- 
tarunt  aliquando  populi  auimos  ad  seditioneni ,  aut 
qui  largitione  cœcarunt  mentes  imperitorum ,  aut 
qui  fortes  et  claros  viros,  et  bene  de  republica  rae- 
ritos  in  invidiam  aliquam  vocaverunt.  Levés  hos 
semper  nostri  homines,  et  audaces,  et  malos,  et 
perniciosos  cives  putaverunt.  At  vero  qui  horum 
impetus  et  conatus  represserunt;  qui  auctoritate , 
qui  fîde,  qui  constantia,  qui  maguitudine  animi, 
consiliis  audacium  restiterunt  :  ii  graves,  ii  princi- 
pes ,  ii  duces ,  ii  auctores  hujus  ordinis ,  et  dignitatis, 
atque  imperii  semper  habiti  sunt. 

LXVII.  Ac,ne  quis  ex  nostro,  aut  aliquorum 
prœterea  casu  hanc  vit<p  viam  pertimescat:  unus  ia 
haccivitate,  quem  quidam  ego  possim  dicere,  prrfi- 
clare  vir  de  republica  meritus,  L.  Opimius,  iiidig- 
nissimeconcidit;  cujusmonumentum  celeberrimum 
in  foro,  sepulcrum  desertissimuni  in  littore  Dyr- 
rhacliino  relictum  est.  Atque  hune  tamen  flagran- 
teminvidia,  propter  interitum  C.Gracchi,  semper 
ipse  populus  romanus  periculo  liberavit.  Alia  quœ- 
dam  civem  egregium  iniqui  judicii  procella  perver- 
tit. Ceteri  vero  aut  repentina  vi  perculsi,  ac  tem- 
pestate  populari,  perpopulum  tamen  ipsum  recreati 
sunt  atque  revocati  ;  aut  omniuo  invulnerati  invio- 
latique  vixerunt.  At  vero  ii,  qui  senatus  consilium, 
qui  auctoritatem  bonorum,  qui  instituta  majorum 
neglexerunt,  et  im péri tœ  aut  concitattne  multitudiiii 
jucundi  esse  volucrunt,  omnes  fere  reipublic;^  pœ- 
iias,  aut  pneseiiti  morte,  aut  turpi  cxsilio,  depcn- 
derunt. 
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grands  hommes  :  Texpérience  de  tous  les  siècles  nous 
l'atteste.  Nous  ne  voyons  pas  que  la  gloire  ait  jamais  été 
le  partage  de  ces  factieux  qui-ont  excité  les  peuples  à 
la  sédition ,  qui  ont  séduit  la  nlultitude  par  des  largesses , 
excité  la  haine  contre  les  citoyens  courageux,  illustres, 
et  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Chez  nous,  on  les  nomma 
toujours  des  hommes  sans  principes,  audacieux,  per- 
vers ,  et  funestes.  Mais  ceux  qui  ont  repoussé  leurs 
efforts,  ceux  qui,  par  l'autorité  de  leurs  conseils,  par 
la  fermeté  de  leur  caractère  et  la  force  de  leur  courage, 
ont  résisté  aux  projets  des  audacieux,  furent  toujours 
honorés  comme  des  citoyens  respectables ,  comme  les 
chefs  de  cet  ordre  et  les  soutiens  de  l'empire. 

LXVII.  Que  mon  exemple  et  celui  de  quelques  au- 
tres ne  vous  effraient  pas.  De  tous  les  citoyens  qui  ont 
rendu  de  grands  services  à  l'état,  je  n'en  puis  citer  qu'un 
seul  dont  la  fin  ait  été  indigne  de  lui  ;  c'estL.  Opimius  '^^. 
Le  monument  qui  fut  l'ouvrage  de  ses  mains  existe 
encore  dans  le  forum ,  et  sa  cendre  repose  ignorée  sur 
le  rivage  de  Dyrrhachium.  Quoique  la  mort  de  C.  Grac- 
chus  le  rendît  odieux ,  cependant  le  peuple  lui-même 
Ta  toujours  délivré  de  la  fureur  de  ses  ennemis.  Ce  ver- 
tueux citoyen  succomba  victime  d'un  jugement  inique 
dans  une  cause  tout-à-fait  étrangère  à  ce  souvenir.  Les 
autres ,  après  avoir  été  renversés  par  une  violence  sou- 
daine et  par  une  tempête  populaire  ,  se  sont  vus  rétablis 
et  rappelés  par  le  peuple  lui-même ,  et  quelques  uns  ont 
passé  leur  vie  sans  jamais  éprouver  aucune  disgrâce. 
Mais  ceux  qui  ont  méprisé  le  conseil  du  sénat,  l'autorité 
des  gens  de  bien,  les  établissements  de  nos  ancêtres, 
ceux  qui  ont  voulu  plaire  à  une  multitude  aveugle  et 
soulevée,  ont  presque  tous  expié,  par  une  mort  prompte 
ou  par  un  exil  honteux ,  le  mal  qu'ils  avaient  fait  à  la 
patrie. 
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Qiiod  si  apiid  Atheuienses,  honiines  Gr.npcos, 
loiiffe  a  nostrorum  hominum  gravitatc  disjmicfos, 
non  deeraiit,  qui  rempublicam  contra  populi  teme- 
rilaleni  defenderent,  quumomnes,  qui  itafccerant, 
e  civitate  ejicerentur;  si  Themistoclem  illum  ,  con- 
servatorem  patrine,  non  déterrait  a  republica  defen- 
denda  nec  Miltiadis  calamilas,  qui  illam  civitatcm 
paullo  ante  servarat,  nec  Aristldis  fuga,  qui  unus 
omnium  justissimus  fuisse  traditur;  si  postea  summi 
ejusdem  civitatis  viri ,  quos  nominatim  appellari 
non  est  necesse,  proposilis  tôt  cxemplis  iracundi»ie 
levitatisque  popularis ,  tamen  suam  rempublicam 
illam  defenderunt  :  quid  nos  tandem  facere  debe- 
miis,  primum  in  ea  civitate  nati,  unde  orta  mihi 
gravitas  et  magnitudo  animi  vidctur  ?  tum  in  tanta 
gloria  insistentes,  ut  omnia  Humana  leviora  videri 
debeant  ?  deinde  ad  eam  rempublicam  tuendam 
aggressi,  quœ  tanta  dignitate  est,  ut  eam  dcfenden- 
tem  occidere  non  aliud  sit,  quam  oppugnantcm 
rcrum  potiri  ? 

LXVIII.  Homines  Gr;rci,  quos  antea  noininavi, 
inique  a  suis  civibus  damnali  atque  expulsi ,  lamen, 
quia  bene  sunt  de  suis  civilatibus  mcrili,  tanta 
hodie  gloria  sunt,  non  in  Gra'cia  solum,  sed  eliani 
apud  nos,  alqne  in  ceteris  terris,  ut  cos,  a  quibus 
illi  oppressi  sunt,  nemo  nominet,  liorinn  calamita- 
tem  dominationi  illoriim  oiniies  antepouant.  (^uis 
("artbaginiensium  plurls  fuit  Hannibalc,  consilio, 
virtute,  rébus  gestis;  qui  unus  cum  (ot  iniperalori- 
})us  noslris  pcr  tôt  annos  de  imperio  et  de  gloria 
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Si ,  chez  les  Athéniens ,  chez  des  Grecs  dont  le  carac- 
tère ne  peut  être  comparé  à  celui  de  nos  Romains,  la 
république  n'a  jamais  manqué  de  défenseurs  contre  la 
légèreté  du  peuple,  quoi(jue  tous  ceux  qui  l'avalent 
défendue  en  eussent  été  punis  par  le  bannissement;  si 
le  malheur  de  Miltiade  qui  venait  de  sauver  son  pays, 
si  l'exil  d'Aristide  qu'on  dit  avoir  été  le  plus  juste  de 
tous  les  Athéniens,  n'ont  point  ralenti  le  zèle  de  Thé- 
mistocle ,  ce  glorieux  conservateur  de  sa  patrie  ;  si , 
malgré  tant  d'exemples  de  l'emportement  et  de  l'in- 
constance du  peuple,  d'autres  grands  hommes,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  nommer,  ont  encore  défendu 
leur  république  :  que  dcTons-nous faire ,  nous,  enfants 
d'une  patrie  qu'on  peut  nommer  le  berceau  de  la  con- 
stance et  du  courage;  nous,  dont  la  gloire  efface  l'éclat 
de  toutes  les  choses  humaines  ;  nous  enfin ,  qui  avons 
entrepris  de  maintenir  une  république  ,  dont  la  dignité 
est  si  sacrée ,  que  donner  la  mort  à  son  défenseur  c'est 
être  aussi  coupable  que  de  s'armer  contre  elle  pour  s'en 
faire  le  tyran? 


LXVIII.  Les  Grecs  que  je  viens  de  nommer,  injuste- 
ment condamnés  et  bannis  par  leurs  citoyens,  recueil- 
lent aujourd'hui  le  prix  de  leurs  bienfaits  :  telle  est 
encore  la  gloire  dont  ils  jouissent ,  non  seulement  dans 
la  Grèce,  mais  chez  nous  et  par  tout  l'univers,  que  les 
noms  de  leurs  oppresseurs  sont  oubliés  ,  et  qu'il  n'est 
personne  qui  ne  préfère  le  malheur  de  ces  grands 
hommes  au  triomphe  de  leurs  persécuteurs.  Quel  Car- 
thaginois l'emporta  sur  Annibal  par  la  prudence,  par 
la  valeur  et  par  l'éclat  des  succès?  lui  seul  combattit 
long-temps  pour  l'empire  et  la  gloire  contre  une  foule 
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decertavit?  Hune  siii  cives  e  civitate  ejeccruiit  :  nos 
etiam  hostem  litteris  nostris,  et  memoria  videmus 
esse  eelebratum. 

Quare  imltemur  nostros  Brutos,  Camillos,  Aha- 
las ,  Decios ,  Curios ,  Fabricios ,  Maximos ,  Scipioiies , 
Leiitulos,  yEmillos,  iiinumerablles  alios,  qui  hanc 
rempiiblicam  stabiliveruiit  ;  qiios  equidem  in  deo- 
rum  immortalium  cœtuac  numéro repono.  Amemus 
patriam  ,  parearaus  senatui,  consulamns  bonis; 
prrpsentcs  fructus  negligamus,  posteritatis  gloriîe 
servianuis  ;  id  esse  optimum  pntenius,  quod  erit 
rectissimum  ;  speremus  qu?R  vohmins,  sed  quod 
acciderit  ,  feramus  ;  cogitemus  denique  ,  corpus 
virorum  fortiura,  magnorumque  bominum,  esse 
mortale;  animi  vero  motus,  et  virtutis  gloriam  , 
sempiternam  :  necjue  banc  oplnionem  si  in  illo  sanc- 
lissimo  Hercule  consecratam  videmus,  cujus  cor- 
pore  ambusto,  vitam  ejus  et  virtutem  immortalitas 
excepisse  dicitur,  minus  existimemus  eos,  qui  banc 
tantani  rempublicam  suis  consibis  '  ac  laboribus 
aut  auxerint,  aut  defenderint,  aut  servarint,  esse 
immortalem  gloriam  consecutos. 

LXIX.  Sed  me  repente,  judiccs,  de  fortissimo- 
rum  et  clarissimorum  civiuni  dignilale  et  gloria 
dicentem,  et  plura  etiam  dicerc  parantem,  horum 
adspcctus  in  ipso  cursu  orationis  repressit.  Video 
P.  Sexlium,  merr  sahitis,  vestr.T  auclorilatis,  pu- 
bbcciR  causœ  dcfensorem,  propugnalorcm,  auclo- 

'  Aut. 
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de  nos  généraux.  Ses  concitoyens  le  bannirent  ;  et  nous 
dont  il  fut  l'ennemi,  nous  le  célébrons  dans  nos  écrits, 
et  nous  honorons  sa  mémoire^^ 

Ainsi  donc  imitons  tous  ces  héros  dont  Rome  fut  la 
mère,  les  Brutus,  les  Camilles,  les  Ahala,  les  Décius, 
les  Curius,  les  Fabricius,  les  Fabius,  les  Scipions ,  les 
Lentulus ,  les  Émiles ,  et  tant  d'autres  qui  ont  affermi 
cette  république,  et  que  je  ne  crains  pas  de  placer  au 
nombre  des  immortels.  Aimons  la  patrie  ;  soyons  sou- 
mis au  sénat;  soutenons  les  intérêts  des  bons  citoyens; 
négligeons  les  jouissances  du  moment  ;  que  la  postérité , 
que  la  gloire ,  occupent  seules  toutes  nos  pensées  ;  que 
pour  nous  la  chose  la  plus  juste  soit  aussi  la  meilleure. 
Espérons  le  succès  de  nos  vœux  ;  mais ,  quoi  qu'il  arrive, 
supportons  tout  avec  courage.  Pensons  enfin  que  si  les 
grands  hommes  ont,  comme  les  autres  mortels,  un 
corps  fragile  et  périssable  ,  les  sentiments  de  fâme  et  la 
gloire  de  la  vertu  ne  meurent  jamais;  et  si  nous  voyons 
cette  opinion  consacrée  dans  le  plus  grand  de  tous  les 
héros ,  dans  cet  Hercule  ,  dont  on  rapporte  que  l'ame 
vertueuse  s'élança  des  flammes  du  bûcher ,  pour  aller 
se  rejoindre  aux  immortels,  croyons  aussi  que  tous  ceux 
qui,  par  leurs  conseils  ou  leurs  travaux,  ont -agrandi, 
défendu,  sauvé  cette  république  immense,  sont  mon- 
tés, comme  lui,  à  l'immortalité  de  la  gloire. 

LXIX.  La  gloire  ! ...  Ah  !  m'est-il  permis  de  pronon- 
cer ce  mot  en  présence  des  infortunés  qui  entourent 
votre  tribunal  ?  Je  vois  accusé  devant  vous  P.  Sextius , 
le  protecteur  de  mes  jours,  le  défenseur  de  votre  auto- 
rité, l'âme  et  le  chef  de  la  cause  publique  ;  je  vois  son 
fils,  si  jeune  encore,  qui  tourne  sur  moi  ses  yeux  trem- 
pés de  larmes;  je  vois  couvert  du  deuil  des  accusés, 
Milon,  le  vengeur  de  votre  liberté,  le  sauveur  de  ma 


170  OUATlvO  PIIO  P.  SEXTIO. 

rem,  reum;  video  hiuic  prsetextaLum  ejus  filiuni 
oculis  lacrymantibus  me  intuentem  ;  video  Milo- 
neni,  vindicem  vestive  libertalis,  cuslodem  salutis 
mese,  subsidium  afîlictœ  reipublicîie ,  exstinctoreni 
domestici  latrocinii ,  repressorem  caedis  quotidiaiiae, 
defensorem  templorum  atque  tectoriim ,  praesidium 
CLiribe,  sordidatum  et  reum  ;  video  P.  Lentulum  , 
cuJLis  ego  patrem,  deum  ac  parentem  statuo  fortun.e 
ac  nominis  mei,  et  fralris,  rerumque  nostrarum,  in 
hoc  misero  squalore  et  sordibus  :  cui  superior  annus 
idem,  et  virilem,  palris,  et  pr?etextam,  popiili  ju- 
dicio,  togam  dederit,  hune  hoc  anno,  in  hac  toga, 
rogationis  injustissimœ  subitam  acerbitatem  pro 
pâtre  fortissimo  et  clarissimo  cive  deprecantem. 

Atque  hic  tôt  et  talium  civium  squalor,  hic  hic- 
tus,  h.ne  sordes,  susceptîe  sunt  propter  unum  me, 
quiamedefenderunt,  quia  meum  casum  luctumque 
doluerunt,  quia  me  lugenti  patrire,  flagitanti  sena- 
tui,  poscenti  Itali<ne,  vobis  omnibus  orantibus  reddi- 
derunt.  Quod  tantuiii  est  in  me  scelus?  quid  tant- 
opere  deliqui  illo,  illo  die,  quum  ad  vos  indicia , 
litteras,  confessionescommunis  exitii  deluli  ?  quum 
parui  vobis?  At ,  si  scelestum  est  amare  patriam, 
pertuli  pcKnarum  satis  :  eversa  domns  est,  fortun.o 
vcxatco,  dissipali  liberi,  raptala  conjux,  frater  ojv 
timus,  incredil)lH  pietalc,  amore  inaudito,  maximo 
in  squalore  vohitatus  est  ad  pedes  ininiicissimorum  ; 
ego  pulsus  aris,  focis,  diis  penatibus,  distractus  a 
meis,  carui  patria,  quam  (  uti  levissime  dicani) 
certe  texcrani  ;  perluli  crudclitalcm  inimicorum  , 
scchis  iuddclium;  fraudcm  iuvidorum. 
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vie,  le  soutien  de  la  république  opprimée;  Milon,  dont 
le  cournge  a  réprimé  les  brigandages,  arrêté  les  meur- 
tres, défendu  vos  temples  et  vos  maisons,  et  prêté  un 
appui  au  sénat;  je  vois  dans  le  même  état  de  deuil  et 
de  douleur,  P.  Lentulus,  le  fils  d'un  homme  qui  a  été 
pour  moi,  pour  mon  frère,  pour  ma  famille,  un  père  , 
un  dieu  protecieur  :  Tannée  dernière  ,  ce  jeune  citoyen 
a  reçu,  des  mains  de  son  père,  la  robe  virile,  et  des 
suffrages  du  peuple,  la  toge  bordée  de  pourpre  •*^;  au- 
jourd'hui, revêtu  de  cette  même  toge,  il  supplie  pour 
ce  vertueux  père ,  frappé  par  le  coup  imprévu  de  la 
plus  injuste  loi.  "^^ 

Cette  douleur,  ce  deuil,  cette  affliction,  tant  de  res- 
pectables citoyens  les  éprouvent  à  cause  de  moi  seul , 
pour  m'avoir  défendu ,  pour  s'être  montrés  sensibles  à 
mon  infortune  ,  et  m'avoir  rendu  aux  larmes  de  la 
patrie  ,  aux  instances  du  sénat ,  aux  demandes  de  l'Italie , 
à  vos  sollicitations,  Romains.  Quel  est  donc  mon  crime? 
de  quel  forfait  me  suis-ie  rendu  coupable,  ce  jour  où 
je  mis  sous  vos  yeux  les  indices,  les  lettres,  les  aveux 
des  traîtres  qui  avaient  juré  la  ruine  commune,  ce  jour 
où  j'obéis  à  vos  ordres  ?  Ah  !  si  c'est  un  crime  d'aimer 
la  patrie  ,  je  l'ai  bien  expié.  Ma  maison  a  été  détruite, 
mes  biens  ont  été  mis  au  pillage ,  mes  enfants  dispersés, 
mon  épouse  indignement  traînée  au  milieu  de  Rome"^*;. 
le  plus  tendre  des  frères,  le  plus  parfait  modèle  de 
l'amour  fraternel,  s'est  jeté  aux  pieds  de  mes  cruels 
ennemis;  et  moi,  chassé  de  mes  autels,  de  mes  foyers, 
de  mes  pénates,  arraché  à  tous  les  miens,  j'ai  vécu 
séparé  d'une  patrie  sur  qui  du  moins  je  n'avais  pas 
veillé  sans  succès,  et  tout  ce  que  la  haine  a  de  férocité, 
la  trahison  de  scélératesse ,  l'envie  de  méchanceté ,  je 
l'ai  souffert. 
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Si  hoc  non  est  satis,  quod  hcipc  omnia  deleta  vi- 
dentur  reditu  meo  :  miilto  mihi,  multo,  inquam 
jiidices,  praestat,  in  eamdem  illam  recidere  fortii- 
nam,  qiiam  tantani  importare  nieis  defensoribus  et 
conservatoribus  calamitatem.  An  ego  in  hac  urbe 
esse  possim ,  bis  pulsis ,  qui  me  hiijus  urbis  compo- 
tem  fecerunt?  Non  ero;  non  potero  esse,  judices  : 
neqiie  hic  unquam  puer,  qui  his  lacrjmis,  quasit 
pietate,  déclarât,  amisso  pâtre  suo  propter  me,  me 
ipsum  incolumem  videbit;  nec,  quotiescumque  me 
viderit,  ingemiscet,  ac  pestem  suam ,  etpatris  sui, 
sese  dicet  videre.  Ego  vero  vos  in  omni  fortuna  , 
qu.TCumque  erit  oblata,  complectar  ;  nec  me  ab  iis, 
quos  meo  nomine  sordidatos  videtis,  unquam  ulla 
fortuna  divellet;  neque  e;e  nationes,  quibus  me 
senatus  commendavit,  quibus  de  me  gratias  egit, 
hune  exsulem  propter  me  sine  me  videbunt. 

Sed  hœc  dii  immortales ,  qui  me  suis  templis  ad- 
venienlem  receperunt,  stipatum  ab  his  viris,  et 
P.  Lentulo  consule,  atque  ipsa  respublica  ,  quanihil 
est  sanctius,  vestrœ  potestati,  judices,  commise- 
runtrvos  hoc  judicio  omnium  bonorum  mentes 
confîrmare,  improborum  reprimere  potestis;  vos 
his  civibus  utioptimis,  vos  mereficere,  et  renovare 
'  rempublicam.  Quare  vos  obtestor,  atque  obsecro, 
ut,  simesalvum  esse  voluistis,  eos  conservetis ,  peu 
quos  me  recuperavistis. 

'  Post  rempublicam  additum  niim  potoslis ,  ipiod  Gruter.  primus  dcU^-it , 
mss.  secuttis. 
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Si  tous  ces  maux  ne  suffisent  point,  parce  que  mon 
retour  semble  les  avoir  effacés  ,  j'aime  mieux ,  oui , 
j'aime  mieux  retomber  dans  tous  les  malheurs  dont  je 
suis  sorti,  que  d'attirer  une  si  grande  calamité  sur  mes 
défenseurs.  Pourrai-je  rester  dans  Rome ,  quand  Rome 
sera  fermée  à  ceux  qui  m'ont  ramené  dans  son  sein  ? 
Non ,  juges ,  l'effort  est  impossible  ;  et  jamais  cet  enfant , 
dont  les  larmes  attestent  la  tendresse,  ne  me  verra 
tranquille  au  milieu  de  vous ,  après  qu'il  aura  perdu 
son  père  à  cause  de  moi  ;  il  ne  gémira  point  toutes  les 
fois  qu'il  me  verra  ;  il  ne  dira  point  qu'il  voit  en  moi 
l'auteur  de  ses  maux  et  de  l'infortune  de  son  père.  Ghers 
amis,  quel  que  soit  votre  sort,  je  m'attache  partout  à 
vos  pas;  rien  ne  pourra  jamais  m'arracher  à  ceux  dont 
j'ai  fait  tout  le  malheur;  les  nations  à  qui  le  sénat  m'a 
recommandé,  à  qui  le  sénat  a  rendu  grâces  des  soins 
qu'elles  m'ont  donnés,  ne  verront  point  Sextius  exilé 
pour  moi  et  sans  moi. 

Mais  les  dieux  immortels,  qui,  le  jour  de  mon  ar- 
rivée, me  reçurent  dans  leurs  temples,  accompagné  de 
ces  vertueux  amis,  du  consul  Lentulus,  et  de  la  répu- 
blique elle-même,  dont  les  droits  sont  les  plus  sacrés 
pour  vos  cœurs,  ces  dieux  ont  remis  notre  sort  dans 
vos  mains.  Vous  pouvez,  juges,  par  l'arrêt  que  vous 
allez  prononcer ,  relever  le  courage  des  gens  de  bien , 
réprimer  les  méchants  ,  et  tout  à  la  fois  vous  assurer  les 
services  de  ces  excellents  citoyens,  me  ranimer  moi- 
même,  et  rendre  une  nouvelle  vie  à  la  république.  Si 
donc  vous  avez  désiré  mon  rétablissement ,  conservez  , 
je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  ceux  par  qui  vous 
me  revoyez  au  milieu  de  vous. 


NOTES 

SUR   LE  PLAIDOYER 

POUR  P.  SEXTIUS. 


I.  —  III.  V  OYEZ  les  Lettres  famll.  ,  XIII ,  8  ,  et  les  notes  sur  P.  Sextius , 
tome  XVII  des  OEuvres  de  Cice'ron,  page  255. 

a.  —  Ibid.  Quelques  uns  lisent  L.  Scipinn  ,  et  Manuce  l'ent .nd  de 
L.  Cornélius  Scipion,  surnommé  ï Asiatique ,  qui  fut  consul  avec 
C.  Norbanus  Flaccus  ,  l'an  de  Rome  670.  Mais  la  leçon  des  ancien- 
nes éditions  et  de  plusieurs  manuscrits  est  préférable  j  il  s'agit  de 
quelque  Scipion,  moins  connu  que  Y  Asiatique ,  et  qui  sans  doulc 
vécut  en  exil ,  à  Marseille,  pendant  la  tyrannie  de  Sylla. 

3.  —  VII.  C'est  de  Clodius  que  parle  Cicéron.  Né  patricien ,  il  ne  pou- 
\ait  être  tribun  du  peuple.  Il  se  fit  adopter  par  un  plébéien ,  nommé 
Fontéius  ,  qui  était  marié  ,  et  plus  jeune  que  lui.  Ces  deux  circon- 
stances rendaient  l'adoption  nulle  j  mais  elle  fut  sanctionnée  jar 
César  et  par  Pompée  ,  qui  voulaient  punir  Cicéron  d'avoir  hasardé 
quelques  plaintes  contre  le  triumvirat.  César  présida  lui-même  à 
l'assemblée  des  curies  ,  convoquées  pour  être  témoins  de  cette  adop- 
tion, et  Pompée  y  remplit  les  fonctions  d'augure. 

4-  —  IbiJ.  César ,  protecteur  de  Clodius  pendant  son  consulat ,  en  694. 

5.  —  Ihul.  Pison  et  Gabinius ,  avant  d'être  consuls ,  avaient  été  accusés , 

l'un  de  concussion  ,  l'autre  de  brigue.  Le  pi-emier  fut  absous  par  le 
crédit  de  César,  qui  venait  d'épouser  Calpurnie,  sa  fille.  La  protic- 
lion  de  Pompée  sauva  Gabinius.  Son  accusateur  pensa  même  être 
tué  par  le  peuple. 

6.  —  VIII.  Les  duumvirs  de  Capoue  jouissaient  de  tous  les  privilèges 

des  consuls  et  des  préteurs.  Mais  la  phrase  est  ironique  ;  car  la 
famille  Culpurnia,  qui  était  celle  de  Pison,  ne  pouvait  être  anoblie 
par  une  magistrature  de  province. 
7-  — XI-  Il  y  a  dans  le  texte,  cincinnatum  cnnsulcm ,  comme  dans  l« 
rîiscours  Post  redit,  in  sénat.  ,  c.  5,  cincinnatiis  ganen.  Il  est  pos- 
•sible,  comme  on  l'a  cru,  que  l'orateur  joue  ici  sur  le  mot.  Cincin- 
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notas  siç;nifie  proprement,  qui  a  les  cheueux  bouclés.  Tels  <?taicnt 
ceux  de  Gabiiiius^  et  Cicéron  le  compare  peut-être  indirectoment  uu 
dictateur  Ciricinnatus,  un  des  plus  grands  hommes  de  la  république. 

8.  — XVII.  Clodius  disait  la  vérité.  Les  triumvirs.  Pompée,  Crassus  et 
César,  lui  avaient  abandonné  Cicéron  ,  parce  qu'ils  n'ava-ent  pu  ni  le 
séduire  par  leurs  offres,  ni  l'intimider  par  leurs  menaces,  tt  qu'ils 
n'espéraient  pas  anéantir  l'aristocratie,  tant  qu'il  serait  dans  Rome. 
Ils  n'agirent  point  ouvertement  contre  luij  mais  ils  encouragèrent 
par  leur  silence  les  fureurs  de  Clodius.  César  même,  qui  étant  sorti 
de  la  ville  avic  le  titre  de  proconsul,  ne  pouvait  plus  y  rentrer,  se 
tint  dans  les  faubourgs,  prêt  à  seconder  le  tribun,  s'il  trouvait  trop 
de  résistance.  Pomjiée  ,  pour  se  soustraire  aux  sollicitations ,  se  retira 
dans  sa  maison  d'Albe.  Cicéron  y  alla  implorer  son  secours.  Il  se 
jeta  à  ses  pieds;  et  cet  homme,  dont  il  loue  tant  l'amitié,  lui  dit 
sans  le  relever,  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  contre  la  volonté  de 
Céar. 

g.  — XXV.  Clodius  n'abolit  point  la  censure,  comme  le  fait  entendre 
Cicéron.  Il  en  restreignit  seulement  l'autorité.  Justju'alors  les  cen- 
seurs avaient  eu  le  droit  de  flétrir,  à  leur  gré,  ceux  dont  la  conduite 
leur  paraissait  blâmable.  Il  ordonna  qu'à  l'avenir  ils  ne  pourraient 
dégrader  aucun  citoyen,  à  moins  qu'il  n'eiU  été  juridiquement  ac- 
cusé devant  leur  tribunal.  Cette  loi  obviait  à  bien  des  abus. 

10.  —  Ib'uL  Depuis  le  tribunatde  C.  Gracchus  ,  tous  les  citoyens  étaient 

fournis  de  blé  par  la  république,  au  prix  tl'un  demi-as  et  un  tiers 
d'as  le  boisseau.  Clodius  porta  une  loi  qui  rendit  la  distribution 
jnuement  gratuite. 

11.  —  XXVI.  Cette  loi  défendait  à  tout  magistrat  de  consulter  les  aus- 

pices pendant  que  les  tribus  seraient  occupées  à  délibérer. 

12.  —  Ibid.  Ptolémée  Alexandre,  dernier  prince  légitime  du  sang  des 

Lagiilcs,  avait  fait  le  peujile  romain  son  héritier.  Deux  enfants 
naturels  de  Ptolémée  I.athyre  s'emparèrent,  l'un  di-  l'Ksiypte,  l'au- 
tre de  l'île  de  Cypre.  Le  premier,  Ptoh-niée  .^ulète,  acheta  la  pro- 
tection de  Poujpée  et  de  (>ésar,  qui  le  firent  recouTiaître  pour  roi 
par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain.  L'autre  aima  mieux  porter  une 
couronne  usurpée,  que  de  s'en  assurer  la  légitimité  au  prix  de  s."s 
trésors.  Clodius  étant  devenu  tribun,  demanda  l'exécution  du  testa- 
ment d'Alexandre  ,  et  proposa  une  loi ,  pour  que  l'île  de  C^'pre  fût 
réduite  en  province  romaine,  (-icéroii  s'élève  avec  tant  de  foi  ce 
contre  cette  loi ,  parce  ((u'elle  était  l'oiiviaije  de  ("lodius.  Mais  (■tait- 
elle  injuste?  un  tribun  se  rendait -il  criminel  en  levendiquant  un 
royaume  qui  appartenait  à  la  républiiiuc?  11  paraît  que  le  sénat  ch 
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jugea  autrement  que  Çiceron  •  car,  lorsque  Caton  rcTint  de  Cypre 
avec  les  ti  e'sors  de  l'usurpateur,  qui  montaient  à  vingt-un  millions 
de  nos  livres,  tons  1  s  sénateurs,  préce'dës  des  consuls  et  des  (  ré- 
teurs,  allèrent  au  devant  de  lui.  Ptolëmée  avait  prévenu  rexécution 
de  la  loi  en  sVmpoisonnant. 

i3.  —  XXVIII.  L'orateur  n'entre  ici  dans  aucun  détail ,  pour  ménager 
Pompe'e  et  (^e'sar.  Métellus  ,  tribun  du  pi-uple,  de  concert  avec  ce 
dernier,  qui  e'tait  alors  prêteur,  avait  pro|osé  de  rappeler  Pompëc 
en  Italie  avec  son  arme'e.  Comme  il  savait  que  Caton  s'opposerait  à 
sa  loi,  il  s'e'tait  empare'  de  la  tribune,  et  en  avdt  fait  garder  les 
degre's  par  des  gladiateurs,  ('aton,  suivi  d'un  seul  de  ses  collègues, 
se  présente,  passe  au  milieu  des  soldats  qui  n'osent  l'arrêter,  va  se 
placer  entre  Mètt'ilus  et  Ce'sar,  assis  ensemble  au  haut  delà  tribune, 
défend  au  greffier  de  lire  la  loi ,  a>  raclie  le  papier  des  mains  du 
tribun  lui-même,  demeure  seul  contre  les  gladiateurs  ,  brave  leurs 
pierres  et  leurs  bâtons  ,  force  ses  adversaires  à  prendre  la  fuite,  et, 
par  sa  fermeté' ,  insj  ire  au  sénat  le  courage  d'interdire  Métellus  et 
César  de  Iturs  fonctions. 

i/f.  —  XXX.  Les  éloges  que  Cicéron  donne  ici  à  Pompée  ne  sont  point 
exagérés.  On  peut  en  juger  par  cette  inscription  que  le  vairqueur 
lui-même  pi  iça  dans  le  temple  bâti  à  Minerve  du  produit  des 
dépouilles  (Pline,  VII,  27)  :  Pompée  le  G ra ml ,  général  des  armées 
romaines  ,  après  at'oir  terminé  une  guerre  de  trente  ans  ,  défait ,  mis 
en  fuite,  tué  ou  forcé  a  se  rendre  douze  millions  cent  quatre-vingt 
trois  mille  hommes,  coulé  a  fond  ou  pris  huit  cent  quarante-six 
vaisseaux,  reçu  a  composition  quinze  cent  trente-huit  villes  et  châ- 
teaux ,  soumis  tous  les  pays  depuis  le  lac  Méotis  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  s'acquitte  du  vœu  qu'il  a  fait  à  Minerue.(^  Extraits  de 
Pline,  page  4i  de  la  première  édition.  ) 

i5.  —  Ibid.  Ligur ,  tribun  du  peuple ,  se  disait  de  la  famille  des  jEUus 
Ligur,  ou  Ligus  ,  origine  que  Cicéron  lui  dispute. 

16.  —  Ihid.  Pison  Frugi  mourut  quelques  jours  avant  le  retour  de 
Cicéron. 

17.  —  XXXUI.  Littéralement,  ce  rat  des  champs,  sorti  de  je  ne  sais  quel 

luifsnn.  L'auteur,  suivant  Frnesti ,  désigne  ainsi  le  tàbun  Numé- 
rius  ()uintins ,  parce  qu'il  était  d'une  famille  obscuip  de  la  campagne 
de  Rome. 

18.  — Ibid.  La  plaisanterie,  calntis granis ,  pour  calatis  comitiis ,  comme 

l'explique  Périzonius,  ne  peut  se  rendre  en  français j  et  peut-être 
n'est-elle  pas  à  regretter. 
XII.  12 
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jq,  XXXIII.  C'était  Q.  Mc'tellus  Nepos,  cousin  de  Cloilius  ,  et  qui 

avait  eu  personnellement  des  démêlés  très  vifs  avec  Cicéron  pen- 
dant son  tribunal. 

20. XXXV.  C'est  une  accusation  indirecte  contre  Appius  Pulcher , 

frère  de  Clodius ,  qui  lui  avait  emprunté  ses  gladiateurs. 

2f.  —  XXXVI.  Oct.ivius  et  Cinna ,  à  la  tête  des  deux  factions  qui  divi- 
saient la  république,  en  vinrent  aux  mains  dans  Romej  Plutarque 
dit  qu'il  périt  dix  mille  citoyens,  seulement  du  côté  de  Cinna.  C'est 
au  sujet  de  ces  époques  malheureuses  que  Montesquieu  a  dit  avec 
énergie  ,  que  les  assemblées  n'étaient  plus  que  des  conjurationsj  et 
les  émeutes  populaires,  des  guerres  civiles. 

22, XXXVIII.  La  personne  des  tribuns  était  sacrée   et  inviolable. 

Une  loi  expresse  ,  et  que  le  peuple  avait  fait  serment  de  ne  jamais 
abroger,  défendait  de  porter  jamais  les  mains  sur  ces  magistrats, 
ou  de  leur  faire  aucune  violence.  Quiconque  osait  contrevenir  à 
cette  loi  était  maudit,  Sacer  esto  :  il  était  permis  de  le  tuer  sans 
aucune  forme  de  procès  j  et  ses  biens  étaient  confisqués  pour  la 
déesse  Cérès. 

23.  — XLI.  Le  consul  Métellus,  parent  de  Clodius  ;  le  préteur  Claudius, 
son  frère  j  le  tribun  Serranus. 

2./J. — XLIII.  Gabinius,  pendant  son  tribunal,  en  686,  cherchait  tous 
les  moyens  de  plaire  à  Pompée.  11  exposa  aux  yeux  de  la  multitude 
le  plan  d'une  maison  de  Lucullus  ,  en  faisant  entendre  aux  citoyens  , 
que  ce  luxe  et  ces  richesses  étaient  le  fruit  des  rapines  et  des  con- 
cussions. Mais  dans  la  suite  il  sut  lui-même  trouver  le  moyen  de  se 
faire  construire ,  des  profits  de  son  consulat,  un  palais  encore  plus 
magnifique  que  celui  de  Lucullus. 

a5.  —  XLIV.  Clodius,  devenu  édile,  n'avait  plus  rieu  à  redouter  des 
poursuites  de  INlilou.  Tout  magistrat,  tout  citoyen  chargé  d'une 
fonction  publique  ne  pouvait  être  forcé  de  comparaître  devant  les 
tribiuiaux.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  se  voir  délivré  de  la 
crainte  des  jugements.  11  s'tmpressa  d'accuser  Milou  du  même 
crime  dont  Milon  l'avait  accusé.  11  avait  été  nommé  le  20  janvier. 
Dès  le  1  février,  on  commença  de  plaider.  On  ne  sait  point  com- 
ment cette  affaire  se  termina.  Kous  voyons  seulement  (|u'à  la  seconde 
audience,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains.  Clo<lius  fut  vaincu. 
La  cause  fut  ensuite  renvoyée  au  mois  de  mai.  Depuis  ce  moment, 
on  n'en  retrouve  plus  aiicime  trace. 

aC.  — XLVIl.Un  certain  L.  E<|uitius,  ipii  prétendait  être  fils  de  Tili. 
Gracchus,  se  présentait   aux   censeurs  pour  tire  inscrit  en  celle 
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qualité  sur  le  rôle  des  citoyens.  Métellus  s'y  opposa.  Le  peuple, 
idolâtre  du  nom  des  Giacques,  s'empoitii  av  c  voience.  Le  censeur 
fut  en  danger;  mais  il  tjemeura  ferme  à  repousser  lef.mK  Gracchus. 

27.  —  X  LVIL  S;iturninus,  auteur  d'une  nouvelle  loi  agraire,  y  avait  in- 

séré une  clause,  qui  ordonnait  que  dans  cinq  jours  le  sénat  jurerait 
l'observation  de  cette  loi ,  et  qui  comU.mr.ait  à  l'exil  ceux  qui  n'au- 
raient pas  prêté  le  serment.  Le  seul  Métellus  osa  refuser  d'obéir.  Il 
fut  obligé  de  sortir  de  Rome;  mais  l'année  suivante,  Saturniuus  fut 
tué,  et  le  peuple  rappela  IMét  1  us. 

28.  —  XLVin.  Attiiis,  poète  tragique,  qui  vivait  du  temps  de  Sylla. 

Cicéron  a  déjà  cité  ces  mêmes  pensées  dans  le  Discours  pour  Plan- 
cius,  chap.  aj,  tome  XI,  j'age  'JqS. 

•jg.  —  Ib'ul.  Ce  mot  atroce  est  tiré  de  W4trée  du  même  poète.  Cicéron 
nous  l'apprend  au  livre  I  tle  OfficUs ,  chap.  28. 

3o.  —  Ibul.  L'an  de  Rome6i3,  Gabinius,  tribun  du  peuple,  établit 
l'uïagedu  scrutin  pour  l'élection  des  magislr.ts.  Deux  ai  s  après,  le 
tribun  Cassius  proposa  de  l'adoiiter  aussi  pour  les  jugem  nts.  Sa 
loi  fut  acceptée,  malgré  les  réclamations  du  sénat  Cicéron  a  blâmé 
ces  changements,  et  même  il  leur  attribue  en  partie  la  ruine  de 
la  république.  Rousseau  en  a  pensé  autrement  Voici  comme  il  \ 
s'exprime.  11  venait  de  parler  des  suffrages  donnés  à  haute  voix. 
«  Cet  usage  était  bon,  dit  il,  t.mt  que  l'honnêteté  régnait  eiitre  les 
citoyens,  et  que  cli.'icun  avait  honte  de  donner  publiquement  son 
suflrage  à  un  avis  irjust  ■  ou  à  un  sujet  indigne.  Mais  quand  le  peu- 
ple se  corrompit  et  qu'on  acheta  les  voix  ,  il  convint  qu'elles  se  don- 
nassent en  secret,  pour  contenir  les  acheteurs  par  la  défiance,  et 
fournir  aux  fripons  le  moyen  de  n'être  pas  des  t'aîtres.  w 

'il.  —  Lin.  Kous  avons  vu  plus  haut ,  que  Clodius  était  édile.  Ici  l'ora- 
teur parle  de  ses  efforts  infructueux  pour  paivenir  à  cette  dignité  j 
c'est  que  cett  ■  éli  c^  on  avait  souflert  la  plus  forte  opposition.  Le 
sénat  voulait  qu'avant  qu'on  y  procédât,  les  tribunaux  eussent  pro- 
noncé sur  Taecusation  intentée  par  Milon  contre  Clodius.  Et  tontes 
les  fois  que  le  consul  Méfellus  convoquait  l'assemblé  •,  Milon  l'ar- 
rêtait, en  lui  annonçant  des  présag'-s  sinistres.  Mais  enfin  le  peuple 
se  lassa  ;  il  d'  mandait  avec  impatience  les  jeux  et  les  spectacles  que 
les  édiles  avaient  coutume  de  donner;  et  Clodius  fut  nommé. 

32.  — LIV.  L'édilité  de  Scaurus  fut  peut-être  ce  qui  porta  le  coup  le 
plus  fatal  aux  mœurs  publiques.  C'est  la  réflexion  de  Fline  au  sujet 
des  jeux  dont  parle  Ciréron;  il  ajoute  que  Sylla  fit  moins  de  mal 
par  ses  proscri|;tions ,  que  par  la  fortune  immense  qu'il  transmit  à 
son  beau-fils.  On  peut  lire  la  description  du  théâtre  de  bcaurus,  au 
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Livre  XXXVI,  chap.  i5  de  YHistoire  naturelle.  On  aura  peine  à 
concevoir  que  les  richesses  d'un  seul  homme  aient  pu  sulîire  à  tau4 
de  magnidcence. 

33.  —  LV.  Il  y  a  dans  le  texte,  quiim  ageretur  togata.  Cette  expression 

dc'signe  une  come'die  dont  le  sujet  e'tait  romain  \  les  personnages 
portaient  la  loge.  Palliata  de'signait  une  pièce  dont  le  sujet  était 
grec.  Postprincipia ,  dans  le  texte  cite' ,  ne  fait  qu'un  seul  mot.  On 
le  trouve  dans  Plante  et  dans  Varron. 

34.  —  LVI.  Esopus,  le  plus  grand  tragédien  qui  ait  paru  chez  les  Romains. 

A  la  même  époque  ,  Roscius  excelkit  dans  les  rôles  comiques. 
Voici  comme  Horace  caractérise  ces  deux  acteurs  (  Ep'mt.  II  , 
i,8a): 

Ego  quum  reprehendere  coner, 
Quœ  gravis  jEsopus,  quœ  doctus  Roscius  egit. 

H  paraît  que  chez  tous  les  deux,  les  qualités  du  cœur  relevaient  encore 
la  gloire  du  talent.  C'est  un  grand  éloge  }>our  eux ,  que  le  premier 
orateur  de  Rome  se  soit  honoré  publiquement  de  leur  amitié. 
Voyez  ce  que  Cicéron  dit  de  Roscius,  dans  son  plaidoyer  pour 
Quintius  ,  cliap.  iS ,  et  les  louanges  qu'il  lui  donne  dans  tout  le 
plaidoyer  p;o  Q.  Roscio ,  tome  VI,  page  260. 

35.  —  LVII.  Ces  mêmes  mots  se  retrouvent  dans  la  troisième  Tusculane, 

chap.  ao  et  22  ;  Cicéron  même  cite  huit  vers  de  suite,  tirés  de 
YAiulromaqiie  d'Flnnius  ,  oh  cette  princesse  déplore  son  malheureux 
sort.  Ces  vers  commincent  par  O  pater ,  o  patria !  etc.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  qu'ils  fussent  prononcés  par  Esopus  j  on  sait  que  les 
rôles  de  femmes  étaient  rendus  par  des  hommes. 

36.  —  Ibiil.  Le  président  de  Brosses ,  à  la  suite  de  son  IJiitoire  romaine, 

d'après  ijalluste,  tome  III,  page  244  ,  a  rassemblé  ces  fragments 
épars,  qu'il  croit  tirés  en  partie  du  Tclamon  exilé  d'Attius,  et  il 
«Q  donne  l'imitation  suivante  : 

Dans  res  temps  de  trouble  et  de  douleur , 
Wa-t-il  pas  mieux  aimé  céder  à  la  tempête. 
Qu'à  de  nouveaux  ])érils  exposer  votre  tête  ? 
Assuré  du  triomphe  ,  il  s'est  sacrifié. 
Quel  prix  de  ses  vertus!  fugitif,  oublié, 
L«in  de  la  Grèce  il  traîne  uue  vie  importune. 
Qu'il  a  voulu  donner  pour  la  cause  commune 
Et  vous  avez  soufftrt  qu'où  éloignât  de  vous  , 
Qu'où  exilât  celui  qui  vous  a  sauvée  tous , 
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Le  meilleur  citoyen  ,  le  plus  noble  génie.  ... 
Ainsi  doue  ses  vertus  ont  le  prix  des  forfaits  , 
Peuple  inconstant,  volage,  insensible  aux  bienfaits  ! 
O  mon  père  !  .  .  . 

37.  —  LVIII.  Ce  Scipion  avait  e'të  adopte  par  Me'tellus  Vi\x%.  Il  fut  le 

père  de  la  célèbre  Cornélie,  e'pouse  de  Pompe'e. 

38.  —  LIX.  Polydore  adresse  ces  mots  à  Ilione  sa  sœur,  mais  qu'il  croit 

sa  mère.  Voyez  les  Tusculanes ,  I,  44  >  ^t  la  note  sur  cet  endroit , 
tome  XXIV,  page  i43. 

39.  —  IhiJ.  Allusion  satirique  à  la  voie  Appia ,  construite  par  le  censeur 
Appius  Claud'us ,  un  des  ancêtres  de  Clodius.  Manuce  voulait  lire 
Attdia,  et  il  rapportait  tout  ceci  au  tribun  Attilius. 

40.  —  LXllI.  Le  tribun  Vatinius.  Voyez  le  Discours  suivant. 

4 1.  —  Ihid.  Vettius ,  suborné  par  César,  accusa  les  plus  illustres  d'entre 

les  sénateurs,  d'avoir  formé  le  projet  d'assassiner  Pompée.  11  ne 
)]omma  pas  Cicéron  5  m.iis  il  déclara  qu'un  consulaire  ,  célèbre  par 
son  éloquence,  avait  dit  que  la  république  avait  besoin  d'un  Ser- 
vilius  Ahala  ,  ou  d'un  Brutus.  Vatinius  proposa  au  peuple  d'ordon- 
ner des  informations  contre  ceux  qui  avaient  été  dénoncés.  Mais 
César  craignit  les  suites  d'une  imposture  trop  mal  concertée.  Il  fît 
étrangler  Vettius  dans  la  prison  où  le  sénat  l'avait  fait  enfermer. 
Cicéron  ne  parle  ici  que  de  Vatinius,  parce  qu'il  cherchait  à  ména- 
ger César. 

42.  —  LXIV.  On  nommait  bestiaires   ceux  qui   combattaient   dans  le 

cirque  contre  les  animaux  féroces.  Pline  nous  apprend  que  Scaurus 
fît  combuttre  cent  cinquante  panthères,  Pompée  quatre  cent  dix, 
et  Auguste  quatre  cent  vingt. 

43.  —  IbiJ.  La  distribution  des  provinces  avait  toujours  appartenu  au 

sénat.  Mais  à  l'expiration  du  consulat  de  César,  le  tribun  Vatinius 
fit  passer  une  loi  qui  lui  décernait  jx)ur  cinq  ans  le  gouvernement 
de  la  Gaule  cisalpine  ,  et  mit  ainsi  le  peuple  en  possession  d'un  droit 
qu'il  n'avait  jamais  exercé,  auquel  même  il  n'avait  jamais  prétendu. 

44-  —  LXVII.  Au  sortir  de  son  consulat,  L.  Opimius ,  le  plus  ai'denC 
adversaire  de  Gracchus,  fut  accusé  devant  le  peuple,  pour  avoir 
fait  périr  des  citoyens  qui  n'avaient  pas  été  condamnés.  Ce  qui  est 
à  peine  croyable,  il  eut  le  bonheur  d'être  absous  ;  mais  ce  fut  pour 
succomber  sous  une  accusation  bien  plus  flétrissante.  Il  fut  con- 
damne, pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  Jugurlha.  Il  mourut 
en  exil ,  égaUmcnt  haï  et  méprisé  par  le  peuple.  Cicéron  parle  tou~ 
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jours  de  lui  avec  éio£;e.  Leurs  principes  politiques  étaient  les  mêmes. 
D'ailleurs  il  av.'it  été'  perse'cutc  comme  Opimins  ,  pour  ;ivoir  fait 
mourir,  fans  aucune  forme  de  procès,  les  complices  de  Calilina. 

45.  . —  LXVIll.  Pline,  XXXIV  ,  G,  dit  que  de  son  t.  mps  on  voyait 
encore  trois  statues  d\^nnibal  dans  Rome  :  «  Adeo  disrrimen  omne 
sublatum  ,  ut  Hannibalis  etiam  statuae  tribus  locis  visantur  in 
urbe ,  cujus  intra  muros  solus  hostium  emisit  hastam.  » 

^6.  —  LXIX.P.  Lentulus  avait  ëte'  nomme  augure,  maigre  sa  grande 
jeunesse.  Il  avait  obtenu  dispense  d'ilge  ,  en  considération  du  mérite 
de  son  père. 

;J^.  — Ibifl.  Lentulus  Spinther  obtint,  en  sortant  du  consulat,  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie  et  de  l'île  de  Cyprc.  On  l'avait  charge'  de 
rétablir  Ptoleme'e  dans  ses  états.  Mais  un  tiibun  du  peuple  proposa 
une  loi  pour  révocpier  cette  commission,  sous  prétexte  que  les  livres 
Sibyllins  de'ftndaient  aux  Romains  d'entrer  en  Egypte  avec  une 
armée. 

48.  — /è/(7.  Voyez  Lettres  famd. ,  XIV,  2,  tome  XVII,  page  270. 
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ARGUMENT. 


Ce  Discours  est  comme  l'appendice  du  précédent  ;  P.  Vatlnius 
était  un  des  témoins  qui  chargeaient  Sextius.  L'accusateur  et 
le  défenseur  pouvaient  interroger  les  témoins.  Mais  Cicéron, 
au  lieu  d'interroger  uniquement  Vatinius  sur  les  détails  de 
la  cause,  lui  fait  beaucoup  d'autres  questions;  et  après  avoir 
réfuté  quelques  reproches  qui  lui  étaient  personnels,  il  par- 
court presque  toute  la  vie  de  Vatinius  ;  il  s'arrête  suitout  à 
son  tribunat;  il  montre  toutes  les  violences  qu'il  s'est  per- 
mises pendant  cette  magistrature ,  toutes  les  lois  injustes 
qu'il  a  portées.  Il  finit  par  les  questions  qui  regardent  la 
cause  de  Sextius. 

L'invective  contre  Vatinius ,  appelée  aussi  Jnterrogatio ,  est 
donc  de  la  même  date  que  le  procès  dont  elle  fait  partie , 
c'est-à-dire  qu'elle  a  dû  être  prononcée  l'an  de  Rome  697 , 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  Sextius  fut  absous  le  14. 

Cicéron  parle  ainsi  de  ce  Discours  (  Ep.  ad  Quint,  fr.  ,11,4): 
«  Vatinius  attaquait  ouveitemenl  Sextius  ;  je  l'ai  traité  à  mon 
gré,  avec  l'applaudissement  des  dieux  et  des  hommes....  Que 
voulez-vous  de  plus  ?  l'insolent ,  l'audacieux  Vatinius  s'est 
retiré  confus  et  humilié.  »  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  encore 
dans  sa  grande  lettre  à  Lentulus  (  Ep.fam.  ,\,  g  ) ,  tom.  XV, 
p.  66 ,  et  la  note  74 ,  p.  m.  Il  essaie  de  se  justifier,  p.  82  , 
d'avoir  plaidé  deux  ans  après  pour  Vatinius.  Il  le  fit  à  la 
prière  de  César  et  de  Pompée.  «  Je  vais  plaider  pour  Vatinius, 
écrit-il  à  son  frère,  II,  16  ;  c'est  une  chose  facile.  »  On  verra, 
en  lisant  le  Discours  suivant,  qu'il  fallait  que  rien  ne  fût 
difficile  pour  Cicéron. 

J.  V.  L. 
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ORATIO   TERTIA   ET   TRICESIMA. 

Loi  tua  tantummodo ,  Vatîiiî,  qiiid  indignitas 
postularet,  spectare  voluissem,  fecissem  id,  quod 
his  vehementer  placebat,  ut  te,  cujus  testimonium , 
propter  turpitudinem  vitre  sordesque  domesticas , 
iiullius  niomenti  putaretur,  tacitus  dimitterem. 
Nenio  enini  horum  aut  ita  te  refutaiidum,  ut  gra- 
vem  adversarium,  aut  ita  rogandum,  utreligiosuni 
testem ,  arbitrabatur.  Sed  fui  paullo  iutemperantior 
fortasse,  quam  debui.  Odio  enim  tui,  in  quo,  etsi 
Oinnes,  propter  tuum  in  me  scelus,  superare  debeo, 
tamen  ab  omnibus  pœne  vincor,  sic  sum  incitatus, 
ut,  quum  te  non  minus  contemncrcm,  quam  odis- 
scm ,  tamen  vcxatum  potius ,  quam  despectum , 
vellem  dimittere.  Quare,  ne  tlbi  l)unc  honorem  a 
me  habcri  forte  mirere,  quod  interrogem ,  queni 
nemo  congressu ,  nemo  aditu  ,  nerao  suflragio , 
ncmo  civitate,  nemo  luce  dignum  putct;  nulla  me 
ad  id  causa  impulisset,  iiisi  ut  ferocitatem  tuam 
istam  comprimercm ,  et  audaciam  frangerem  ,  et 
loquacitatem  paucissimis  interrogatiouibus  irretitam 
rctardarem.  Etenim  debuisti,  Vatini,  etiamsi  falso 
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ï.  Sr  je  n'avais  voulu  ,  Vatinius,  que  te  rendre  justice, 
j'aurais  rempli  le  vœu  de  ceux  qui  nous  écoutent ,  en 
nie  gardant  d'adresser  la  parole  à  un  homme  déshonoré, 
dont  la  hassesse  et  les  turpitudes  doïuestiques  infir- 
ment assez  le  témoignage;  car  nul  ici  ne  pense  que  tu 
mérites  d'être  réfuté  comme  un  adversaire  redoutahle  , 
ou  interrogé  comme  un  témoin  religieux.  Mais  peut- 
être  une  indignation  trop  vive  m'a-t-elle  emporté.  Je 
te  hais  :  ce  sentiment  que  ton  crime  envers  moi  doit 
rendre  si  fort  dans  mon  cœur,  et  qui  cependant  l'est 
encore  plus  dans  celui  de  tous  nos  concitoyens,  m'a 
fait  oublier  que  tu  ne  m'inspirais  pas  moins  de  dégoût 
que  d'horreur ,  et  je  n'ai  pu  souffrir  que  le  mépris  te 
sauvât  de  la  haine.  Ne  t'étonne  donc  pas,  Vatinius, 
que  je  veuille  bien  ici  l'interroger ,  toi  que  personne  ne 
croit  digne  de  son  commerce,  de  son  abord,  de  son 
suffrage,  du  titre  de  citoyen,  çle  la  lumière  du  jour  : 
non,  je  ne  me  serais  jamais  abaissé  jusque  là,  si  je 
n'avais  voulu  mettre  un  frein  à  ton  insolence,  réprimer 
ton  audace,  et  arrêter,  par  un  petit  nombre  de  ques- 
tions, le  torrent  de  tes  vaines  paroles.  Tu  devais,  Vati- 
nius, en  supposant  même  que  P.  Sextius  te  suspectât 
sans  raison  ',  tu  devais  me  pardonner  ma  reconnaissance 
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venisses  in  suspicionem  P.  Sextio,  tamen  mihi 
ignoscere,  si,  in  tanto  hominis  de  me  optime  meriti 
periculo ,  et  tempori  ejus ,  et  voluiitati  parère  vo- 
luis&em.  Sed  hesterno  pro  testimonio  esse  menti- 
tum,  quum  afiirmares,  iiullum  tibi  omnino  cum 
Albinovano  sermonem,  non  modo  de  Sextio  accu- 
sando,  sed  '  ulla  unquam  de  re  fuisse,  paullo  an  te 
imprudens  indicasti  :  qui  et  T.  Claudium  tecum 
communicasse,  et  a  te  consdium  P.  Sextii  accusandi 
pelisse,  et  Albinovanum,  quem  antea  vix  tibi  no- 
tum  esse  dixisses,  domuni  tuam  venisse,  multa 
tecum  locutum  dixeris;  denique  conciones  P.  Sextii 
scriptas ,  quas  neque  nosset ,  neque  reperdre  posset , 
te  Albinovano  dédisse,  easque  in  hujus  judicio  esse 
recitatas.  In  quorum  altero  es  confessus,  a  te  accu- 
satores  esse  instructos  et  subornatos  ;  in  altero  in- 
constantiam  tuam,  quum  levitate,  tum  etiam  per- 
jurio  implicatam,  refellisti;  quum,  quem  alienissi- 
mum  a  te  esse  dixisses,  eum  domi  tuœ  fuisse;  quem 
prœvaricatorem  ab  initio  judicasses,  ei  te,  quos 
rogassset,  ad  accusandum  libres  dixeris  dédisse. 

II.  Nimium  es  vehemens  fcroxque  nalura  :  non 
putas  fas  esse,  verbum  ex  ore  exire  cujusquam ,  quod 
non  jucundum  et  honorilîcum  ad  aures  tuas  *  accé- 
dât. Venisti  irati-s  omnibus  :  quod  ego,  simul  ac  te 
adspexi,  prius  quani  loqui  ctrpisti,  quum  ante  Gcl- 
lius,  nutricula  scdillosorum  omnium,  leslimonium 
diceret,  sensi  atqne  providi.  Repente  enim  te,  tan- 
quam  serpens  e  lalibulis,  oculis  eminentibus,  in- 

'"Nulla.  —  '  Accidat. 
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envers  mon  bienfaiteur  dans  une  conjoncture  aussi  cri- 
tique, et  mes  efforts  pour  répondre  à  ses  désirs.  Mais, 
que  tu  aies  menti  dans  la  déposition  d'hier,  en  affir- 
mant que  tu  n'avais  eu  jamais  aucune  conférence  avec 
Albinovanus,  ni  pour  l'accusation  de  Sextius,  ni  pour 
aucune  autre  affaire ,  c'est  ce  que  tu  viens  de  déclarer 
tout  à  l'heure  sans  y  penser.  Tu  l'as  dit  toi-même  : 
T.  Claudius  "  ne  t'a  point  caché  ses  projets  ;  il  t'a  de- 
mandé conseil  pour  accuser  Sextius  ;  et  Albinovanus, 
que  tu  connaissais  à  peine  auparavant,  disais-tu,  était 
venu  chez  toi  ;  vous  aviez  eu  ensemble  de  longs  entre- 
tiens ;  enfin,  tu  lui  avais  remis  une  copie  des  harangues 
de  Sextius,  dont  il  n'avait  aucune  connaissance,  qu'il 
ne  pouvait  se  procurer,  et  dont  on  a  fait  lecture  au  tribu- 
nal. Par  l'un  de  ces  deux  aveux,  il  est  évident  que  tu  as 
donné  des  instructions  et  des  conseils  à  nos  accusateurs  ; 
dans  l'autre,  tu  t'es  convaincu  toi-même  d'inconsé- 
quence ,  de  mensonge  et  de  parjure.  N'as-tu  pas  dit 
qu'un  homme  avec  lequel  tu  prétendais  n'avoir  aucune 
liaison,  était  venu  chez  toi,  et  ensuite  que  tu  avais 
remis  à  cet  homme,  qui,  disais-tu,  te  paraissait  d'abord 
trahir  l'accusation,  les  pièces  qu'il  t'avait  demandées 
pour  l'appuyer  ? 

II.  Ton  caractère  est  trop  violent ,  trop  altier  :  tu 
crois  qu'il  ne  doit  pas  sortir  un  mot  de  la  bouche  de 
personne ,  qui  ne  flatte  ton  oreille  et  ne  chatouille  ton 
orgueil.  Tu  es  venu  ici  disposé,  dans  ta  fureur,  à  dé- 
chirer tout  le  monde  :  dès  que  je  t'aperçus,  je  m'en 
doutai ,  et  je  n'eus  pas  besoin  de  t'entendre  pour  m'en 
convaincre.  Gellius,  cet  ardent  protecteur  de  tous  les 
séditieux  ,  déposait  encore ,  quand  tu  t'es  levé  soudain , 
comme  un  serpent  qui  s'élance  de  son  repaire,  les 
yeux  saillants,  le  cou  enflé,  les  muscles   tendus^;  et 
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flato  collo ,  tumidis  cervlcibiis   intulisti  :  ut  mihi 
renovatus  iîle  tiui'^  ii»  te  '  **  veterem  meum  amicnm, 
sed  tameii  tuum  famlliarcm,  defenderiin,  qiiiim  in 
hac  civitate  oppiiçjiialio  soleat,  qua  tu  nunc  iiteris, 
nonnunquam,   defcusio   nuuquam   vituperari.  Sed 
qu.npro  a   te,  cur  C.  Cornelinm   non  defeuderem. 
jNum  legeni  aliquam  Cornclius  contra  auspicia  tn- 
lerit?  num  iEliam ,  num  Fnfiam  legem  neglexerit? 
num  consuli  vim  attulerit?  num  armatis  hominibus 
templum  tenuerit?  num  intercessorem  vi  dojecerit? 
lîum  religiones  polluerit?  îjerarium  exliauserit?  rem- 
publicam  conapdarit?  Tua  snnt,  tua  sunt  h.fc  om- 
iiia.  Coruelio  ejusmodi  uihil  objectum  est.  Codicem 
legisse   dîcebatur.   Dcfendebatiir,   testibus  coUegis 
suis ,  non  recitandi  causa  legisse ,  sed  recognoscendi . 
Constabat    tamen  ;,   Cornelium    concilinm    illo   die 
dimisisse,  intercessioni  paruissc.  Tu  vero,  cui  Cor- 
iielii  defensio  displicet,  quam  causam  ad  patronos 
tuos,  aut  quod  os  atTeres?  quibus  jam  pr.npscribis , 
quanto  illis  probro  futurum  sit,  si  te  defenderint, 
quum  tu  mihi  Cornelii  defensionem  in  maledictis 
objiciendam   putaris.  Attamen   hoc,  Vatini,   mé- 
mento ,    paullo    post    istam    defensionem    raeam , 
quam   tu  bonis  viris  displicuisse  dicis,  me,  quum 
universi    populi    romani    summa    vohmtate ,    tum 
optimi   cujusque   siugidari    studio,    maguifîcentis- 
sime  post  hominum  memoriam  consulcm  factum , 
omniaque    ea    me    pudcnter   vivendo   conseculuni 

•   Turnebus  hic  in  ms.  vacanti-m  viilil  toturn  paginam. 
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l'ai  cru  \oir  se  renouveler  en  toi *  Tu  me  re- 
proches d'avoir  défendu  Cornélius ,  mon  ancien  ami , 
qui  même  est  aussi  le  tien  ;  mais  ne  sais-tu  pas  que 
dans  cette  république  on  est  souvent  blâmé  pour  atta- 
quer comme  tu  le  fais  aujourd'hui,  et  qu'on  ne  l'est 
jamais  pour  défendre  ?  Eh  !  pourquoi ,  je  te  le  demande , 
n'aurais-je  pas  défendu  C.  Cornélius  ?  Cornélius  a-t-il 
porté  ^  une  loi  contre  les  auspices  ?  a-t-il  méprisé  les 
lois  MViSi  et  Fufia  ?  a-t-il  fait  violence  à  un  consul? 
a-t-il  investi  la  tribune  de  gens  armés  ?  a-t-il  chassé 
par  la  force  un  tribun  opposant?  a-t-il  profané  les 
mystères  les  plus  sacrés  de  la  religion ,  épuisé  le  trésor  , 
ruiné  la  république  ?  Ce  sont  là ,  Vatinius ,  ce  sont  là 
tes  propres  excès.  On  n'a  rien  reproché  de  tel  à  Cor- 
néhus.  Il  était  accusé  d'avoir  lu  au  peuple  une  loi  •' 
dont  il  était  l'auteur.  On  disait,  pour  sa  défense,  qu'il 
l'avait  lue  en  présence  de  ses  collègues,  dans  l'inten- 
tion d'en  faire  un  examen  particulier,  et  non  une  lec- 
ture publique.  Cependant  il  était  certain  que  Cornélius 
avait  congédié  l'assemblée  ce  jour- là  même,  et  obéi 
à  l'opposition.  Mais  toi ,  qui  trouves  mauvais  qu'on 
défende  Cornélius,  quelle  cause  présenteras-tu  à  tes 
défenseurs  ?  de  quel  front  oseras-tu  paraître  devant  eux  ? 
Tu  leur  annonces,  dès  à  présent,  combien  ils  devroni 
rougir  de  te  défendre,  puisque  tu  crois  pouvoir  me 
reprocher  comme  un  crime  d'avoir  défendu  Cornélius. 
Cependant,  Vatinius,  souviens-toi  que,  peu  de  temps 
après  cette  défense  que  tu  prétends  avoir  déplu  aux 
gens  de  bien,  j'ai  été  nommé  consul  avec  l'accord  una- 
nime de  tout  le  peuple,  avec  le  plus  vif  empressement 
de  tous  les  bons  citoyens ,  avec  les  plus  honorables 

*  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable,  sur  laquelle  on  peut  yoir  h 
iiote  3  à  la  fin  de  ce  Discours. 
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esse,  qnnR  tu  impudenter  vaticinando  sperare  te 
Scippe  dixisti. 


III.  Nam  qiiod  mihi  dlscessum  objecisti  meum^ 
et  qiiod  hornm,  quibiis  ille  dies  acerbissiinus  fuit, 
qui  idem  tibi  kplissimus ,  luctum  et  gemitum  reno- 
vare  vobiisti  :  taiitum  tibi  respondeo,  me,  quum  tu, 
ceterjipqiie  reipublicîje  pestes ,  armoi'um  causam 
qusereretis,  et  quum  per  meum  nomeii  fortunas  lo- 
cupletium  diripcre,  sanguinem  principum  civitatis 
exsorbere,  crudelitatem  vestram  odiumque  diutur- 
num;,  quod  iu  bonos  jam  iiiveteratum  habebatis, 
saturare  cuperetis ,  scelus  et  furorem  vestrum  ce- 
dendo  maluisse  frangere ,  quam  reslstendo.  Qiiare 
peto  a  te,  ut  mihi  ignoscas,  Vatini,  quum  patriœ 
pepercerim,  quam  servaram  ;  et,  si  ego  te  perdito- 
rem  et  vexatorem  reipublicœ  fero,  tu  me  conserva- 
torem  et  custodem  feras.  Deinde  ejus  viri  discessum 
increpas ,  quem  vides,  omnium  civium  desiderio, 
ipsius  deuique  reipublicc'F  hictu  esse  revocaluin  .''  At 
enim  dixisti,  non  niea,  sed  rcipublicr  causa  liomi- 
nes  de  meo  redilu  laborasse.  Quasi  vero  quisquam 
vir,  excellenti  animo  in  rempublicam  ingressus, 
optabilius  quidquam  arbilretur,  quam  se  a  suis  ci- 
vibus  reipublii'.'O  causa  dibgi.  Scilicet  aspera  mea 
natura;  diilicilis  adltus  ;  gravis  vultus  ;  supcr]>a 
responsa;  insolens  vita  ;  ncmo  humanitatem  meain  , 
nenio  consuetudinem ,  nemoconsilium,  nemo  auxi- 
lium  requirebat  :  cujus  desiderio  (ut  hœc  minima 
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distinctions  que  jamais  personne  ait  obtenues;  qu'enfin, 
pour  prix  d'une  conduite  sage  et  modeste,  j'ai  obtenu 
toutes  les  dignités  où  ton  impudence  s'était  promis  si 
souvent  de  parvenir/ 

III.  Quant  à  mon  départ ,  que  tu  m'as  reproché , 
afin  de  renouveler  la  douleur  de  ceux  que  ce  jour,  si 
cher  à  ton  cœur,  plongea  dans  la  tristesse,  voici  toute 
ma  réponse.  Comme  tous  les  scélérats  avec  toi  cher- 
chaient quelque  funeste  occasion  de  prendre  les  armes  ; 
que,  sous  prétexte  de  n'en  vouloir  qu'à  moi,  vous 
espériez  envahir  les  fortunes  des  riches,  vous  enivrer 
du  sang  des  chefs  de  l'état,  assouvir  votre  cruauté, 
satisfaire  votre  haine  farouche  et  invétérée  contre  les 
gens  de  bien ,  j'ai  mieux  aimé  arrêter  le  cours  de  vos 
crimes  et  de  votre  fureur  par  la  retraite  que  par  la 
résistance.  Ainsi,  Vatinius,  je  t'en  conjure,  pardonne- 
moi  d'avoir  épargné  la  patrie,  après  l'avoir  sauvée;  et 
puisque  je  souffre  en  toi  le  persécuteur  et  le  fléau  de 
la  république,  permets-moi  d'en  être  le  défenseur  et 
l'appui.  Oses-tu  bien ,  ensuite ,  condamner  le  départ  d'un 
homme  que  tu  sais  avoir  été  rappelé  par  les  regrets  de 
tous  les  citoyens,  et  par  le  deuil  de  la  république  elle- 
même  ?  Mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  moi,  c'est,  dis-tu,  ' 
à  cause  de  la  république  qu'on  s'est  inquiété  de  mon  re- 
tour. Eh  !  que  peut  désirer  de  plus  un  mortel  entré  dans 
le  gouvernement  de  la  république  avec  les  intentions  les 
plus  pures ,  que  d'être  chéri  de  ses  concitoyens  pour  l'in- 
térêt de  la  patrie  ?  Oui,  sans  doute,  mon  caractère  est 
dur ,  mon  abord  difficile,  mon  regard  fier,  mes  réponses 
hautaines,  ma  conduite  insolente  ;  nul  ne  regrettait  ma 
douceur,  nul  ne  ressentait  le  besoin  de  ma  société,  de 
mes  conseils,  de  me;»  secours;  et  cependant  (pour  m'ar- 
rêter  aux  moindres  objets  )  mon  éloignement  avait 
XII.  i3 
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dicam)  forum  mœstiim,  muta  curia,  omnia  denique 
J)onariim  artium  stiidia  siluerunt.  Sed  nihil  sit  fac- 
tum  mea  causa  :  omnia  illa  senatusconsulta,  populi 
j tissa,  Italise  totius,  cuiictarum  societatum,  colle- 
jijiorum  omnium  décréta  de  me ,  reipublicœ  causa 
esse  facta  fateamur.  Quid  ergo ,  liomo  imperilissimc 
solidœ  laudis,  ac  verse  dignilalis,  prœstantius  mihi 
potuit  accidere?  quid  optabilius  ad  immortalitatem 
gloricTe,  atque  ad  memoriam  mei  nominis  sempiter- 
nam,  quam  omnes  hoc  cives  meos  judicare,  civi- 
tatis  salutem  cum  mea  unius  salute  esse  conjunc- 
tam?Quod  qiiidem  ego  tibi  rcddo  tuum.  Nam,  ut 
tu  me  carum  esse  dixisti  senatui,  populoque  ro- 
mano,  non  tam  mea  causa,  quam  rcipublic^e  ;  sic 
ego  te ,  quanquam  sis  omni  diritate  atque  immani- 
tate  teterrimus ,  tamen  dico  esse  odio  civitati ,  non 
tam  tuo,  quam  reipublicixî  nomine. 

IV.  Atque,  ut  aliquando  ad  te  veniam,  de  me 
hoc  sit  extremum.  Quid  quisque  nostrum  de  se  ipsc 
loquatur,  non  est  sane,  non  est  requirendum.  Boni 
viri  judicent  :  id  est  maximi  monienti  et  ponderis. 
Duo  sunt  tempora,  qiiibus  nostrorum  civiuni  spec- 
tentur  judicia  de  nobis  :  unum  honoris,  alterum 
salutis.  Honos  tali  populi  romani  vohmtate  paucis 
est  dclatus,  ac  mihi;  sains  tanto  studio  civit^tis 
nemini  reddita.  De  te  autem  homiuesquid  senliant, 
in  lionorc  experti  sumus;  in  salute,  exspcctamus. 
'Sed  tamen  ne  me  cum  his  principibus  civitatis, 

'  Abstint  verba  hac,  Sed  taimn  ne  nie  —  Sexlio,  ab  éd.  Gruteii  et 
multU  i>ett.  a/us.  Àdtliilcre  Lamb.  et  Crœv.  e  mss.  Qiios  Ernest,  et  Latlem, 
iccuti  sunt. 
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iaissé  le  forum  dans  le  deuil ,  rendu  le  sénat  muet , 
condamné  au  silence  tous  les  arts  et  toutes  les  nobles 
études.  Mais,  je  le  veux,  rien  n'a  été  fait  à  cause  de 
moi  ;  tous  les  arrêtés  du  sénat,  les  ordonnances  du 
peuple ,  les  décrets  de  toute  l'Italie,  de  toutes  les  com- 
pagnies ,  de  tous  les  corps ,  ont  été  rendus  en  ma  faveur 
à  cause  de  la  république.  Que  pouvait-il  donc,  ô  homme 
qui  ne  connais  ni  le  vrai  mérite,  ni  la  solide  gloire! 
que  pouvait-il  m'arri ver  de  plus  beau  ,  de  plus  désirable 
])our  immortaliser  mon  nom,  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, que  ce  jugement  porté  par  tous  mes  concitoyens, 
qu'à  ma  seule  conservation  était  attachée  celle  de 
Rome  ?  Mais  je  te  renvoie  le  trait  que  tu  m'as  lancé. 
J'étais,  as-tu  dit,  cher  au  sénat  et  au  peuple,  moins  à 
cause  de  moi  qu'à  cause  de  la  république  :  moi  je  dis 
pareillement  que ,  bien  que  tu  réunisses  en  toi  tous  les 
traits  d'un  caractère  dur  et  d'une  âme  atroce,  Rome 
entière  te  déteste  %  moins  à  cause  de  toi  qu'à  cause  de 
la  république  elle-même. 

IV.  Et  pour  en  venir  enfin  à  ce  qui  te  regarde,  je 
n'ajouterai  à  mon  sujet  que  cette  réflexion  :  il  ne  faut 
pas,  non,  il  ne  faut  pas  examiner  ce  que  chacun  de 
nous  dit  de  lui-même.  Que  les  gens  de  bien  nous  jugent  : 
voilà  le  suffrage  qu'il  est  beau  d'obtenir.  Deux  circon- 
stances mettent  à  découvert  ce  que  pensent  de  nous 
nos  concitoyens  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  nos  honneurs 
ou  de  nos  droits.  Personne,  dans  la  poursuite  des  hon- 
neurs, n'a  eu  à  se  louer  plus  que  moi  de  l'unanimité 
du  peuple  romain  ;  personne  n'a  recouvré  ses  droits 
avec  plus  d'éclat.  Nous  avons  vu,  pour  les  honneurs, 
ce  qu'on  pense  de  toi;  nous  le  verrons,  quand  il  s'agira 
de  ton  existence  civile.  Mais  enfin ,  pour  me  comparer, 
non  aux  premiers  citoyens  de  l'état,  qui  viennent  ici 
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qui  adsunt  P.  Sextio,  *  sed  ut  cum  homine  uno 
[non  solum]  impudentissimo  atque  infimo  confe- 
ram  :  de  te  ipso,  homine  et  arrogantissinio,  et  mihi 
inimicissimo,  qusero,  Vatini ,  iitrum  tandem  putes, 
huic  civitati,  huic  reipublicse,  huic  urbi,  his  tem- 
plis,  tCrario,  curiœ,  viris  his,  quos  vides,  horuni 
bonis,  fortunis,  liberis ,  civibus  ceteris,  denique 
deoriim  immortalium  dekibris,  auspiciis,  religio- 
nibus,  melius  fuisse  et  pnestabilius,  me  civem  in 
hac  civitate  nasci ,  an  te  ?  Quum  mihi  hrpc  respon- 
deris,  aut  ita  impudenter,  ut  manus  a  te  homines 
vix  abstinere  possint,  aut  ita  dolenter,  ut  aliquando 
ista,  qu.ne  sunt  inflata,  rumpantur  :  tum  memoriter 
respondeto  ad  ea,  qua»  de  te  ipso  rogaro. 

V.  *  Atque  ilhid  tenebricosissimum  tempus  ineun- 
tis  œtatis  tuse  patiar  latere.  Licet  impune  per  me 
parietes  in  adolescentia  perfoderis ,  vicinos  compi- 
laris,  matrem  verberaris.  Habcat  hoc  prsemium  tua 
indignitas,  ut  adolescentife  turpitudo  obscuritate  el 
sordibus  tuis  obtegatur. 

Quresturam  petisti  cum  P.  Sextio,  quum  hic  nihll 
loquerctur,  nisi  quod  agel)at,  lu  de  altcro  consulatu 
gerendote  diceres  cogitare.  QuaTO  abs  le,  teneasne 
memoria,  quum  P.  Sexlius  qua\slor  sll  cnuclis  sulîVa- 
giis  factus,  tune  te  vix,  invitis  omnibus,  non  populi 
beneficio,  sed  consulis,  extremum  adh.Tsisse?  In 
eo  magistratu,  quum  libi  magno  clamore  aquaria 
provincia  sorte  obtigisset,  missusne  sis  a  cousule 
Puteolos,  ut  inde  aurum  exportari  argentumque 

'  Et  ut  te  cum  h.  —  '  Al. 
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soutenir  I*.  Sextius,  mais  à  toi,  le  plus  impudent  et  le 
plus  vil  des  hommes;  malgré  ton  arrogance  et  ta  haine 
contre  moi ,  j'en  appelle  à  ton  propre  témoignage  :  dis- 
nous  lequel  valait  mieux  pour  cette  république,  pour 
cette  ville,  pour  le  forum,  pour  le  trésor,  pour  le, 
sénat,  pour  ceux  qui  nous  écoutent,  pour  leurs  for- 
tunes, leurs  enfants  et  leurs  plu^chers  intérêts,  pour 
les  autres  Romains,  pour  les  auspices,  pour  les  temples 
elle  culte  des  dieux  immortels,  qu'on  te  vît,  toi  ou 
moi ,  naître  citoyen  de  Rome  ?  Parle  ,  et  quand  tu  m'au- 
ras répondu,  ou  avec  assez  d'impudence  pour  qu'on  ait 
peine  à  ne  pas  se  jeter  sur  toi,  ou  avec  assez  de  fureur 
pour  que  le  venin  qui  te  gonfle  la  gorge  s'échappe  enfin , 
alors  réponds  de  mémoire  aux  questions  que  je  te  ferai 
sur  toi-même. 

V.  Je  laisserai  tes  premières  années  sous  le  voile 
ténébreux  qui  les  couvre  :  je  te  passe  d'avoir,  lorsque 
tu  étais  jeune,  percé  des  murs,  pillé  tes  voisins,  frappé 
ta  mère.  Profite  de  ton  abjection,  et  cache,  au  sein  de 
ta  bassesse  et  de  ton  obscurité,  les  turpitudes  de  ta 
jeunesse. 

Tu  as  brigué  la  questure  avec  P.  Sextius;  et  tandis 
qu'il  bornait  tous  ses  vœux  à  cette  dignité,  toi,  Vati- 
nius,  tu  pensais,  disais-tu  ,  à  obtenir  plus  d'un  consulat  ^ 
Je  te  demande  si  tu  te  rappelles  que,  P.  Sextius  ayant 
été  fait  questeur  à  l'unanimité  des  suffrages,  tu  fus 
alors ,  contre  le  gré  de  tout  le  monde,  non  par  la  faveur 
du  peuple,  mais  parcelle  d'un  consul  %  à  peine  nommé 
le  dernier.  Dans  cette  magistrature,  une  province  mari- 
time "'  te  fut  assignée  par  le  sort,  au  milieu  des  clameurs 
des  Romains  :  j'étais  consul  ;  je  t'envoyai  à  Pouzzol  pour 
y  défendre  la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent  ".  Lorsque, 
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prohiberes?  in  eo  negotio,  quum  te  non  cuslodeni 
ad  continendas,  sed  '  portitorem  ad  parliendas  mer- 
ces  missum  putares,  quumque  omnium  domos,  apo- 
thecas,  naves,  furacissime  scrutarere,  hominesque 
negolia  gerentes  judiciis  iniquissimis  irretires,  mer- 
catores  e  navi  egredientcs  terreres,  conscendentes 
morarere  :  teneasne  memoria,  tibi  in  conventu 
Puteolis  manus  esse  allatas?  ad  me  consulem  Puteo' 
lanorum  querelas  esse  delatas  ?  Post  qu.npsturani 
exierisne  legatus  in  ulteriorcm  Hispaniam,  C.  Cos- 
conio  proconsule?  quum  illud  iter  Ilispaniense  pedi- 
bus  fere  confici  soleat,  aut,  si  quis  navigare  velit, 
certa  sit  ratio  navigandi  :  venerisne  in  Sardiniam  , 
atque  inde  in  Africam?  fuerisne,  quod  sine  senatus- 
consulto  tibi  faccre  non  licuit,  in  regno  Hiemsalis? 
fuerisne  in  regno  Mastanesosi  ?  venerisne  ad  fretuni 
per  Mauritaniam  ?  quem  scias  unquam  legatum 
Hispaniensem  istis  itineribus  in  illam  provinciam 
pervenisse  ? 

Factus  es  tribunus  plebis  (quid  enim  te  de  His- 
paniensibus  flagitiis  tuis ,  sordidissimisque  furtis 
interrogem?)  :  qu.Tro  abs  te  '  primuni,  quod  genus 
improbilatis  et  sceleris  in  eo  magistratu  pr.Ttermi- 
seris?  Ac  tibi  jani  inde  pr.escribo,  ne  tuas  sordes 
cum  clarissimorum  viroruni  splendore  permisceas. 
Ego  te,  quœcumque  rogabo,  de  te  ipso  rogabo, 
neque  te  ex  amplissimi  viri  dignitate,  sed  ex  tuis 
tenebris  extraham  ;  omniaque  mca  tcla  sic  in  te 
conjicientur,  ut  nemo  per  tuum  latus  (quod  soles 

Vett.  edd.  partitorem.  —  '  Primuin  universe. 
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dans  cet  emploi,  tu  te  regardais,  non  comme  un  magistrat 
protecteur  du  commerce,  mais  comme  un  vil  commis* 
toujours  prêt  au  pillage  ;  lorsque  tu  touillais ,  en  véri- 
table brigand ,  les  maisons,  les  celliers,  les  navires;  lors- 
que tu  inquiétais  les  négociants  par  des  procès  iniques, 
que  tu  épouvantais  les  commerçants  quand  ils  débar- 
quaient, que  tu  les  arrêtais  à  leur  départ;  je  te  demande 
si  tu  te  rappelles  que,  dans  la  place  publique  de  Pouz- 
zol ,  on  porta  les  mains  sur  toi,  et  que  je  reçus,  en  qua- 
lité de  consul,  les  plaintes  des  habitants  de  cette  ville? 
Après  ta  questure,  ne  te  rendis-tu  pas  comme  lieute- 
nant dans  l'Espagne  ultérieure"*,  sous  le  proconsul 
C.  Cosconius?  C'est  ordinairement  par  terre  qu'on  va 
dans  cette  province,  ou,  si  l'on  veut  y  aller  par  mer, 
la  route  est  marquée;  toutefois,  réponds-moi  :  N'es-tu 
point  passé  dans  la  Sardaigne ,  et  de  là  en  Afrique  ? 
n'es -tu  point  allé,  sans  y  être  autorisé  par  un  sénatus- 
consulte,  dans  le  royaume  d'Hiempsal '^,  dans  celui  de 
Mastanésose?  et  pour  gagner  le  détroit,  ne  traversas-tu 
pas  la  Mauritanie  ?  Cite-nous  un  seul  lieutenant  qui 
soit  arrivé  en  Espagne  par  une  telle  route. 

Je  te  fais  grâce  de  toutes  les  infamies  et  des  hon- 
teuses rapines  de  ta  lieutenance  d'Espagne':  j'arrive  à 
ton  Iribunat.  Dis-moi  d'abord,  en  général,  s'il  est  quel- 
que injustice ,  quelque  crime  que  tu  n'aies  point  com- 
mis dans  cette  magistrature  ?  Mais  je  t'en  préviens 
d'avance,  ne  mêle  point  tes  turpitudes  avec  la  gloire 
des  plus  illustres  citovens  '^.  Je  ne  t'adresserai  que  des 
questions  qui  te  seront  personnelles  ;  je  n'irai  point  te 
chercher  au  milieu  de  la  splendeur  d'un  grand  homme, 
je  veux  te  tirer  un  moment  de  ta  propre  fange  :  et  quoi 
que  tu  puisses  dire,  les  traits  que  je  te  lancerai  ne  pas- 

*  F.incsti  penche  pour  l'autre  leçon,  partitorem. 
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dicere)  saucietur  :  in  tiiis  pulmonibus  ac  visceribus 

hœrebuiit. 

VI.  Et,  quoniam  omnium  rerum  magnarum  a 
diis  immortalibus  prlncipia  ducuntiir^  volo  nt  mlhi 
respondeas,  tu,  qui  te  Pythagoricum  soles  dicere, 
et  hominis  doctlssimi  iionien  tuis  immanihns  et 
bartaris  moribus  prœtendere  ;  quœ  te  tanta  pravitas 
mentis  tenuerit,  qui  tantus  furor,  ut,  quum  inaudita 
ac  nefaria  sacra  susceperis,  quunt  inferorum  animas 
elicere ,  quum  puerorum  extis  deos  mânes  mactare 
soleas;  auspicia,  quibus  h.npc  urbs  condita  est,  qui- 
bus  omnls  respublica  atque  impcrium  tenetur,  con- 
temseris?  initioque  tribunatus  lui  senatui  denun- 
tiaris,  tuis  actionibiis  augurum  responsa  atque  ejus 
coUegii  arrogantiam  impedimento  non  futuram? 
Secundum  ea  quopro,  servarisnc  in  eo  fîdem?  num 
quando  tibi  moram  attulerit,  quo  minus  concilium 
advocares,  legemque  ferres,  quod  eo  die  scires  de 
cœlo  esse  servatum?  Et,  quoniam  hic  locus  unus 
est,  quem  tibi  cuni  Cîesare  communem  esse  dicas  : 
sejungam  te  ab  illo,  non  solum  reipublicne  causa, 
verum  eliam  Cresaris,  ne  qua  ex  tua  summa  indigni- 
tate  labes  iliius  dignilati  adspersa  videatur.  Primum 
qu.Tro,  num  tu  senatui  causam  tuam  permittas, 
quod  faclt  CiTsar?  dciiide,  qiiœ  sit  aiicloritas  ejus, 
cjui  se  allcrius  facto,  non  suo  dcfcndat?  deinde 
(erumpet  enim  aliquando  ex  me  vera  vox,  et  dicam 
sine  cunctatione,  quod  scntio),  si  jam  violentior 
aliqua  in  re  C.  Oesar  fuisset,  si  eum  magnitiido 
contentionis ,  studium  gloriie ,  prœsLaus  animus , 
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seront  pas  au  travers  de  ton  flanc  pour  en  aller  blesser 
d'autres;  ils  s'arrêteront  tout  entiers  dans  ton  cœur. 

VI.  Et  puisque,  dans  toutes  les  affaires  importantes, 
il  faut  commencer  par  les  dieux  immortels,  réponds- 
moi,  toi  qui  te  vantes  d'être  un  élève  de  Pythagore  '^ , 
et  qui  couvres  du  nom  d'un  grand  philosophe  tes  mœurs 
féroces  et  barbares,  quel  est  ce  travers  d'esprit,  quelle 
est  ta  démence?  tu  te  permets  des  sacrifices  aussi 
étranges  qu'abominables  ;  ton  usage  est  d'évoquer  les 
âmes  des  enfers,  de  consulter  le's  dieux  mânes  dans  les 
entrailles  des  enfants  immolés  ;  et  les  auspices  sous  les- 
quels cette  ville  a  été  fondée,  les  auspices,  garants  du 
salut  de  cet  empire,  tu  les  as  méprisés!  Dans  les  pre- 
miers jours  de  ton  tribunat ,  tu  as  déclaré  aux  sénateurs 
que  les  réponses  des  augures  et  les  prétentions  de  ce 
collège  ne  seraient  pas  un  obstacle  à  tes  entreprises. 
Reponds  :  as -tu  tenu  parole?  les  auspices  consultés 
ont-ils  jamais  été  un  objet  sacré  pour  toi?  ont-ils  pu 
t'empêcher  de  convoquer  une  assemblée,  ce  jour-là 
même,  et  de  porter  une  loi?  Et  puisque  c'est  ici  la  seule 
partie  de  ta  vie  dans  laquelle  tu  crois  avoir  quelque 
chose  de  commun  aveci  César,  je  te  séparerai  de  lui 
pour  l'intérêt,  non  seulement  de  la  république,  mais 
de  César  lui-même,  dans  la  crainte  que  ton  extrême 
infamie  ne  fasse  rejaillir  quelque  tache  sur  sa  gloire.  Je 
te  demande  d'abord  si ,  à  l'exemple  de  César ,  tu  aban- 
donnes la  cause  au  sénat?  ensuite  quelle  est  l'autorité 
d'un  homme  qui  se  défend,  non  par  ses  propres  actions, 
mais  par  celles  d'un  autre?  enfin  (car  il  faut  que  la 
vente  sorte  de  mon  cœur,  et  je  ne  puis  taire  ce  que  je 
pense),  quand  même  César  eût  passé  les  bornes  en 
quelque  chose '^;  quand  même  la  chaleur  des  débats, 
sa  passion  pour  la  gloire,  l'élévation  de  son  âme,  la 
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excellens  nobilitas  aliquo  impulisset,  quod  in  illo 
viro  et  tum  ferendum  esset,  et  maximis  rébus, 
quas  postea  gessit,  oMitterandnm  :  id  tu  tibi,  fur- 
cifer ,  sûmes ,  et  Vatinii  latronis  ac  sacrileei  vox 
audietur,  hoc  postulantis,  ut  idem  sibi  concedatur, 
quod  Csesari? 

VII.  Sic  enim  ex  te  quaîro.  Tribunus  plebis 
fuisti  :  sejunge  te  a  consule  :  collegas  habuisti  viros 
fortes  novem.  Ex  bis  très  erant,  quos  tu  quotidie 
sciebas  servare  de  cœlo,  quos  irridebas,  quos  pri- 
vatos  esse  dicebas,  de  quibus  duos  prœtextatos  sc- 
dentes  vides;  te  nedilitiam  prcetextamtogam ,  quam 
frustra  confeceras,  vendidisse;  tertium  scis  ex  illo 
obsesso  atque  afïlicto  tribunatu  consularem  auctori- 
tatem  liominem  esse  adolescentem  consecutum. 
Reliqui  sex  fuerunt  ;  ex  quibus  partim  plane  lecum 
scntiebant,  partim  médium  quemdara  cursum  tene- 
baut  :  omnes  habuerunt  leges  promulgatas  ;  in  bis 
multas  meus  necessarius,  etiam  de  mea  sententia , 
C.  Cosconius,  judex  nosler;  quem  ,  tu  disrumperis, 
quum  .Tdilitium  vides.  Volo  uti  mihi  respondeas, 
num  quis  ex  toto  collegio  legcm  sit  ausus  ferre, 
pr.Ttcr  unum  te?  Quve  tanta  in  te  fuit  audacla,  quje 
tanta  vis,  ut,  quum  novem  tui  collcgrc  sibi  timcn- 
dumesse  duxerint,id  unus  tu ,  emersus  e  cœno, 
omnium  facile  omnibus  rébus  inlîmus,  contemnen- 
dum,  despicicndum ,  irridendum  pularcs  .-*  num 
quem  post  urbem  condilam  scias  tribu  num  plebis 
egisse  cum  plèbe  ,  quum  constaret  servatum  esse  de 
cœlo?  Simul  etiam  iUud  volo  uti  respondeas,  quum. 
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splendeur  de  sa  naissance,  raiirnient  jeté  dans  quelque 
démarche  qu'on  aurait  pu  alors  souffrir  en  un  tel  homme, 
et  qu'auraient  effacée  les  exploits  qui,  depuis,  ont  si- 
gnalé son  nom;  un  personnage  \il  prétendrait-il  au 
même  privilège  ,  et  entendrait-on  le  brigand  et  le  sacri- 
lège Vatinius  réclamer  les  mêmes  droits  que  César? 

VIL  Voici  maintenant  mes  questions.  Tu  as  été  tri- 
bun du  peuple  :  sépare-toi  du  consul.  Tu  as  eu  pour 
collègue  neuf  citoyens  pleins  de  mérite  :  trois  d'entre 
eux,  tu  le  savais,  prenaient  tous  les  jours  les  auspices  '^;' 
tu  les  tournais  en  ridicule,  tu  les  traitais  de  petits  esprits; 
maintenant  tu  en  vois  deux  siéger  avec  la  robe  prétexte, 
tandis  que  tu  as  revendu  celle  que  tu  avais  inutilement 
préparée  pour  ton  édilité.  Le  troisième,  tu  ne  l'igno- 
rais pas,  au  sortir  d'un  tribunat  où  tu  enchaînais  ses 
mains  et  sa  puissance  ,  a  obtenu,  quoique  jeune,  toute 
l'autorité  d'un  consulaire.  Parmi  les  six  qui  restent,  les 
uns  pensaient   entièrement  comme  toii|'  les  autres  te- 
naient un  certain  milieu  :  tous  ont  proposé  des  lois  à 
la  sanction  du  peuple  "%  et  particulièrement  C.  Cosco- 
nius,  mon  ami,  que  je  m'applaudis  de  voir  au  nombre 
de  nos  juges,  et  que  tu  ne  peux  voir  sans  fureur  quand 
tu  te  rappelles  qu'il  a  obtenu  Tédilité.  Réponds-moi,  je 
te  prie  :  quelqu'un  de  ton  collège,  excepté  toi,  a-t-il 
osé  porter  une  loi  ?  Quoi  !  tandis  que  tes  neuf  collègues 
croyaient  avoir  à  craindre  pour  eux,  toi  seul,  sorti  de 
la  fange ,  toi ,  le  dernier  des  hommes  en  tout  genre,  on 
t'a  vu,  quel  excès  d'audace  et  de  violence  !  dédaignei-, 
mépriser,  braver  ce  que  redoutaient  les  autres!  Peux- 
tu  citer  un  exemple  pour  prouver  que,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  un  tribun  ait  traité  d'affaires  avec  le 
peuple,  quand  il  savait  qu'on  prenait  les  auspices  ?  Ré- 
ponds en  même  temps  à  cette  autre  question  :  lorsque 
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le  tribuno  plebïs,  esset  etiam  tum  in  republica  lex 
JEVia.  et  Fufia;  quœ  leges  sœpenumero  tribunitios 
furores  dcbilitarunt  et  represserunt ;  qiias  contra, 
prœter  te,  nemo  unquam  est  facere  conatus  (  quse 
quideni  leges  anno  post ,  sedentibus  in  templo  duo 
biis  non  consulibus,  sed  proditoribus  hujus  civitatis 
ac  pestibus ,  una  cum  aiispiciis ,  cum  intercessioni- 
bus,  cum  omni  jure  publico  conflagraverunt  )  : 
ecquando  dubitaris  contra  eas  leges  cum  plcbe  agere, 
et  concilium  convocare  ?  num  quem  ex  tribunis 
plebis,  quicumque  seditiosi  fuerint,  tam  audacem 
audieris  fuisse,  ut  unquam  contra  legem  iEliam  aut 
Fufiam  concilium  advocaret? 

VIII.  Quœro  illud  etiam  ex  te,  conatusne  sis, 
Yoluerisne,  deniqtie  cogitaris  (  est  enim  res  ejus- 
modi,  ut,  si  tibi  modo  in  mentem  '  venit,  nemo 
slt,  qui  te  ullo  cruciatu  esse  indignum  putet  ),  co- 
gltarisne,  in  illo  tuo  intolerabili ,  non  regno  (  nara 
cupis  id  audlrc),  sed  latrocinio,  augur  fîeri  in 
Q.  Metelli  locum  ?  ut,  quicumque  te  adspexisset , 
duplicem  dolorem  gemitrmique  susciperet,  et  ex 
tlcsiderlo  clarissimi  et  fortissimi  civis,  et  ex  honore 
turpissimi  atque  improbissimi  ?  adeone  non  labefac- 
tam  rempublicam  te  tribuno,  ncque  conquassatam 
civilatem ,  sed  caplam  liane  urbem  atque  cvcrsam 
^putarls,  ut  auguiemVatiuium  ferre  possemus? Hoc 
loco  quœro ,  si ,  id  quod  concupieras ,  augur  factus 
esses;  in  qua  tua  cogitatione  nos  ,  qui  teoderanius, 

'  Mallt  Ernest,  venerit.  —  '  f'u/^'-  putaies ,  quod  Ernest. prorsus  alitnum 
iudicat.  Lullan.  tamen  retinuit. 
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les  lois  Élia  et  Fufia  subsistaient  encore  dans  la  répu- 
blique sous  ton  tribunat,  ces  lois  qui  souvent  ralentirent 
et  réprimèrent  les  fureurs  des  tribuns  ,  et  que  nul ,  ex- 
cepté toi,  n'osa  jamais  enfreindre;  ces  lois  qui.  Tannée 
d'après,  quand  deux  consuls*  ou  plutôt  deux  traîtres, 
deux  fléaux  de  Rome ,  siégeaient  dans  le  sénat,  furent 
anéanties,  consumées  dans  le  même  incendie,  avec  les 
auspices,  avec  le  droit  d'opposition,  avec  tous  les 
droits,  réponds,  ne  les  as-tu  pas  méconnues  au  point 
de  convoquer  une  assemblée  et  de  parler  devant  le  peu- 
ple contre  leur  défense?  as-tu  entendu  dire  que  parmi 
les  tribuns,  même  les  plus  séditieux,  aucun  ait  jamais 
eu  l'audace  de  convoquer  une  assemblée  contre  le  vœu 
de  ces  lois  tutélaires  ? 

VIII.  Je  te  demande  encore  si  tu  as  eu  le  projet,  la 
volonté  ,  la  pensée  (cardans  un  crime  de  cette  nature , 
en  concevoir  seulement  l'idée ,  c'est  se  rendre  digne  des 
plus  affreux  supplices),  as-tu  donc  eu  la  pensée,  je  ne 
dirai  pas  pendant  ton  despotisme,  car  tu  serais  flatté 
d'être  appelé  tyran,  mais  dans  le  cours  de  ton  brigan- 
dage ,  de  te  faire  nommer  augure  en  la  place  de  Q.  Mc- 
tellus  '3?  Tu  voulais,  sans  doute,  qu'à  ton  aspect  clia- 
cun  ressentît  une  double  affliction,  et  de  la  perte  d'un 
citoyen  aussi  illustre  que  courageux,  et  de  l'élévation 
du  plus  méchant  et  du  plus  infâme  des  hommes  ?  Croyais- 
tu  la  république  assez  ébranlée,  assez  abattue,  et  Rome 
assez  opprimée,  assez  captive  sous  ton  tribunal,  pour 
que  nous  pussions  souffrir  un  augure  tel  que  Vatinius? 
Je  suppose  ici  que  tu  le  fusses  devenu  ;  et  tes  préten- 
tions seules  excitaient  une  indignation  profonde  dans 
ceux  qui  t'abhorraient,  et  le  rire  dans  ceux  dont  tu 
faisais  les  délices  :  mais  enfin ,  si  aux  autres  coups  portés 

*  Pison  et  Gabiniiis,  en  695, 
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vix  dolorein  ferebamus;  illi  autem,  quibiis  eras  in 
deliciis,  vixrlsumtenebant  :  sedquKTO,  si  ad  cetera 
vidnera;,  quibiis  putasli  remp'ablicam  delcii,  hanc 
qiioquc  mortlferam  plagam  inflixissesauguratustui, 
utrum  decreturus  fueris  id,  quod  augures  omiies 
usque  à  Romulo  decreverunt,  Jove  fulgente,  cum 
popnlo  agi  nefas  esse ,  an ,  quia  tu  semper  sic  egis- 
ses,  auspicia  fueris  augur  dissolnturus  ? 

IX.  Ac,  ne  diutiusloquar  de  auguratu  tuo  ;  quod 
invitus  facio,  ut  recorder  ruinas  rcipublicîie  (  neque 
enim  tu  unquam,  stante  non  modo  majestate  ho- 
rum,  sed  etiam  urbe,  te  augurem  fore  putasti  )  : 
verumtamen ,  ut  somnia  tua  relinquam,  ad  '  scelera 
vcniam  ;  volo  uti  milii  respondeas  :  quum  M.  Bibu- 
lum  consulem ,  non  dicam  bcne  de  republica  sen- 
ticntem,  ne  tu  mihi  liomo  potens  irascare,  qui  ab 
co  dissensisti;  sed  hominem  certe  nusquam  progrc- 
dlentem  ,  nlhil  in  republica  niolienleni ,  tantuni 
animo  ab  actionibus  tuis  dissentientem  :  quuni  eum 
tu  consulem  in  vincla  duceres,  et  a  tabula  Valeila 
coUegîB  tui  mitti  juberent ,  fecerisne  ante  rostra 
pontem,  continuatis  tribunalibus,  pcr  quon  consul 
populi  romani  moderatlssimus  et  constantissimus, 
sublato  auxilio  ,  exclusis  amicis,  vi  perditorum 
hominum  incltata,  turpissimo  miserrimoque  spec- 
iaculo ,  non  in  carccrem,  sed  ad  supplicium  et  ad 
iiecem  duceretur  ?  QuaMO ,  num  quis  ante  te  tain 
fuerit  neforius,  qui  id  fecerit?  ut  sciamus,  utrum 
veterum  facinorum  sis  imitator,  an  inventer  novo- 

'  Ern.  corij.  facinora. 
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à  la  république,  et  regardés  par  toi  comme  capables 
(le  la  détruire,  tu  eusses  ajouté  la  plaie  mortelle  de  ton 
augurât,  aurais-tu  décidé,  à  l'exemple  de  tous  les  au- 
gures depuis  Romulus ,  qu'il  n'était  pas  permis  de  trai- 
ter d'affaires  avec  le  peuple  quand  Jupiter  fait  briller 
la  foudre?  ou  bien  aurions-nous  vu  un  augure  abolir 
les  auspices,  pour  ne  point  cesser  de  mépriser  les 
dieux  ? 

IX.  C'est  trop  parler  de  ces  ridicules  prétentions  à 
l'augurât;  il  m'en  coûte  d'occuper  ma  pensée  du  désastre 
de  la  république;  car  tu  n'as  jamais  espéré  d'être  augure 
tant  que  la  majesté  du  peuple  subsisterait,  et  même  tant 
que  Rome  serait  debout.  Laissons  enfin  tes  rêves,  et 
ne  parlons  que  de  tes  crimes.  Voici  une  nouvelle  ques- 
tion. Je  ne  dirai  point  du  consul  M.  Bibulus  qu'il  pen- 
sait bien  sur  les  intérêts  de  la  république;  comme  vos 
sentiments  n'étaient  point  les  mêmes,  je  craindrais  d'ex- 
citer ta  redoutable  colère  :  mais  du  moins  on  peut  dire 
de  Bibulus  qu'il  ne  se  montrait  point,  qu'il  n'opposait 
point  la  force,  que  seulement  il  n'approuvait  pas  tes 
opérations.  Eli  bien  !  lorsque  tu  faisais  conduire  un  tel 
consul  en  prison,  et  que  de  la  table  Yaléria  ""  tes  col- 
lègues ordonnaient  qu'il  fût  mis  en  liberté,  réponds- 
moi,  as-tu  fait,  devant  les  rostres,  avec  une  longue  file 
de  sièges  des  tribunaux ,  un  pont  par  le  moyen  duquel 
un  consul  du  peuple  romain ,  aussi  modéré  que  ferme  , 
prive  du  secours  des  autres  tribuns  et  de  ses  amis ,  en 
butte  à  la  violence  effrénée  d'une  troupe  de  pervers , 
fût  indignement  traîné,  non  pas  en  prison,  mais  au  sup- 
plice et  à  la  mort?  Je  te  le  demande,  s'est-il  trouvé  =' 
quelqu'un,  avant  toi,  assez  scélérat  pour  se  porter  à  un 
pareil  excès  ?  apprends-nous  si  tu  n'es  qu'un  imitateur 
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rnm.  Idenique  tu  quum  his  atque  hujusmodi  consîliîs 
ac  facinori])us  ,  nomitie  C.  CcFsaris,  clementissimi 
atque  optimi  viri,  scelere  vero  atque  audacia  tua, 
M.  Bibulum  foro,  curia,  templis,  locis  publiais 
omnibus  expulisses,  inclusura  domi  contineres  ; 
quumque  non  majestate  imperii,  non  jure  legum,  sed 
janune  pr.nesidio  et  parletuni  custodlis  consulis  vita 
tegeretur  :  miserisne  viatorem  ,  qui  [  M.  Bibulum] 
domo  vi  extraheret,  ut,  quod  in  privatis seniper  est 
servatum,  id,  te  tribuno  plebis,  consuli  domus 
exsilium  esse  non  posset  ? 

Simulque  mihi  respondeto  tu ,  qui  nos ,  qui  de 
communi  salute  consentimus,  tyrannos  vocas  ,  fue- 
risne  non  tribunus  plebis,  sed  intolerandus  ,  ex 
cœno  nescio  qui,  atque  ex  tenebris  tjrannus  ?  qui 
primum  eam  reinpnblicam,  qu;jR  auspiciis  iuventis 
constituta  est,  iisdem  auspiciis  sublatis,  conarere 
'  evertere,  deinde  sanctissimas  leges,  vîlliam  et  Fufiam 
dico,  qu.e  in  Gracchorum  ferocitate,  et  in  audacia 
Salurninl,  et  in  coUuvioue  Drusl,  et  in  contentione 
Sulpicii,  et  in  crnore  Cinnano,  etiam  inter  Sullana 
arma  vixerunl,  solus  conculcaris,  ac  pro  nihilo 
putaris  ;  qui  consulem  morli  ol)joceris,  Inclusum 
obsedcris,  cxtraliere  ex  suis  tectis  coiiatiis  sis  ;  qui 
in  eo  maiilstralu  non  modo  emerscris  ex  mendici- 
tate,  sed  etiam  diviliis  nos  jam  tuis  terreas  :  fuerisne 
tanta  crudtlitate  ,  ut  dtlcctodyiros  et  principes  civi- 
tatis  tollere  et  delere  tua  rogatione  couareris  ? 

'  Pervertere. 
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des  forfaits  anciens,  ou  si  tu  en  inventes  de  nouveaux? 
Et  lorsque  par  de  telles  entreprises  et  de  tels  coups,  au 
nom  deCésar,  le  meilleur  et  le  plus  clément  des  hommes, 
mais  uniquement  par  ton  audace  et  ta  scélératesse,  tu 
parvins  à  chasser  Bibulus  du  forum  ,  du  sénat,  des  tem- 
ples, de  tous  les  lieux  publics;  lorsque  tu  le  tenais  en- 
fermé chez  lui,  et  que  la  vie  d'un  consul  n'était  pas  à 
couvert  sous  la  majesté  de  sa  place  et  sous  l'autorité 
des  lois,  mais  seulement  sous  la  garde  de  sa  porte  et  de 
ses  murs,  envoyas- tu  un  huissier  pour  en  arracher 
Bibulus'-*,  afin  que,  pendant  ton  tribunat ,  un  consul 
n'eût  pas  le  droit,  accordé  jusqu'alors  à  tous  les  parti- 
cuHers,  de  s'exiler  dans  sa  maison  ? 

Réponds-moi  encore,  toi  qui  nous  traites  de  tyrans, 
parce  que  nous  agissons  de  concert  pour  le  salut  com- 
mun :  quand  tu  te  disais  tribun  du  peuple ,  n'étais-tu 
pas  plutôt  un  exécrable  tyran,  sorti  de  la  fange  et  de 
l'obscurité?  C'était  peu  d'avoir  tenté  de  détruire,  par 
l'abolition  des  auspices,  une  république  fondée  sur  les 
auspices  mêmes  ;  d'avoir  méprisé ,  d'avoir  foulé  aux 
pieds  les  lois  les  plus  saintes,  les  lois  Élia  et  Fufia,  qui, 
malgré  l'emportement  desGracques,  l'audace  de  Satur- 
ninus ,  la  confusion  introduite  par  Drusus,  les  efforts  de 
Sulpicius,  les  massacres  de  Cinna,  et  même  les  armes 
de  Sylla,  ont  toujours  été  respectées;  c'était  peu  d'avoir 
présenté  la  mort  à  un  consul,  de  Tavoir  tenu  enfermé 
dans  sa  demeure,  d'avoir  employé  la  force  pour  l'en 
arracher  ;  c'était  peu  que  du  sein  de  la  misère  tu  fusses 
monté  au  tribunat,  pour  nous  effrayer  aujourd'hui  par 
tes  richesses  :  n'as-tu  pas  même  porté  la  cruauté  jus- 
qu'à vouloir  enlever  à  la  patrie ,  par  une  ordonnance  du 
peuple"^,  ses  membres  les  plus  distingués,  ses  plus 
illustres  citoyens  ?  "^ 

XII.  14 
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X.  Quum  L.  Vettium,  qui  in  senatu  confessus 
esset,  se  cum  telo  fuisse,  Cn.  Pompeio,  summo  et 
clarissimo  civi,  suis  manibus  necem  '  olTerre  vo- 
luisse ,  in  concionem  produxeris,  indicem  in  rostris, 
in  illo ,  inquam ,  augurato  templo  ac  loco  collocaris  : 
quo,  auctoritatis  exquirend.TR  causa,  ceteri  tribuni 
plebis  principes  civitatis  producere  consueverunt , 
ibi  tu  indicem  Vettium  linguam  et  vocem  suam 
sceleri  et  menti  tu?R  prœbere  voluisti,  ut  dlceret 
[L.  Vettius]  in  concione  tua,  rogatus  a  te,  se  auc- 
tores,  et  impulsores ,  et  socios  habuisse  sceleris 
illlus  eos  viros,  quibus  e  civitatesublatis,  quod  tu  eo 
tempore  moliebare,  civitas  starenon  posset  :  M.  Bi- 
bulum,  cujus  inclusione  contentus  non  eras,  inter- 
fîcere  volueras,  spoliaveras  consulatu ,  patria  privare 
cupiebas;  L.  Lucullum,  cujus  tu  rébus  gestis,  quod 
ipse  ad  imperatorias  laudes  a  puero  videlicet  spec- 
taras,  vehementius  invidebas;  C.  Curionem,  per- 
petuum  hostem  improborum  omnium  ,  auctoreni 
publici  consilli,  llbertate  communi  tuenda  maxime 
liberum,  cum  (ilio  principe  juven tu tis,  cum  repu- 
blica  conjunctiore  etiam  ,  quam  ab  illa  œtate  postu- 
landum  fuit,  delere  voluisti.  L.  Domltium,  cujus 
dlgnitas  et  splendor  prrestringebat,  credo,  oculos 
Vatinii,  quem  tu  propter  commune  odium  inbonos 
oderas ,  in  posterum  autem ,  propter  omnium  spem  , 
quœ  de  illo  est  atque  erat ,  ante  aliquanto  timebas  ; 
L.  Lentulum  hune  judicem  nostrum ,  flamineni 
Martialem,  quod  erat  eo  tempore  Gabinii  tui  coni- 

■  AffcrTP. 
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X.  Tu  produisis  clans  une  assemblée  du  peuple  L.  Vet- 
tius,  qui  avait  avoué  en  plein  sénat  (fu'il  s'était  aimé 
d'un  poignard,  dans  le  dessein  de  tuerCn.  Pompée,  ce 
grand  et  illustre  citoyen;  tu  fis  paraître  ce  vil  dénon- 
ciateur dans  la  tribune,  dans  ce  lieu  consacré  par  les 
auspices;  et  à  l'endroit  même  où  les  autres  tribuns  ont 
coutume  de  produire  les  premiers  de  l'état  pour  se  don- 
ner plus  d'autorité,  tu  voulus  qu'un  délateur,  que  Vet- 
tius  prêtât  sa  langue  et  sa  voix  à  tes  fureurs  et  à  tes 
crimes;  tu  voulus  qu'interrogé  par  toi,  dans  une  assem- 
blée convoquée  par  tes  ordres,  Vettius  prétendît  avoir 
été  conseillé,  poussé,  secondé  dans  son  attentat  par  des 
hommes  dont  la  ruine,  que  tu  méditais  alors,  aurait 
entraîné  celle  de  la  république  elle-même.  C'étaient 
M.  Bibulus,  qu'il  ne  te  suffisait  pas  d'avoir  enfermé  chez 
lui,  d'avoir  menacé  de  la  mort,  d'avoir  dépouillé  du 
consulat*^,  et  que  tu  voulais  chasser  de  sa  patrie;  L.  Lu- 
cullus,  dont  les  exploits  irritaient  ta  jalousie,  parce  que, 
sans  doute,  dès  ta  jeunesse  tu  aspirais  à  la  gloire  d'un 
général  ;  C.  Curioo ,  l'ennemi  irréconciliable  de  tous  les 
méchants,  le  chef  du  conseil  public,  le  plus  intrépide 
défenseur  de  la  liberté  commune;  son  fils,  regardé 
comme  le  premier  de  nos  jeunes  Romains,  et  qui  s'in- 
téressait plus  vivement  à  la  république  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  cet  âge  :  voilà  ceux  que  tu  choisissais  pour 
victimes.  L.  Domitius,  dont  le  mérite  éclatant  blessait, 
je  pense,  les  regards  d'un  Vatinius,  Domitius,  contre 
lequel  tu  ressentais  cette  haine  dont  tu  es  animé  contre 
tous  les  bons  citoyens,  et  que  tu  craignais  surtout  à 
cause  des  grandes  espérances  qu'il  donnait  alors  et  qui! 
n'a  point  démenties;  L.  Lenlulus,  un  de  nos  juges, 
flamine  de  Mars,  et  à  qui  tu  ne  pardonnais  pas  d'être 
alors  le  compétiteur  de  ton  cher  Gabinius ,  devaient  être 
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petitor,  ejnsdem  Vettii  indicio  opprimere  Yoluisti  ; 
qui  si  tum  illam  labem  pestemque  vicisset,  qiiod  ei 
tuo  scelere  non  licuit,  respublica  victa  non  esset  ; 
hujiis  etiani  filium  eodem  indicio  et  crimine  ad  patris 
interitum  aggregare  voluisti  ;  L.  PauUum ,  qui  tum 
quœstor  Macedoniam  obtinebat ,  quem  ci vem  ?  qucni 
virum  ?  qui  duos  nefarios  patrireproditores,  domes- 
ticos  hostes,  legibus  externiinarat ,  hominem  ad 
conservandam  rempublicam  natum,  in  idem  Vettii 
indicium,  atque  in  eumdem  hune  numerum  congre- 
gasti.  Quid  ego  de  me  querar  ?  qui  etiam  gratias  tibi 
agere  debeo,  quod  me  ex  fortissimorum  civium 
numéro  sejungendum  non  putaris. 

XI.  Sed  qui  fuit  ille  tuus  tantus  furor,  ut,  quum 
jam  Vettius  ad  arbitrium  tuum  perorasset,  et  civi- 
tatis  lumina  notasset,  descendissetque  de  rostris, 
eum  repente  revocares,  colloquerere ,  populo  ro- 
mano  vidente  ?  deinde  interrogares ,  ecquosnani 
aliospossetnominare?  '  inculcarisne,  utC.  Pisonem, 
generum  meum,  nominaret;  qui  in  summa  copia 
optiraorum  adolescentium  ,  pari  continentia  ,  vir- 
tute,  piclatc  reliquit  neminem  ?  itemque  M.  Late- 
rensem,  hominem  dies  atque  noctes  de  laude  et  de 
republica  cogitantem  ?  promulgarisnc,  impurissime 
et  perditissime  hostis,  quiTstionem  de  tôt  amplissi- 
mis  et  taVibus  viris  ,  indicium  Veltio,  pra^nia  am- 
plissima  ?  quibus  rcbus,  omnium  mortalium  non 
voluntate,  sed  convicio  repndiatis  ;  fregerisne  in 
carcere  cervices  ipsi  illi  Vettio,  ne  quod  indicium 

'  Ernest.  mulU-t ,  inculcaresque. 
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enveloppés  clans  la  même  dénonciation.  Plût  aux  dieux 
que  Lentulus,  triomphant  de  tes  criminelles  intrigues, 
l'eût  emporté  sur  son  vil  concurrent  !  la  république 
n'eût  pas  été  vaincue.  Ta  haine  voulait  joindre  le  fils  à 
son  père,  et  tu  ne  les  séparais  point  dans  le  malheur 
qui  allait  menacer  leur  tête.  L.  Paullus,  alors  questeur 
en  Macédoine,  quel  homme!  quel  citoyen!  Paullus, 
qui  avait  chassé  ,  par  la  force  des  lois,  deux  traîtres  à 
la  patrie  "^ ,  deux  ennemis  cruels  et  domestiques,  et  qui 
hii-même  semblait  né  pour  être  le  sauveur  de  Rome, 
fut  livré  comme  les  autres  aux  calomnies  de  Vetlius. 
Ai-je  le  droit  de  me  plaindre?  je  dois  plutôt  te  remer- 
cier d'avoir  voulu  me  comprendre  au  nombre  de  ces 
grands  citoyens.  '^ 

XI.  Après  avoir  parlé  long-temps ,  toujours  à  ton 
gré ,  après  avoir  dénoncé  tout  ce  que  Rome  a  de  plus 
illustre,  Vettius  était  descendu  de  la  tribune  :  par  quelle 
fureur  étrange  te  vit-on  le  rappeler  tout  à  coup,  t'en- 
tretenir  avec  lui  sous  les  yeux  de  toute  l'assemblée,  et 
lui  demander  s'il  ne  pouvait  pas  en  nommer  d'autres? 
Ne  le  pressas-tu  pas  de  nommer  C.  Pison,  mon  gendre, 
qui ,  parmi  tant  de  jeunes  gens  du  premier  mérite  , 
l'emportait  sur  tous  par  la  sagesse ,  la  vertu ,  la  piété 
filiale?  Ne  lui  fis-tu  pas  nommer  encore  Latérensis, 
qui  n'est  occupé  nuit  et  jour  que  de  la  gloire  de  la 
république?  Infâme  et  détestable  ennemi  de  ta  patrie, 
ne  proposas -tu  pas  une  information  contre  tous  ces 
hommes  si  distingués  par  leur  rang  et  leur  caractère, 
et  une  ample  récompense  pour  le  dénonciateur  Vet- 
tius ?  Tes  propositions  ayant  été  rejetées,  non  par  les 
suffrages ,  mais  par  les  clameurs  de  tous  les  Romains , 
ne  fis-tu  pas  étrangler  Vettius  lui-même  dans  la  pri- 
son ,  de  peur  qu'il  ne  déclarât  que  tu  l'avais  suborné 
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corrnpti  indien  extaret ,  ejiisque  sceleris  in  teipsum 

qurpstio  flagitaretnr? 

Et,  quoiiiam  crebro  usurpas,  legem  te  de  alternis 
consiliis  rejiciendis  tulisse  :  ut  omnes  intelligant,  te 
ne  recte  quideni  facere  sine  scelere  pofuisse,  quûpro, 
quum  lex  esset  .'pqua  promnlgata  initio  magistratus, 
limitas  etiam  alias  tulisses,  exspectarisne,  duni 
C.  Anlonins  reus  fieret  apud  Cn.  Lentnlum  '  Clodia- 
iium  ?  et  posteaquam  ille  est  reus  factus,  statim 
tuleris  [in  eum  ]  ,  «  qui  tuam  post  legem  reus  factus 
«  esset  »  :  ut  homo  consularis  exclusus ,  miser , 
puncto  temporis  spoliaretur  benefîcio  et  requitate 
legis  tua^?Dices,  familiaritatem  tibi  fuisse  cum 
Q.  Maximo.  Pr.ipclara  defensio  facinoris  tui.  Nam 
Maxinii  quidem  summa  laus  est,  siimtis  inimicitiis, 
suscepta  causa ,  qui^psilore  consiiioque  delecto ,  com- 
modiorem  inimico  suocouditionem  rejectionis  dare 
noluisse  :  nihilque  Maximus  fecit  alienum  aut  sua 
virtute  ,  aut  illis  virisclarissimis,  Paullis,  Maximis, 
Africanis  ;  quorum  gloriam  liujus  virtute  renova- 
tam  non  modo  speramus,  verum  etiam  jam  vide- 
mus.  Tua  fraus,  tuum  maleficium,  tuum  scelus 
illud  est,  le  id,  quod  promulgasses  misericordic© 
nomine,  ad  crudelilatis  tempus  distulisse.  Ac  nunc 
quidem  C.  Antonius  liac  una  re  miseriam  suam 
consolalur,  quod  imagines  patris  et  fratris  sui, 
fralrisque  flliam,  non  in  familia,  sed  in  carcere 
'  collocatas  audire  maluit,  quam  videre. 

'  f^ef  potins,  ut  quo'tdam  editi ,  et  Q.  Claudiuin.  —  '  Crtri'ius  f  pr. 
edd.  et  ms.  Erf.  dcdit  coUocatam. 
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pour  sa  dénonciation ,  et  qu'on  ne  demandât  contre  toi- 
même  une  information  de  son  crime  ? 

Tu  répètes  sans  cesse  que  tu  as  porté  une  loi  pour 
permettre  aux  deux  parties  de  récuser  chacune  tous 
les  membres  d'un  tribunal  :  mais  il  faut  apprendre  à 
tout  le  monde  que  tu  n'as  pu  même  faire  une  bonne 
action  sans  qu'elle  fût  accompagnée  d'un  crime.  Je  te 
le  demande  donc,  ayant  annoncé  une  loi  juste,  au 
commencement  de  ta  magistrature ,  et  en  ayant  porté 
beaucoup  d'autres,  attendais-tu  que  C.  Antonius''*'  eût 
été  accusé  devant  Cn.  Lentulus  Clodianus  pour  porter 
ta  loi  en  y  ajoutant  cette  clause,  «qu'elle  ne  serait 
«  applicable  qu'à  ceux  qui  seraient  accusés  à  l'avenir,  » 
afin  qu'un  malheureux  consulaire  fût  ainsi  privé  de  la 
faveur  de  cette  loi ,  dont  il  aurait  pu  jouir  quelques 
moments  plus  tôt  ?  Tu  m'allégueras  tes  liaisons  avec 
Q.  Maximus.  L'admirable  défense  d'un  indigne  pro- 
cédé !  Maximus  s'était  déclaré  l'ennemi  d'Antonius;  il 
s'était  chargé  d'une  cause  ;  il  avait  choisi  un  président 
et  un  tribunal  :  il  remplissait  donc  son  devoir  en  re- 
fusant à  son  ennemi  l'avantage  de  ta  récusation  ;  et  il 
ne  faisait  rien  en  cela  qui  fût  indigne  de  sa  vertu  ,  ou 
de  la  gloire  de  ses  illustres  ancêtres,  des  Maximus,  des 
Paullus,  des  Scipions,  que  nous  verrons  un  jour,  ou 
plutôt  que  nous  voyons  déjà  revivre  dans  leur  illustre 
descendant.  Toi  seul  es  coupable  :  la  faute,  la  perfidie, 
le  crime ,  est  d'avoir  différé  par  cruauté  à  porter  une 
loi  que  tu  avais  annoncée  comme  un  acte  de  douceur. 
Une  chose  du  moins  console  Antonius  dans  sa  disgrâce; 
c'est  que  sa  nièce  "9,  avec  les  images  de  son  père  et  de 
son  frère ,  ayant  été  traînée  dans  le  repaire  d'un  scélé- 
rat, il  a  mieux  aimé  le  savoir  par  la  renommée,  que 
tle  le  voir  de  ses  propres  yeux. 


2i6  ORATIO  IN  VATINIUM. 

XÏT.  Et  quoniam  pecunias  aliorum  despicis ,  de 
tuis  dlvitiis  intolerantissime  gloriaris,  volo  iiti  niihi 
resporideas,  fecerisne  fœdera  tribunus  plebis  cuni 
civitatibus ,  cum  regibus ,  cum  tetrarchis  ?  eroga- 
risque  pecunias  ex  SRrario  tuis  legibus  ?  eripuerisne 
partes  illo  tempore  '  carissimas  partira  a  Crpsare , 
partira  a  publicanis?  Qn«e  quura  ita  sint,  qufPro  ex 
te,  sisneex  pauperrimo  dives  factus  illo  ipso  anno, 
quo  lex  lata  est  de  pecuniis  repetundis  acerrima  :  ut 
omnes  intelligere  possent ,  a  te  non  modo  nostra 
acta,  quos  tjrannos  vocas,  sed  etiam  amicissimi  tui 
legem  esse  contemtam.  Apiid  quera  tu  etiara  nos 
crimiuari  soles,  qui  illi  suraus  amicissimi ,  quura  tu 
ei  contumeliosissime  loties  maledicas,  quoties  illi 
affinera  te  esse  dicis. 

Atque  illud  etiara  scire  extecupio,  quoconsilio, 
aut  qua  mente  feceris,  ut  in  epulo  Q.  Arrli,  fami- 
liaris  raei ,  cum  toga  pulla  accuraberes  ?  quera 
unquara  viderisVquem  audieris?  quoexeraplo,  quo 
more  feceris  ?  Dices ,  suppllcationes  te  illas  non  pro- 
basse. Optirac.  Nullœ  fucrint  supplicaliones.  Vi- 
desne,  me  nihil  de  anni  illius  causa,  nihil  de  co, 
quod  tibi  cum  suramis  viris  commune  esse  videa- 
tur ,  sed  de  tuis  propriis  scoleribus  ex  te  qucTrere  ? 
Nullasupplicatio  fuerit  :  ccdo  ,  quis  unquara  cœnarit 
alratus  ?  lia  enira  illud  epulum  est  funèbre,  ut 
munussit  funeris;  epuliie  quidera  ipsœ,  digiiitatis. 

XTII.  Sed  omitto  epulum  populi  romani,  feslum 

'  Ern.  suspicatus  est  aliquando  ceitissimas. 
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XII.  Et  puisque  tu  méprises  la  fortune  des  autres , 
que  tu  vantes  tes  richesses  avec  un  orgueil  insuppor- 
table, je  te  prie  de  me  dire  si,  pendant  ton  tribunal, 
tu  as  conclu  des  traités  avec  des  peuples,  avec  des  rois, 
avec  des  tétrarques;  si  tu  as,  au  moyen  de  tes  lois, 
prodigué  l'argent  du  trésor  ;  si  tu  as  enlevé  ,  soit  à 
César,  soit  aux  fermiers  publics ,  le  droit  de  conférer 
des  emplois  alors  très  recherchés.  Je  te  le  demande 
ensuite;  sorti  de  la  plus  affreuse  indigence,  n'es-tu  pas 
devenu  riche  l'année  même  où  fut  portée  une  loi  sévère 
contre  les  concussions ,  afin  sans  doute  d'apprendre  au 
peuple  que  tu  méprisais,  non  seulement  les  actes  de 
ceux  que  tu  appelais  tyrans ,  mais  encore  une  loi  de 
ton  meilleur  ami?  Tu  nous  accuses  auprès  de  César, 
nous  qui  sommes  ses  amis  sincères ,  tandis  que  tu  l'ou- 
trages indignement  toutes  les  fois  que  tu  te  dis  son  allié. 

Je  veux  encore  savoir  de  toi  par  quel  motif  ou  à  quel 
dessein  tu  t'es  trouvé  en  toge  noire  ^^  au  festin  que 
donnait  Q.  Arrius,  mon  ami  ?  As-tu  vu  ,  as-tu  entendu 
dire  que  quelqu'un  ait  agi  de  la  sorte  ?  quel  exemple , 
quel  usage  t'y  autorisait  ?  Tu  diras  que  tu  n'approuvais 
pas  les  prières  publiques.  Fort  bien.  Je  t'accorde  que 
les  prières  publiques  étaient  nulles.  Remarques-tu  que 
je  ne  t'interroge  pas  sur  les  faits  politiques  de  cette 
année-là ,  ni  sur  ce  qui  paraît  t'avoir  été  commun  avec 
de  grands  hommes  ,  mais  sur  tes  crimes  personnels  ?  Je 
t'accorde  donc  que  les  prières  publiques  étaient  nulles  : 
mais  cite-nous  quelqu'un  qui  se  soit  trouvé  à  un  festin 
en  habit  de  deuil.  Ces  repas  funèbres  sont,  il  est  vrai , 
un  tribut  qu'on  paye  aux  morts  ;  mais  celui  qui  les 
donne  mérite  d'être  respecté. 

XIII.  Oublions  même  que  c'était  un  repas  public , 
un  jour  de  fête  pour  le  peuple  romain,  où  l'on  étale 
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diem,  argento,  veste,  omni  apparatu  ornatuque 
visendo  :  quis  unquam  in  luctu  domestico,  quis  in 
funere  familiari  cœnavit  cum  toga  pulla?  cui  de 
balneis  exeunti,  pnpter  te,  toga  pulla  unquam  data 
estPQuum  tôt  hominum  niillia  accumberent,  quum 
ipse  epuli  dominus,  Q.  Arrius,  albatus  esset;  tu  in 
tcraplum  Castoris  te  cum  C.  Fidulo  atrato  ceterîsque 
tuis  furiis  funestum  intulisti.  Quis  tum  non  inge- 
niuit?  quis  non  doluit  reipublicœ  casum?  quis  sermo 
alius  in  illo  epulo  fuit,  nisi,  banc  tantam  et  tani 
gravem  civitatem,  subjectam  esse  non  modo  furori, 
verum  etiam  irrisioni  tuée?  Hune  tu  morem  igno- 
rabas?  nunquam  epulum  videras?  nunquam  puer 
aut  adolescens  inter  coquos  fueras  ?  Fausti,  adolcs- 
centis  nobilissimi,  paullo  ante  ex  epulo  magnificen- 
tissimo  famem  illam  veterem  tuam  non  expieras  ? 
Quem  accumbere  atratum  videras,  '  dominum  cum 
toga  pulla,  et  ejus  amicos  ante  convivium?  Qux  te 
tanta  tenuit  amentia,  ut  tu,  nisi  id  fecisses,  quod 
fas  non  fuit,  nisi  violasses  templuni  Castoris,  no- 
men  epuli ,  oculos  civium ,  morem  veterem  ,  ejus , 
qui  te  invitarat,  auctoritatem ,  parum  pulares  testi- 
llcatum  esse,  supplicationes  te  illas  non  pu  lare? 

XIV.  Ourero  illud  etiam  ex  te,  quod  privatus 
admisisli;  in  quo  certe  jam  tibi  diccrc  non  licebit , 
cum  clarissimis  viris  causam  tuam  esse  coujunctam  : 
postulatusne  sis  loge  Licinia  et  Junia?  edixerituc 
C.  Memmius  pr.netor  ex  ca  Icge,  ut  adesses  die  tri- 

'  Loctis  forte  ritiosus. 
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les  vases  d'argent ,  les  étoffes  précieuses ,  et  le  plus 
pompeux  appareil  :  qui  jamais ,  clans  un  deuil  domes- 
tique, dans  les  funérailles  de  quelqu'un  de  sa  famille, 
s'est  trouvé  au  festin  avec  une  toge  noire  ?  à  qui  jamais , 
excepté  toi ,  a-t-on  donné  une  toge  noire  au  sortir  du 
bain  ?  Sans  respect  pour  tant  de  milliers  de  citoyens , 
ni  pour  le  maître  du  festin  ,  Q.  Arrius  ,  qui  tous  étaient 
en  habit  blanc ,  tu  es  entré  dans  le  temple  de  Castor  ''', 
avec  C.Fidulus  et  tes  autres  furies,  enveloppées  comme 
toi  d'habits  lugubres.  Qui  ne  gémit  pas  alors?  qui  ne 
déplora  pas  le  malheur  de  la  république?  disait-on 
autre  chose  au  milieu  du  festin ,  sinon  qu'un  empire  si 
grand ,  si  respecté ,  n'était  plus  seulement  la  proie  de 
tes  fureurs,  mais  que  tu  en  avais  fait  le  jouet  de  ton 
insolence  ?  Ignorais-tu  donc  l'usage  ?  n'avais-tu  jamais 
vu  de  festin  public  ?  n'avais-tu  passé  parmi  les  cuisi- 
niers aucun  jour  de  ton  enfance  ou  de  ta  jeunesse?  et. 
ne  venais-tu  pas ,  au  magnifique  banquet  de  Faustus , 
de  reniplir  ton  estomac  jadis  si  affamé?  Avais -tu  vu 
le  maître ,  ses  amis  ou  les  autres  convives ,  paraître  au 
repas  avec  un  vêtement  noir  ?  Quelle  était  ta  folie  de 
penser  qu'à  moins  d'avoir  agi  contre  toutes  les  règles, 
d'avoir  profané  le  temple  de  Castor,  et  jusqu'au  nom 
de  festin  public ,  d'avoir  blessé  les  yeux  des  citoyens , 
les  anciens  usages,  les  égards  dus  à  celui  qui  t'avait 
invité ,  tu  n'aurais  pas  assez  témoigné  que  tu  regardais 
comme  nulle  cette  fête  religieuse  ? 

XIV.  Je  t'interroge  encore  sur  un  fait  de  ta  vie  pri- 
vée. Ici  du  moins  tu  ne  pourras  dire  que  ta  cause  soit 
unie  à  celle  des  plus  illustres  personnages.  N'as-tu  pas 
été  accusé  en  vertu  de  la  loi  Licinia-Junia  ?  le  préteur 
C.  Memmius  ne  fc'a-l-il  pas  ordonné ,  suivant  cette  loi ,  de 
comparaître  le  trentième  jour  ?  ce  jour  étant  venu ,  ne 
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cesimo?  quum  is  dies  venisset,  fecerisne ,  quod  in 
hac  republica  non  modo  factum  ante  nunquam  es- 
set,  sed  in  omni  memoria  sit  oninino  inauditum 
appellarisne  tribunos  plebis ,  ne  causani  diceres  ? 
levius  dixi;  quanquam  id  ipsuni  esset  et  novum,  et 
non  ferendiim  :  sed  appellarisne  noniinatini  pesteni 
illiiis  anni,  furiam  patriw,  tempestatem  reipublicre , 
Clodium?  qui  tamen  quum  jure,  quum  more,  quuni 
potestate  judicium  impedire  non  posset,  rediit  ad 
illam  vim  et  furorera  suum ,  ducemque  se  militibus 
tuis  pr^pbuit.  In  quo,  ne  quid  a  me  dictum  in  te 
potius  putes,  quam  abs  te  esse  quresitum  ;  nuîlum 
onus  imponam  mihi  testimonii  :  quce  milii  brevi 
tempore  ex  eodem  isto  loco  video  esse  dicenda, 
servabo,  teque  non  arguam ,  sed,  ut  in  ceteris  rébus 
feci,  rogabo.  QuîPro  ex  te,  Vatini,  num  quis  in 
hac  civitate  post  urbem  conditam  tribunos  plebis 
appellarit ,  ne  causam  diceret?  num  quis  reus  in 
tribunal  sui  qujpsitoris  adscenderit,  eumque  vi  de- 
turbarit?  subsellia  dissiparit?  urnas  dclegerit?  eas 
denique  omncs  res  in  judicio  dlstiirbando  commi- 
serit,  quarum  rerum  causa  judlcla  sunt  constitula? 
sciasne  tum  fugisse  Memmium?  accusatores  esse 
tuos  de  tuis  tuorumque  manibus  ereptos?  judices 
qu.TPstionum  de  proximis  trlbunalilnis  esse  depulsos? 
in  foro,  lucc,  inspcclanle  populo  romano,  qUcTstio- 
nem,  magistratus,  morem  majorum,  leges,  judices, 
scclerum  pcrnam  esse  sublatam?  h.TC  omnia  sciasue 
diligentia  '  C.  Memmii  puljlicis  tabulis  esse  nolala 

'  /Jic,  ut  passim ,  Incima  erat ,  expkta  prlmum  in  cd.  Cratandri. 
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fis-tu  pas  ce  qui  était  inouï  dans  cette  république,  ce  qui 
jamais  ne  s'était  fait  jusqu'à  nous?  Tu  en  appelles  aux 
tribuns  du  peuple ,  pour  être  dispensé  de  répondre  à  l'ac- 
cusation :  mais  c'est  peu ,  quoique  ce  fiit  déjà  une  inno- 
vation sans  excuse  ;  tu  en  appelles  spécialement  au  fléau 
de  cette  année  de  trouble ,  au  destructeur  de  la  patrie, 
au  perturbateur  de  la  république,  à  Clodius,  Clodius 
ne  pouvant  empêcher  le  jugement,  selon  les  formes  et 
par  l'autorité  de  sa  place,  eut  recours  à  la  violence  et 
à  sa  fureur  ordinaire  ;  il  se  rendit  le  chef  de  tes  satel- 
Htes.  Et  de  peur  que  tu  ne  penses ,  Vatinius  ,  que  je 
t'ai  chargé  par  un  témoignage  plutôt  qu'interrogé,  je 
ne  prends  pas  sur  moi  de  témoigner  aujourd'hui  contre 
toi  :  je  garde  ce  que  je  me  propose  d'attester  bientôt 
en  cette  place  où  je  te  vois;  je  ne  cherche  pas  à  te 
convaincre,  je  te  questionne  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici. 
Je  te  le  demande  donc ,  est-il  un  citoyen  ,  depuis  que 
Rome  existe ,  qui  en  ait  appelé  aux  tribuns  du  peuple 
pour  être  dispensé  de  répondre  à  une  accusation?  un 
accusé  est-il  monté  au  tribunal  de  son  juge  ?  l'a-t-il  pré- 
cipité avec  violence?  a-t-il  rompu  les  sièges,  enlevé 
les  urnes?  enfin,  pour  troubler  le  jugement,  s'est-il 
porté  à  tous  les  excès  contre  lesquels  on  a  établi  des 
jugements?  Ignores-tu  que  Memmius  s'enfuit  alors; 
que  tes  accusateurs  furent  arrachés  de  tes  mains  et  de 
celles  de  tes  complices  ;  que  les  juges  qui  siégeaient 
près  de  là  furent  expulsés  de  leurs  tribunaux;  que 
dans  le  forum  ,  en  plein  jour,  sous  les  yeux  de  tout  le 
peuple,  tribunal,  magistrats,  usages  anciens,  lois, 
juges,  punition  des  coupables,  tout  disparut ,  tout  fut 
anéanti?  Ignores -tu  que  tous  ces  attentats  ont  été 
fidèlement  consignés  dans  les  registres  publics,  et  attes- 
tés par  les  soins  de  Memmius  ?  Je  te  le  demande  encore. 
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atque  testata?  Atque  illud"  ctiam  qiirpro,  'qniim, 
posteaquam  es  postiilatus,  ex  legalioiie  redieris,  ne 
quis  te  judicia  defiigere  arbitraretur  ;  tcque,  quuni 
tibi,  utrum  velles,  liceret,  dictilaris,  causam  dicere 
mabiisse  :  qui  consentaneum  fuerit,  quum  legationis 
pcrfiigio  uti  nobiisses,  appellatione  improbissima  te 
ad  auxibum  nefariiira  confugisse? 

XV.  Et  quoniam  legationis  tuœ  facta  mentio  est, 
volo  etiam  audire  de  te,  qiio  tandem  senatusconsulto 
legatus  sis  ?  De  gestu  intelbgo  quid  rcspondeas  :  tua 
lege,  dicis.  Esne  igitur  patriœ  cerlissimus  parricida? 
"  sperabasne  id,  ut  patres  conscripti  ex  rcpubbca 
fiinditus  tollerentur?  ne  hoc  qiiidem  senatui  rebn- 
quebas,  qiiod  iiemo  unquam  adeniit,  ut  legati  ex 
Cjiis  ordinis  auctoritate  legarentur?  adcone  tibi  sor- 
didum  ccnsilium  pubbcum  visum  est,  adeo  afflictus 
senatus,  adeo  misera  et  prostrata  respubbca,  ut  non 
nuntios  pacis  ac  belU ,  non  curatores,  non  inter- 
prètes, non  belHci  consiUi  auctores,  non  ministros 
muneris  provinciaHs  senatus  more  majorum  debgere 
posset  ?  Eripueras  senatui  provinci.e  dcccrnend.n 
potestatem,  iniperatoris  debgendi  judicium,  fprarii 
dispensationcm  :  qiice  nunquam  sibi  popuhis  roma- 
nus  appetivit,  qui  nunquam  li.TC  a  summi  consibi 
guliernalione  auferre  conatus  est.  Age  :  factum  est 
liorum  abquid  in  abis  :  raro;  sed  lamen  facUnn  est, 
uL  populus  dcbgerct  imperatorem.  Quis  k'galos 
unquam  audivitsine  senatusconsulto? ante  te  nemo  : 
post  continuo  fecit  idem  in  duobus  prodigiis  reipu- 

■  Quod.  —  '  SpcrarasnÇ. 
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à  toi  qui,  te  voyant  accusé,  étals  revenu  tle  ta  licu- 
tenance  '^"^  pour  qu'on  ne  te  reprochât  pas  d'éviter  le 
jugement;  à  toi  qui,  si  l'on  voulait  t'en  croire,  aimais 
mieux  répondre  à  l'accusation ,  quoique  libre  de  n'y 
pas  répondre  :  je  te  le  demande,  était-il  conséquent , 
n'avant  pas  voulu  te  servir  du  prétexte  de  ta  lieute- 
nance,  de  recourir,  par  un  appel  illicite,  à  une  opposi- 
tion criminelle  ? 

XV.  Mais,  puisque  j'ai  parlé  de  ta  lieutenance,  je 
veux  encore  savoir  d'après  quel  sénatus-consulte  tu  l'as 
obtenue.  Ton  geste  me  fait  deviner  ta  réponse  :  c'est , 
dis-tu,  en  vertu  de  ta  loi  ^\  Eh  bien  !  n'es-tu  pas  réelle- 
ment le  parricide  de  la  patrie  ?  espérais-tu  que  les  séna- 
teurs seraient  pour  toujours  retranchés  de  la  républi- 
que ?  ne  laissais-tu  pas  même  au  sénat  ce  que  personne 
ne  lui  6ta  jamais,  la  nomination  des  lieutenants?  le 
conseil  public  te  paraissait-il  assez  méprisable,  le  sénat 
assez  dégradé,  la  république  assez  malheureuse  et  assez 
abattue ,  pour  que  les  ambassadeurs  de  la  guerre  et  de 
la  paix,  les  ministres,  les  interprètes,  les  chefs  du  con- 
seil militaire,  les  représentants  de  Rome  dans  les  pro- 
vinces ,  ne  pussent  pas  être  choisis  par  le  sénat  suivant 
les  usages  de  nos  ancêtres  ?  Tu  avais  enlevé  au  sénat  le 
droit  d'assigner  les  gouvernements  ^^,  de  choisir  les 
généraux,  de  donner  l'administration  du  trésor,  droit 
que  le  peuple  romain  ne  voulut  jamais  s'arroger,  qu'il 
ne  tenta  jamais  d'enlever  au  souverain  conseil.  Mais 
soit  :  le  peuple  s'est  quelquefois  approprié  une  partie 
de  ces  pouvoirs;  il  est  arrivé  rarement,  mais  enfin  il 
est  arrivé  qu'il  a  choisi  un  général.  Qui  jamais  a  en- 
tendu dire  que  les  lieutenants  aient  été  nommés  sans 
sénatus-consulte?  jamais  avant  toi.  Aussitôt  après  toi, 
Clodius  a  fait  de  même  pour  deux  fléaux  dé  la  repu- 
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blicœ  Clodlus  :  qiio  etiam  majore  es  malo  maclan- 
dus,  quod  non  solum  facto  tuo,  sed  etiam  exemple 
rempublicam  vuliierastl  ;  neque  taiitum  es  improbus 
ipse,  sed  etiam  alios  docere  voluisti. 

Atqiie  iUnd  etiam  audire  a  te  capio  :  quarc,  quum 
ego  legem  de  ambitu  ex  senatusconsulto  tulerim , 
sine  vi  tulerim,  salvis  aiispiciis  tulerim ,  salva  lege 
lEAia.  et  Fufîa,  tu  eam  esse  legem  non  putes;  pr<ie- 
sertim  quum  ego  legibus  tuis,  quoquo  modo  latœ 
sint,  pareamt  quum  mea  lex  dilucide  vetet^  bienmo, 

QUO  QUIS  PETAT,  PETITURUSVE  .SIT,  GLADIATORES  DARE , 

Kisi  EX  TESTAMENTO  prjEstituta  DIE,  quœ  tanta  in  te 
sit  amentia,  ut  in  ipsa  petitione  gladiatores  aiideas 
dare?  num  quem  putes  illius  lui  certissimi  gladia- 
toris  similem  tribunum  plebis  posse  reperiri,  qui  se 
interponat,  quo  minus  reus  mea  lege  fias? 

Ob  hasce  omnes  res,  sciasnc  te  severissimorum 
hominum  ,  Sabinorum ,  fortissimorum  virorum, 
Marsorum  et  Pelignorum  ,  tribulium  tuorum  judi- 
cio  notatum,  nec  post  Bomam  conditam ,  prœter 
te ,  tribulem  quemquam  tribum  Sergiam  perdi- 
disse  ? 

XVI.  Ac  si  banc  omnia  contemnis  ac  despicis, 
quod  ita  tibi  persuaseris,  ut  palam  diclilas,  te,  diis 
bominibusque  invitis,  amore  in  te  incredibili  quo- 
dam  G.  Csesaris,  omnia  qure  velis,  consecuturum  : 
ccquid  audicris,  ecquisnam  tibi  dixerit,  C.  C.Tsa- 
rem  nuper  Aquileiie,  quum  do  quibusdam  esset 
nientio  facta,  dixisse,  C.  Allium  pneleritum  per- 
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blique  ;  et  tu  mérites  un  supplice  d'autant  plus  rigou- 
reux, que  tu  as  nui  à  l'état,  et  par  ta  conduite,  et  par 
ton  exemple  ;  peu  content  d'être  méchant  toi-même,  tu 
as  voulu  apprendre  aux  autres  à  le  devenir. 

J'avais  porté  une  loi  contre  la  brigue,  en  vertu  d'un 
sénatus-consulte;  je  l'avais  portée  sans  violence,  sans 
manquer  aux  auspices ,  sans  enfreindre  les  lois  Elia  et 
Fufia  :  apprends-moi  donc  pourquoi  tu  ne  la  regardes 
pas  comme  une  loi,  surtout  quand  j'obéis  aux  tiennes, 
quelle  qu'en  soit  l'origine.  Quoique  ma  loi  défende  ex- 
pressément DE  DONNER  DES  SPECTACLES  DE  GLADIA- 
TEURS PENDANT  LES  DEUX  ANNÉES  Qu'oN  POSTULE  ,  OU 
qu'on  DOIT  POSTULER  LES  CHARGES,  A  MOINS  QUE  CE 
NE  SOIT  AU  JOUR  PRESCRIT  PAR   UN  TESTAMENT  ,  qUclle 

est  ta  folie  d'oser  donner  un  spectacle  de  gladiateurs 
dans  le  temps  même  où  tu  sollicites  ?  crois-tu  qu'il  puisse 
se  rencontrer  un  tribun  du  peuple  assez  semblable  à 
ton  fidèle  gladiateur,  pour  te  soustraire  au  pouvoir  de 
ma  loi  ? 

Ne  sais-tu  pas  que ,  pour  tous  ces  excès ,  tu  as  été 
flétri  par  le  jugement  des  austères  Sabins ,  par  celui 
des  Marses  et  des  Péligniens ,  ces  hommes  si  braves , 
qui  sont  de  ta  tribu;  enfin,  que  tu  es  le  seul  de  la  tribu 
Sergia,  depuis  la  fondation  de  Rome,  que  cette  tribu  ait 
privé  de  ses  suffrages? 

XVI,  Mais  si  tu  te  mets  au-dessus  de  tous  ces  affronts , 
parce  que  tu  es  persuadé,  comme  tu  le  publies  sans 
cesse ,  que ,  malgré  les  dieux  et  les  hommes ,  l'extrême 
amitié  de  César  pour  toi  te  fera  obtenir  tout  ce  que  tu 
désires;  ne  sais-tu  pas,  n'as-tu  pas  entendu  raconter  un 
mot  de  César  à  ton  sujet  ?  Dernièrement  à  Aquilée , 
comme  on  parlait  de  différentes  personnes ,  il  dit  que 
l'exclusion  de  C.  Alfius  lui  avait  fait  de  la  peine,  parce 
xii.  1 5 
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moleste  tulisse ,  quod  in  homine  summani  fîdem 
probltatemque  cognosset ,  graviterque  etiam  se 
ferre ,  prœtoreni  aliquem  esse  factum ,  qui  a  suis 
ratiouibus  dissensisset  ?  tum  qna?sisse  quemdam,  de 
Vatinio  quemadmodum  ferret;  ipsum  respondisse, 
Vatiiiium  in  tribunatu  gratis  nihil  fecisse;  qui  omnia 
in  pecunia  posuisset,  honore  animo  œquo  carere 
debere?  Quod  si  ipse,  qui  te,  sure  dignitatis  au- 
gcnda;  causa,  periculo  tuo,  nullo  suo  delicto,  ferri 
prœcipitem  est  facile  passus,  tanien  te  omni  honore 
indignissimum  judicat;  si  le  vicini ,  si  affines,  si 
tribules  ita  oderunt,  ut  repulsam  tuani  Iriumphuni 
suum  duxerint;  si  nemo  adspicit,  quin  ingemiscat; 
nemo  mentionem  facit,  quin  exsecretur;  si  vitant, 
fugiunt,  audire  de  te  nolunt;  quum  viderunt,  tan- 
quam  auspicium  malum  detestantur  ;  si  coguati 
respuunt,  tribules  exsecrantur,  vicini  metuuiit,  afli- 
nés  erubescunt,  struniîT;  denique  ab  ore  improbo 
demigrarunt,  et  aliis  jani  se  locis  coUocarunt;  si  es 
odium  publicum  populi,  senatus,  universorum  ho- 
minimi  rusticanorum  :  quid  est,  quam  ob  rem  pne- 
turam  potins  exoptes,  quam  morlem?  pnrsertlm 
quum  popularem  te  velis  esse,  neque  ulla  in  re 
/    populo  gratius  facere  possis  ? 

Sed,  ut  aliquando  audiamus,  quam  copiose  mihi 
ad  rogata  respondcas ,  concludam  jam  interrogatio- 
nem  meam,  teque  in  extremo  pauca  de  ipsa  causa 
rogabo. 

XVII.  Quipro,  qu.ie  lanta  iu  te  vanitas ,  tanta 
leviias  fucrit,  ut  in  hoc  judicio  T.  Annium  iisdem 
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qu'il  reconnaissait  en  lui  une  droiture  et  une  probité 
rares,  et  il  ajouta  qu'il  était  fâché  qu'on  eût  fait  préteur 
un  homme  qui  avait  combattu  ses  intérêts.  Quelqu'un 
alors  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de  l'exclusion 
deVatinius:  «  Vatinius,  dit-il,  n'a  rien  fait  gratuitement 
pendant  son  tribunat  ;  quand  on  ne  recherche  que  l'ar- 
gent, on  doit  se  passer  aisément  des  honneurs.»  Que 
si  celui-là  même,  qui,  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  à  tes 
propres  risques,  sans  aucune  faute  de  sa  port,  a  laissé 
un  libre  cours  à  tes  emportements,  le  juge  indigne 
d'obtenir  les  honneurs;  si  tes  voisins,  si  tes  alliés,  si 
ceux  de  ta  tribu  te  haïssent  jusqu'à  triompher  de  tes 
revers;  si  personne  ne  te  regarde  sans  gémir,  ne  parle 
de  toi  sans  te  maudire;  si  tous  évitent  ton  approche, 
te  fuient,  ferment  l'oreille  à  ton  nom,  abhorrent  ton 
aspect  comme  un  présage  sinistre  ;  si  tu  es  l'opprobre 
de  ta  famille,  l'exécration  de  ta  tribu,  Teffrol  de  tes 
voisins;  si  l'on  rougit  d'être  ton  allié  ;  si  le  venin  de  ta 
bouche  impure  a  infecté  toutes  les  parties  de  ton 
corps  ^^;  si  tu  es  en  horreur  au  peuple,  au  sénat  ,  à 
toutes  les  tribus  de  la  campagne,  pourquoi  souhaites- 
tu  la  préture  plutôt  que  la  mort  ^^,  toi,  surtout,  qui 
veux  être  populaire,  et  qui  ne  peux  rien  faire  de  plus 
agréable  au  peuple  ? 


Mais  il  est  temps  de  voir  enfin  quelles  éloquentes 
réponses  tu  feras  à  mes  questions  ;  il  est  temps  de  con- 
clure, et  je  vais  finir  par  t'interroger  en  peu  de  mots  sur 
le  fond  de  la  cause.  ^' 

XVII.  Je  te  demande ,  Vatinius ,  par  quelle  incon- 
séquence tu  donnes  à  Milon  ^*,  devant  ce  tribunal ,  les 
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verbis  laudares,  fjuibns  eum  laudare  et  boni  viri , 
et  boni  cives  consueverunt,  qiium  in  eumdem  nuper, 
ab  eadem  illa  teterrima  faria  prodiictus  ad  popu- 
lum,  cupidissime  falsinii  testimoniiim  dixeris  ?  An 
erit  hœc  optio  et  potestas  tua,  ut,  quum  Clodlanas 
opéras,  et  facinorosoruni  hominum  et  perditorum 
manum  videris,  Miloneni  dicas,  id  quod  in  con- 
cione  dixisti,  gladiatoribus  et  bestiariis  obsedisse 
rempublicam;  quum  autem  ad  taies  viros  veneris, 
non  audeas  civem  siugulari  virtute,  fîde,  constantia 
vituperare?  Sed,  quum  T.  Annium  tantopere  lau- 
des, et  clarissimo  viro  nonnullam  laudatione  tua 
labeculam  adspergas  (  in  illorum  enim  numéro 
mavult  T.  Annius  esse,  qui  a  te  vituperantur), 
verum  etiani  qua?ro,  quum  in  republlca  adminis- 
tranda  T.  Annio  cum  P.  Sextio  consiliorum  om- 
nium societas  fuerit,  id  quod  non  solum  bonorum , 
verum  etiam  improborum  judicio  declaratum  est; 
est  enim  reus  uterque  ob  eamdem  causam  ,  et  eodem 
crimine;  alter  die  dicta  ab  eo,  quem  tu  unum  im- 
probiorem  esse ,  quara  te ,  '  nonnunquam  soles  con- 
fîteri;  alter  tuis  consillis ,  illo  tamen  adjuvante  : 
qu.Tro,  qui  possis  eos,  quos  crimine  conjiaigis,  tes- 
timonio  disjungere. 

Extremum  illud  est,  quod  milii  abs  te  responderi 
velim  :  quum  multa  in  Albinovanum  de  pr.ievarica- 
tione  diceres,  dlxerisne,  nec  tibi  placuisse ,  nec 
oportuisse  Sexliimi  de  vi  reum  lieri?  quavis  loge, 
quovis  crimine  accusandum  potius   fuisse?  eliam 

'  Al.  mule  nunquam. 
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mêmes  éloges  que  les  gens  de  bien  et  les  bons  citoyens 
s'empressent  de  lui  prodiguer,  toi  qui,  dernièrement, 
produit  devant  le  peuple  par  la  plus  noire  des  Curies, 
t'es  décidé  avec  tant  de  passion  à  rendre  contre  le 
même  homme  im  faux  témoignage  ?  Quoi  donc  !  ces 
contradictions  te  seront-elles  permises  ?  quand  tu  ver- 
ras les  artisans  soulevés  par  Clodius,  et  cette  troupe  de 
scélérats  et  d'infâmes,  tu  diras,  comme  tu  l'as  dit  de- 
vant le  peuple ,  que  Milon  avait  assiégé  la  république 
avec  des  gladiateurs  et  des  bestiaires  ;  et  lorsque  tu 
paraîtras  devant  ces  juges  respectables ,  tu  n'oseras 
blâmer  ce  citoyen  d'un  mérite  si  rare ,  d'un  zèle  et 
d'une  fermeté  à  toute  épreuve?  Mais  puisque  tu  loues 
si  hautement  Milon,  ou  plutôt  puisque  tu  flétris  par 
tes  éloges  cet  homme  illustre ,  qui  serait  bien  plus  fier 
de  tes  injures,  réponds-moi.  Milon,  tu  le  sais,  a  tou- 
jours agi  de  concert  avec  P.  Sextius,  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république;  on  a  pu  s'en  convaincre  par  le 
jugement  des  gens  de  bien ,  et  même  des  méchants;  car 
tous  deux  se  trouvent  accusés  pour  la  même  cause  cl. 
du  même  crime,  l'un  par  celui  qui  vient  de  l'ajourner, 
par  cet  homme  que  tu  reconnais  quelquefois  comme  le 
seul  qui  soit  plus  méchant  que  toi ,  et  l'autre  par  tes 
intrigues,  mais  avec  son  secours  :  je  te  le  demande  donc, 
comment  peux-tu  désunir,  dans  ta  déposition,  deux 
hommes  que  tu  réunis  dans  ton  accusation  ? 

Yoici  le  dernier  article  sur  lequel  je  te  prie  de  me 
répondre.  Lorsque  tu  appuyais  si  fortement  sur  la  collu- 
sion prétendue  d'Albinovanus  ,  as-tu  dit  que  tu  n'avais 
pas  approuvé  qu'on  accusât  Sextius  de  violence,  et 
qu'on  aurait  dû  plutôt  l'accuser  de  tout  autre  crime , 
d'après  toute  autre  loi  ?  As-tu  dit  encore  que  la  cause 
de  Milon,  ce  généreux  citoyen,  était  liée  avec  celle  de 
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illud  dixeris,  causani  Miloiiis,  fortissîmi  viri,  con- 
junctam  cum  boc  existimari?  qu.ne  pro  me  a  Sextio 
facta  sint,  bonis  esse  grata?  Non  coarguo  incon- 
stantiam  orationis  ac  testimonii  tui.  Quas  enim  hu- 
jns  actiones  probatas  bonis  esse  dicis,  in  eas  plurlbus 
verbis  teslimonium  dixistl;  qiiicum  autem  ejus  cau- 
sam  pcriculumqne  conjnngis,  eiim  sumniis  laudibus 
extulisli.  Sed  hoc  qn<nero ,  nuni  P.  Sextium,  qua  lege 
accusandum  omnino  fuisse  negas,  ea  lege  condem- 
nari  putes  oportere?.aut,  si  te  in  testimonio  coiisnli 
iiolis,  ne  quid  tibi  auctoritatis  a  me  tributum  esse 
videatur,  dixerisne  in  euni  testimonium  de  vi, 
quem  negaris  reum  omnino  de  vi  fieri  debuisse  ? 
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Sextius  ?  que  les  gens  de  bien  se  montraient  recon- 
naissants de  ce  qu'avait  fait  celui-ci  pour  me  servir  ? 
Je  ne  te  reproche  pas  la  contradiction  qui  se  trouve 
entre  ton  discours  et  ta  déposition  :  tu  dis  que  les  dé- 
matches  de  Sextius  ont  été  approuvées  par  les  gens  de 
bien,  et  tu  as  déposé  longuement  contre  ces  actions 
mêmes  ;  tu  associes  Milon  à  la  cause  et  à  l'accusation 
de  Sextius,  et  tu  as  comblé  Milon  d'éloges  !  Mais,  dis- 
moi,  penses-tu  que  Sextius  doive  être  condamné  en 
vertu  d'une  loi  d'après  laquelle  tu  prétends  qu'on  ne 
devait  pas  l'accuser  ?  ou  si  tu  ne  veux  pas  que  nous  de- 
mandions à  un  témoin  son  opinion ,  et  certes  tu  n'as 
pas  à  craindre  que  j'attache  quelque  prix  à  la  tienne  ; 
dis-moi ,  si ,  après  avoir  déclaré  qu'un  homme  ne  devait 
pas  être  accusé  de  violence,  tu  l'en  as  accusé  comme 
témoin  ? 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS 

CONTRE   VATINIUS. 


I.  —  I.  i^EXTius,  pour  afTaiblir  le  témoignage  de  Vatinius,  avait  an- 
nonce' être  bien  instruit  qu'il  s'e'tait  coarcrtë  avec  Albinovanus  pour 
l'accuser.  Or  ,  si  Vatinius  était  reconnu  son  ennemi  jusqu'à  ce  point, 
on  ne  devait  pas  faire  beaucoup  de  fond  sur  son  témoignage. 

•j.  —  Ibid.  T.  Claudius ,  inconnu  d'ailleurs.  On  voit  qn'il  avait  eu  dessein 
d'accuser  Sextius.  Ou  il  avait  renonce'  à  son  projet,  ou  il  s'était 
contente  de  se  joindre  à  Albinovanus. 

3.  —  II.  Le  cou  enflé Dans  le  texte,  injlalo  collo ,  tumidis  ceri'icibus. 

L'orateur  fera  encore  d'autres  allusions  aux  c'croueiles  ou  au  goitre 
de  Vatinius  j  on  en  trouve  aussi  plusieurs  parmi  les  plaisanteries 
bonnes  ou  mauvaises  qui  nous  restent  sous  son  nom  dans  Quintilien  , 
dans  PUitarque  et  dans  Macrobe.  Lambin  a  essayé  de  remplir  ainsi 
la  lacune  suivante  :  «  ut  mihi  renovatus  tuus  ille  tribunatus  vide- 
retur.  Ac  milii  primum  objccisti ,  quod  Cornelium ,  veterem  anii- 
cum  meum  ,  .■«d  famcn.  ...»  Mais  cette  restitution,  comme  tontes 
celles  qu  on  propose  ici ,  ne  peut  être  que  très  incertaine.  Turnèbe 
assure  que  ,  d.ins  un  manuscrit  qu'il  a  vu,  il  manque  une  page  en- 
tière. Le  scholiasted'AngeloMai,  in  l^alin. ,  page  i83(Mil.in,  1817), 
n'est  ici  d'aucun  secours.  Attendons  de  nouvelles  découvertes. 
J.  V.  L. 

A.  —  Ibid.  ^-l-il  pnrtr?....  a-t-'d  mépri^r? —  foutes  violences  de  Oodius 
et  de  ses  pareils.  C  Cornélius,  étant  tiibim  du  peu|i!e  ,  av.iil  porte 
plusieurs  lois  qui  soub  vèrent  tous  les  sénateurs,  mais  dont  il  se 
désista.  11  fut  accusé  au  sortir  dccbargc,  ef  <léfenilu  par  (Jicéron. 
11  ne  reste  du  plaidoyer,  qui  ct.iit ,  dit  on,  un  des  plus  beaux  de 
cet  orateur ,  que  des  fragments  peu  suivis  ,  conservés  par  Asconius. 

5.  — Ibid.  Les  sénateurs  av.iiejit  gagné  un  tribun  |vour  s'opposer  à  l.i  loi 
de  Cornélius.  Le  grellier  refusait  de  la  lirej  Cornélius  l'avait  prise 
de  ses  mains  et  en  avait  fait  lecture  lui-même;  ce  qui  lui  était  re- 
proclu;  surtout  par  ses  accusateurs. 
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6.  —  II.  Vatinius  s'était  vante  et  avait  comme  prédit  qu'il  deviendrait 
consul  :  Cice'ron  se  moque  de  ses  pre'tentions  et  de  ses  prédiction? 
en  se  servant  du  mot  vatlcinando ,  qui  a  quelque  rapport  au^Éom  de 
Vatinius.  Au  reste,  il  devint  réelli  ment  consul  dut ant  les  troubles  , 
et  César  le  fît  nommer  avec  Q.  Fufius  Calénus  pour  Tanne'e  cou- 
rante dont  il  restait  fort  peu  de  temps. 

•j.  —  III.  Cette  haine  contre  Vatinius  e'tait  passée  en  proverbe.  On  lit 
dans  Catulle,  XIV,  3  : 

Odissem  te  odio  f^atiniano. 

Ses  ennemis,  dit  Se'ncque ,  de  Const.  sap. ,  c.  17,  e'taient  en  plus 
grand  nombre  encore  que  S'^s  infirmite's.  Macrobe  ,  Snturn. ,  Il  ,  6, 
raconte  une  preuve  singulitre  de  cette  haine  publique.  Vatinius 
ayant  manqué  d'être  lapide',  un  jour  qu'il  donnait  un  combat  de 
gladiateurs,  obtint  des  édiles  la  défense  de  jeter  dans  le  cirque  autre 
chose  que  des  pommes.  On  vint  demander  au  jurisconsulte  Casellius 
si  les  pommes  de  pin  étaient  des  pommes.  «  Oui,  répondit-il,  si 
vous  les  jetez  à  Vatinius.  »  J.  V.  L. 

8.  —  V-  Mot  à  mot,  à  obtenir  un  second  consulat,  comme  s'il  eût  été 
sûr  d'en  obtenir  un  premier. 

9- — Ibid.  Ce  consul  était  L.  Julius  César,  ou  C.  INlarcius  Figulus  , 
lesquels  étaient  consuls  avant  Cicéron:  car  nous  avons  vu  que  Ses  tius 
était  questeur  de  C.  Anfonius,  collègue  de  Cicéron  en  690.  L'ora- 
teur fait  entendre  ici  que  le  consul  usa  de  quelque  fraude  pour  que 
Vatinius  fût  même  dernier  questeur. 

10.  — Ibid.  Une  prouince  maritime  ;  latin  ,  aquaria  proi'incia.  CVst-à-dire 
la  province  d'Ostie,  ou  plutôt  celle  de  Pouzzol  ou  de  Campanie, 
comme  le  veut  Pighius,  ad  atin.  488.  Les  clameurs  du  peujjle  , 
selon  Manuce  ,  venaient  sans  doute  de  l'idée  qu'on  av.iit  des  rapines 
et  des  brigandages  que  Vatinius  ne  manquerait  pas  d'exercer  dans 
une  province  où  il  y  avait  beaucoup  de  droits  à  percevoir.  On  voit 
dans  un  autre  Discours,  pro  Muren.,  c  9,  d'où  venaient  quelque- 
fois ces  cris  du  peuple  quand  le  sort  donnait  à  un  questeur  la  pro- 
vince d'Ostie.  Le  motif  pouvait  en  être  diflérent  suivant  les  person- 
nages :  ici  l'opinion  de  Manuce  est  assez  naturelle.  J.  V.  L. 

II-  —  Ibid.  Cicéron,  consul ,  ne  permettait  que  l'échange  des  marchan- 
dises ,  de  peur  que  l'Italie  ne  fût  épuisée  d'or  et  d'argent. 

ii.  —  Jbid.  L'Espagne  ultérieure,  c'est-à-dire  l'Espagne  au-tlelà  de  TÈbre, 
et  plus  tard,  toute  la  Tarragonaise.  C.  Cosconius  n'avait  été  que 
préteur,  et  il  gouvernait  cette  province  avec  l'autorité  procon- 
sulairc.  . 
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i3.  —  V.  Hîempsal  ,  roi  de  Mauritanie.  Je  n'ai  pu  découvrir  où  se 
trouvait  situe'  le  royaume  de  Mastane'sose.  Il  est  du  moins  probable 
tftH  faisait  partie  de  la  côte  d'Afrique.  —  Le  détroit  ;  le  dotroit  de 
Cadix. 

i.j.  —  Ibid.  Des  plus  illustres  citoyens.  L'orateur  veut  parler  de  Ccsar, 
auquel  "Vatinius  fut  tout  de'voué  durant  son  tribuoat.  En  attaquant 
\atinius,  Ç'cëron  ménage  César,  et  à  cause  de  lui-même,  et  parce 
qu'il  était  devenu  ami  de  Pompée. 

ij.  —  VI.  Les  Pythagoriciens  avaient  des  superstitions  (non  pas,  il  est 
vrai,  aussi  abominables  que  celles  qui  sont  reprochées  ici  à  Vati- 
nius), mais  du  moins  ils  respectaient  et  honoraient  la  Divinité.  Au 
reste,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  scélérats  superstitieux.  Çatilina 
et  Lentulus  son  complice  en  sont  des  exemples.  On  en  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres. 

i6.  — Ibid.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Cicéron  voulait  ménager 
César,  et  pour  quelle  raison  il  le  ménageait.  Il  cherche  ici  à  excuser 
les  violences  de  César  contre  Bibulus  ,  son  collègue.  Jamais  consul 
ne  tint  une  conduite  plus  criminelle.  (Voyez  V Histoire  romaine  de 
Rollin,  XII,  5.) 

17.  —  VII.  Nous  voyons  que  les  tribuns,  ainsi  que  les  consuls  ,  prenaient 

les  ausj)ices.  —  Tu  en  v^is  deux  siéger,  non  dans  le  tribunal ,  mais 
dans  le  sénat.  Ces  deux  anciens  tribuns  étaient  Domitius  et  Ancha- 
rius,  nommés  préteurs.  —  Le  troisième,  C.  Fannius  ,  comme  on 
le  voit  par  le  précédent  Discours.  Mais,  qu'est-ce  que  l'orateur  en- 
tend par  auctoritalem  consularem  ?  Ce  n'était  certainement  pas  la 
dignité  consulaire.  Etait-ce  le  droit  de  donner  son  avis  au  rang  des 
consulaires  ?  ou  lui  avait-on  conGé  quelque  fonction  que  Ton  ne 
donnait  qu'à  des  consuls?  On  est  réduit  à  douter. 

18.  —  Ibid.  Tous  ont  proposé  des  lois,  qu'ils  n'ont  point  portées,  parce 

qu'ils  avaient  égard  aux  auspices.  Ç.  Cosconius,  le  mi^me  probable- 
ment dont  il  est  parlé  plus  haut. 

19.  — VIII.  De  Q.  Métellus  Celer  ,  qui  mourut  sous  le  consulat  de  César 

et  de  Bibulus ,  et  sous  le  tribunal  de  Vatinius. 

->o.  —  IX.  La  baocfue  Valéria  était  un  endroit  dans  la  place  publique 
où  se  tenaient  ordinairement  les  tribuns  du  peuple. 

u.  —Ibid.  La  pensée  do  Cicéron  n'est  pas  qu'il  ne  se  fût  trouvé  aucun 
tribun  qui  eût  donné  des  ordres  pour  faire  conduire  un  consul  en 
prison;  car  les  tribuns  avaient  ce  droit,  et  ils  en  avaient  quelque- 
fois usé  :  mais  qu'il  ne  s'était  trouvé  aucun  tribun  qui  l'eût  faif 
malgré  l'opposition  de  ses  collègue*. 
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■32.  —  IX.  Le  consul  M.  Bibulus  était  iutimement  uni  avec  Caton,  t-t 
se  gouvernait  par  les  m'-mes  principes.  De'fcnseur  inflexible  des 
lois  et  de  la  liberté' ,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  loi  agraire , 
propose'e  par  Ce'sar  son  colU'gue,  loi  qui  assurait  à  l'ambition  la 
faveur  de  la  multitude.  Ce'sar  de'chaîna  contre  lui  le  tribun  Vatiiiius. 
Le  consul  fit  une  vigoureuse  rc'<istance;  mais  enfin,  assailli  de  tous 
côte's ,  couvert  de  boue  et  meurtri  de  biessuri  s  ,  il  se  réfugia  dans 
sa  maison  ,  où  il  resta  enf.imé  pendant  tout  le  reste  de  son  consulat , 
c'est-à-dire  huit  mois  entiers.  La  loi  passa  ,  maigre'  Ifs  efforts  de 
Caton,  que  César  fit  prendre  par  le  milieu  du  corps,  et  emporter 
ainsi  hors  de  la  place.  Ne  doit-on  pas  s'étonner  que  Cicéron  appelle 
l'auteur  de  ces  attentats  ,  le  plus  clément  et  le  meilleur  des 
hommes  ? 

a3.  —  Ibid.  Par  une  ordonnance  du  peuple.  Latin  ,  rogatinne  tua ,  en 
jiroposant  au  peuple  et  en  lui  faisant  ordonner  qu'on  écouterait  les 
dénonciations  de  Vettius  ,  connu  surtout  par  ce  qu'en  va  dire 
l'oratt'ur.  C'est  le  même  Vettius,  chevalier  romain,  qui,  trois  ans 
auparavant,  avait  déféré  César  au  questeur  Kovius  INiger ,  comme 
un  des  complices  de  Catilina.  César  était  alors  préteur.  Au  lieu  de 
répondre,  il  condamna  le  délateur  à  une  iimende,  et  le  fit  traîner 
en  prison,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  payer,  il  y  fit  mettre  aussi  le 
questeur  Novius ,  pour  s'étie  poité  juge  d'un  mugistiat  supéiieur 
à  lui. 

24-  —  Ibid.  Voici  sur  cette  phrase  le  commentaire  du  Scholiaste  de 
Milan,  nouvellement  publié  ci'.iprt's  un  palimpseste,  page  i85  : 
«  De  hoc  tempore  locuti  sumus  in  oratiorie,  quae  banc  piaxedit. 
L.  Vettii'm,  perditum  homint  m  ,  irislinctu  Vatinii'professum  esse 
apud  senatum ,  se  imlicaturum  plerosque  nobilissimos  vires  de  in- 
terficiendo  Pomi)eio  inisse  conjurationem.  Id  namque  negotium  sibi 
mandasse.  (Le  manuscrit  porte,  Id  neque.  Angelo  Mai  a  corrigé 
d'une  manière  fort  peu  vraisemblable,  Id  nempe....  mandatum.) 
Hm  c  ti.men  Vettium  in  carcerem  conjectum  ,  atque  ibi  necatum  , 
ipsis  potissimum  ;iuctoribus,  qui  rum  ad  menduciura  subornas- 
sent. »  Cette  scliolie  ne  nous  apprend  rien  qu'on  ne  sût  déjà  j  mais 
nous  l'avons  citée  parce  qu'elle  est  bien  écrite ,  qu'elle  confirme  le 
récit  de  Dion,  XXXVllI,  2,  et  qu'elle  nous  a  donné  l'occasion  de 
rétablir  le  teste  altéré  par  Angelo  Mai,  savant  estimable  par  ses 
précieux  travaux  ,  son  zèle  et  sa  bonne  foi ,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours heureux  dans  S' s  restitutions.  J.  V.  L. 

25.  —  X.  Tu  lui  av.iis  ôté  tout  pouvoir  d'agir  comme  consul.  César  faisait 
tout,  comme  s'il  n'eftt   poii.t  eu  de  collègue.   De  là  des  plaisants 

,       disaient,  sous  le  consulat  de  Jules  et  de  César. 
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jG.  —  X.  QupIs  elaient  ces  deux  citoyens  qu'avait  fait  chasser  Lucius 
Paullus,  sans  doute  en  les  accusant  et  en  les  faisant  condamner? 
Ciccron  ne  lo  dit  pas,  et  je  ne  le  sais  point  d'ailleurs.  —  Telle  est 
la  note  de  Tabbé  Aufjer.  Le  nouveau  Scholiaste  nous  apprend  , 
page  i86,  «  que  L.  Paullus,  qui  depuis  fut  consul  avec  C.  Marcellus 
l'anne'e  d'avant  la  guerre  civile  ,  avait  eu  dessein  d'accuser  de 
violence  Catilina  ;  et ,  suivant  qui^lques  uns ,  Ce'the'gus.  «  Si  cette 
explication  est  vraie,  il  y  a  un  peu  d'hypcibole  dans  la  phrase  de 
l'orateuç.  J.  V.  L. 

■A7.  —  Ibid.  \i'A\ms  ne  nomma  point  Ciceron;  mais  il  dcc'ara  qu'un 
consulaire  e'Ioqncnt,  voisin  du  consul,  lui  avait  dit  qu'on  avait 
besoin  d'un  nouveau  Servilius  Ahala,  ou  d'un  second  Brutus.  Cette 
intrigue  fut  noue'e  par  César ,  qui  voulait  surtout  se  venger  du  jeune 
Curion  ^  ennemi  de'clare  du  triumvirat.  Elle  tourna  tout  entière 
à  la  honte  de  son  auteur  et  à  la  perte  du  misdrable  qui  lui  avait 
servi  d'instrument.  Vettius  fut  mis  à  mort  dans  la  prison.  Cicc'ron 
en  accuse  Vatinius.  Le  coupable  était  plus  puissant.  Ce'sar  ordonna 
le  meurire,  craignant  les  suites  d'une  imposture  trop  mal  conc-'rtée 
pour  soutenir  le  grand  jour  à  un  examen  judiciaire. 

28.  —  XL  C.  Antonius ,  à  son  retour  de  la  Macédoine  où  il  avait  e'fé 
proconsul,  fut  traduit  en  justice  par  Q.  Fabius  Maximus  et  par 
M.  Ce'lius.  Les  accusateurs  ne  parlèrent  point  des  vexations  qu'il 
avait  commises  dans  la  province.  Ils  le  poursuivirent  seulement 
comme  ayant  été  complice  de  Catilina.  L'accusation  était  fondée. 
Antonius  avait  en  cflct  trempé  dans  la  conjuration  dont  il  fut  le 
vengeur.  Les  juges  le  condamnèrent.  11  se  retira  dans  l'île  de 
Céphalonie,  où  il  bâtit  à  ses  frais  une  nouvelle  ville.  La  loi  Porcia 
permettait  l'exil  aux  citoyens  condamnés. 

'.K).  — Ibicl.  Paul  Manuce  croit  que  cette  nièce  était  la  sœur  de  iVTarc- 
Antoine,  le  fameux  triumvir,  neveu  de  Caïus  Antonius.  Ce  <ji»i  le 
porte  à  penser  ainsi,  c'est  que  Vatinius,  comme  nous  verroos  plus 
bas,  se  disait  l'allié  de  César ,  sans  doute  par  Jidia  ,  mère  d'Antoine. 
—  Glandorp  (  O/iowrtiac. ,  page  883)  a  donc  tort  de  supposer  que 
la  femme  de  'Vatinius  était  une  Pompéia,  ou  la  sœur  de  celle  que 
répudia  César,  ou  peut-être  celle-ci  même.  Le  Scholiaste  de  Milan, 
dont  les  notes  s'airêlent  en  cet  endroit,  après  avoir  commencé  au 
chap.  g,  conllrnie  |ileinement  l'opinion  de  ÎNIanuce.  J.  V.  L. 

lo. — XII.  JVnirc  ;  latin,  brune,  d'un  brun  foncé.  Au  reste,  pour  en- 
tendre tout  cet  endroit,  il  faut  savoir  que  Bibulus  ,  collègue  de 
César,  voulant  l'empêcher  de  porter  sa  loi  agraire,  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  décerner  des  prières  publiques  ,  parc:'  qu'or>  ne 
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pouvait  traiter  avec  le  peuple  les  jours  où  ces  prières  avaient  lieu. 
Il  est  donc  probable  que ,  pour  honorer  la  me'moire  du  père  d'Ar- 
rius,  il  avait  fait  décerner  par  le  se'nat  des  prières  publiques.  Vati- 
nius ,  de'voué  à  César ,  voulant  annoncer  qu'il  regardait  ces  prières 
comme  nulles  ,  e'tait  venu  avec  une  toge  noire  au  festin  que  donnait 
Arrius  en  Thonncur  de  son  père  mort.  On  sait  que  les  jours  de 
prières  publiques  e'taientdes  espèces  de  jours  de  fête  pour  le  peuple 
romain. 

3i.  —  XIII.  Dans  le  temple  de  Castor.  Paul  Manuce  pense,  et  avee 
raison,  que  les  magistrats,  les  se'nateurs,  et  même  les  chevalier:, 
romains ,  s'assemblaient  dans  un  temple  pour  les  repas  de  ce're'mo- 
nie,  et  le  reste  du  peuple  dans  la  place  publique. 

32.  —  XIV.  Vatinius  était  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules  :  se  voyanC 
accusé,  il  était  revenu  pour  répondre  à  l'accusation,  quoiqu'il  eût 
pu  la  faire  remettre,  étant  absent  pour  le  service  de  la  république. 
Cicéron  a  dit  dans  le  commencement  de  cet  article,  que  Vatinius 
était  simple  particulier,  ])arce  que,  sans  doute,  une  lieutenance 
n'était  pas  regardée  comme  une  magistrature.  V.'.tinius  avait  rempli 
deux  lieutenances  ,  l'une  après  sa  questure,  sous  Cosconius  ,  l'autre 
sous  César  après  son  tribunat. 

33. — XV.  Parmi  les  lois  de  Vatinius,  il  y  en  avait  une  qui  ordonnait 
que  ce  serait  le  peuple,  et  non  le  sénat,  qui  donnerait  les  lieute- 
nances. 

34.  —  Ibid.  Le  sénat  qui  ,  dès  le  premier  consulat  de  César  ,  se  mettait 

en  garde  contre  son  ambition  ,  avant  même  qu'il  entrât  en  charge  , 
lui  avait  destiné  ,  ainsi  qu'.-i  son  collègue  ,  des  provinces  oisives,  de* 
terres  à  défricher,  des  chemins  à  construire.  César  rendit  cette 
précaution  inutile.  Vatinius  était  toujours  prêt  à  lui  vendre  la 
liberté  publique.  Sur  la  réquisition  de  ce  tribun  ,  il  se  fit  attribuer 
par  le  peuple  le  commandement  de  l'illyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine , 
avec  trois  légions. 

35.  —  XVI.Vatinius  avait  les  écrouelles.  Apparemment  que  ces  humeurs 

s'étaient  portées  de  son  cou  à  une  autre  partie  du  corps.  De  là  le 
sarcasme  deTorati  ur.  —  M.  Schiitz  a  raison  de  dire  qu'il  aimerait 
mieux  ne  pas  voir  ici  cette  dégoûtante  plaisanterie,  indigne  du 
génie  de  Cicéron,  Ciceronis  causa  abesse  mallem.  Kt  nous  ajoute- 
rons que  plusieurs  parties  de  cette  invective  mériteraient  aujour- 
d'hui d'être  jugées  avec  la  même  sévérité.  La  licence  des  df'bats 
judiciaires  et  j)oiitiques,  dans  un  gouvernement  libre ,  n'est  crt.^i- 
nementpas  favorable  à  l'urbanité,  et  on  en  trouvera  de  aourelle.s 
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preuves  dans  le  Discours  cootre  Pison ,  et  dans  les  Philippiques. 
J.  V.  L. 
36. —  XVI.  Vatinius  ne  suivit  point  le  conseil  de  Cice'ron.  Il  continua 
de  solliciter  la  j)réture  ;  et  les  consuls  Crassus  et  Pompe'e ,  à  force 
de  largesses ,  le  firent  préférer  à  (]aton ,  ennemi  intraitable  du 
triumvirat.  De  là  les  plaintes  de  Se'nrque  ,  de  Constant,  sap.  , 
c.  I  :  «  Caton  p'tait  au  dessus  des  Pompée,  des  Ce'sarj  et  son  siècle 
le  mit  au-dessous  des  Vatinius  !  » 

07.  —  Ibid.  Le  jond  de  la  cause  ;  la  cause  de  Sextius.  Quoique  l'orateur 
parle  ensuite  de  Milon,  c'e'tait  parler  de  Sextitis  ,  les  causes  de  ces 
deux  tribuns  étant  liées  ensemble.  —  La  plus  noire  des  furies, 
(jlodius. 

38.  — XVII.  On  a  vu  dans  le  plaidoyer  pour  Sextius,  c.  40  ,  que  Milon 
fut  un  des  buit  tribuns  qui  proposèrent  le  rappel  de  C'céron ,  et 
firent  passer  la  loi  malgré  1 -s  intri;iues  et  1  s  violences  de  Clodius. 
11  alla  même  jiisqu'j  lever  des  troupes  ))our  coinb.ittre  les  gladiateurs 
soudojés  par  son  ennemi.  I.es  rues  de  Rouie  furent  plus  d'une  fois 
ensanglant'es.  —  Les  Discours  posi  /ied-  in  sénat.,  c-S^de  j^ruspic. 
resp. ,  c.  4  ;  /''■''  Sext. ,  c.  40  ;  les  Lettres  à  Atticus  ,  IV,  3 ,  donnent 
de  longs  détails  sur  ces  funestes  querelles.  J.  V.  L. 
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INTRODUCTION. 


Marcus  Célius  Rufus,  chevalier  romain  ,  avait  été 
l'élève  de  Cicéron  et  de  Crassus.  Formé  à  cette  excellente 
école,  il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  le  barreau. 
Avant  lâge  où  l'on  pouvait  demander  les  magistratures, 
il  accusa  C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consu- 
lat. Et  ce  qui  est  à  peiné  croyable,  il  le  fit  condamner 
comme  complice  de  Calilina,  quoiqu'il  eût  porté  lui- 
même  le  dernier  coup  à  la  conjuration ,  par  la  victoire 
qu'il  remporta  près  de  Pistoie  en  Toscane. 

Encouragé  par  ce  premier  succès ,  il  accusa  L.  Sem- 
pronius  Atratinus  de  brigue  et  de  corruption.  Atratinus 
fut  absous.  Célius  renouvela  son  accusation.  Mais  avant 
que  cette  affaire  fût  terminée ,  il  se  vit  obligé  de  s'occuper 
de  sa  propre  défense. 

Clodia,  sœur  de  P.  Clodius ,  et  veuve  deMétellus  Celer, 
vivait  dans  le  plus  grand  désordre.  Célius  n'avait  point 
échappé  au  pouvoir  de  ses  charmes  j  mais  il  rougit  bien- 
tôt de  ses  liaisons  avec  une  femme  si  scandaleuse,  et 
rompit^  ouvertement  avec  elle.  Outrée  de  ses  mépris  , 
Clodia  résolut  de  le  perdre,  en  le  faisant  accuser  d'em- 
poisonnement. Quatre  orateurs  ,  Herennius  ,  Balbus  , 
Clodius,  et  le  fils  d'Atrâtiriu'k ,  parïàgèi^ent  la  cause  entre 
eux,  selon  l'usage  de  ce  temps-là,  et  plaidèrent  tous 
quatre,  l'un  après  l'autre. 

Le  chef  principal  de  l'accusation  était  l'empoisonne- 
ment ;  mais  on  chargea  Célius  de  jliisieurs  autres  ciime  . 
On  l'accusa  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  la  piété  filiale , 
d'avoir  frappé  un  sénateur,  envahi  les  biens  de  Palla  , 
XH,  16 
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excité  une  sédition  a  Naples,  corrompu  les  suffrages  du 
peuple  ;  d'avoir  fait  assassiner  les  députés  d'Alexandrie. 
On  voulut  même  insinuer  qu'il  avait  été  complice  de 
Catilina.  Enfin,  Herennius  s'étendit  fort  au  long  sur  son 
libertinage  et  sur  la  dépravation  de  ses  mœurs. 

Crassus  et  Cicéron,  qui  plaidèrent  pour  lui,  partagè- 
rent entre  eux  sa  défense.  Crassus  se  chargea  de  le  jus- 
tifier par  rapport  aux  biens  de  Palla,  à  la  sédition  de 
Naples,  et  à  l'assassinat  des  députés  d'Alexandrie.  Cicéron 
répondit  à  tout  le  reste.  Il  remporta  une  victoire  com- 
plète. Célius,  absous,  voua  une  amitié  inviolable  à  son 
défenseur.  Il  lia  même  avec  lui  un  commerce  de  lettres 
qui  existent  encore.  Elles  forment  le  huitième  Livre  des 
hettres  familières .  '         

Le  plaidoyer  pour  Célius  renferme  plusieurs  morceaux 
admirables.  L'orateur  a  su  y  réunir  tous  les  tons.  Quelle 
vigueur  de  pinceau,  quelle  énergie  dans  le  portrait  de 
Catilina  1  quel  pathétique  dans  1  endroit  où  il  décrit  la 
mort  de  Métellus  Celer!  Mais  surtout  quelle  adresse, 
lorsqu  il  justifie  Célius  sur  les  écarts  de  sa  jeunesse!  Cette 
partie  de  la  cause  était  bien  délicate  à  traiter.  Il  ne  con- 
venait pas  à  Cicéron  d  être  l'apologiste  du  libertinage.  Il 
fiillait  tenir  un  certain  milieu  entre  -une  morale  licen- 
cieuse, qu'il  \w.  devait  pas  autoriser,  et  une  au.-térité  de 
mœurs,  qu'il  insinue  qu'on  ne  doit  ni  exiger  ni  attendre 
des  jeunes  gens,  surtout  dans  un  siècle  aussi  corrompu. 
Avouons  pourtant  que  le  besoin  de  la  cause  a  contraint 
l'orati'ur  de  pardonner  certaines  choses  qui  ne  trouve- 
raient point  grâce  aux  yeux  tlu  moraliste;  mais  alors,  au 
barreau ,  tout  moyen  <^it  bon  ,  pourvu  qu'il  fût  bon  à  la 
cause. 

11  semble  avoir  réservé  toutes  ses  forces  pour  accabler 
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Clodia.  Soit  qu'il  évoque  des  enfers  le  vertueux  Appius 
Cécus  pour  adresser  à  cette  femme  les  plus  vifs  reproches 
sur  ses  dérèglements  ,  soit  qu'il  fasse  parler  Clodius  pour 
lui  donner  des  conseils ,  c'est  tour  à  tour  l'invective  la 
plus  sanglante  et  l'ironie  la  plus  amère.  Mais  elle  était 
la  sœur  de  Clodius;  et  Cicéron ,  en  défendant  Célius, 
servait  à  la  fois  l'amitié  et  sa  propre  vengeance. 

Cette  cause  fut  plaidée  devant  le  préteur  Domitius  , 
l'an  697,  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Philippe. 
Cicéron  avait  alors  cinquante-un  ans. 

Célius  embrassa  depuis  le  parti  de  César  dans  la  guerre 
civile,  le  suivit  en  Espagne,  et  fut  nommé  préteur, 
l'an  7o5  ;  mais  emporté  bientôt  par  son  caractère  turbu- 
lent et  ambitieux,  et  par  les  espérances  de  succès  que  lui 
donnaient  ces  temps  de  révolutions ,  il  voulut  se  faire  un 
parti  en  Italie,  rappela  Milon  de  son  exil  pour  profiter 
du  secours  de  ses  gladiateurs,  et  périt  misérablement 
comme  lui.  Ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  balancer  la 
fortune  de  César. 


ORATIO 

PRO  M.  COELIO. 

ORATIO   QUARTA   ET   TRICESIMA. 

I.  Si  quis,  judices,  forte nunc  adsit,  ignariislegum, 

jiidiciorum,  consuetudinisnostr.np;  mireturprofecto, 

quœ  sit  tanta  atrocitas  hujusce  causaR,  'quod  diebus 

festis ,  ludlsque  piiblicis ,  omnibus  negotiis  forensi- 

bus  intermissiâ ,  iinum  hoc  judiclum  exerceatur;  nec 

dubitet,  quin  taiiti  facinoris  reus  arguatur,  ut,  eo 

neglecto,  civitas  stare  non  possit.  Idem,  quum  au- 

dial  esse  legem ,  quœ  de  seditiosis  consceleratisque 

clvlbus ,  qui  armati  senatum  obsederint ,  magistra- 

libus  \im   attulerint ,   rempul)licam  oppugnarlnt , 

quotidie  qui^eri  jubeat  :  Jegem  non  improbet;  cri- 

men,   quod  versetur  in  judlcio,  requirat.   Quum 

audiat  nuUum  facinus  ,  nullam  audaciam,  nullam 

vim  in  judiclum  vocari  ;  sed  adolescentem  ilhistri 

ingenio,  industria,  gratia,  accusari  ab  ejus  iîbo  , 

quem  ipse  injudicium  etvocet,  et  vocarit  ;  oppug- 

nari  autem  hune  opibiis  meretriciis  :  Atralini  illius 

pietatem   non  reprehendat  ,   muliebrem  libidiuem 

comprimendam  putet  ;   vos  laboriosos   existimet , 

•  Légitima  ratio,   inquit  Ern.  ,  desideral   ut.    Errare  autcni    viUtttur  vir 
iloclus. 


PLAIDOYER 

POUR  M.  CÉLIUS. 


DISCOURS   TRENTE-QUATRIÈME. 

I.  Juges,  si  un  homme  étranger  à  nos  lois,  à  nos 
mœurs,  à  nos  habitudes  judiciaires,  assistait  par  hasard 
à  cette  audience,  persuadé,  sans  doute,  de  la  gravité 
d'une  cause  qui  occupe  seule  le  barreau ,  pendant  que 
les  fêtes  et  les  jeux  publics  ont  fermé  les  tribunaux 
pour  toutes  les  autres  affaires ,  il  croirait  qu'il  s'agit 
d'un  forfait  énorme ,  dont  la  punition  ne  peut  être  dif- 
férée sans  consommer  la  ruine  de  l'état.  Si  on  lui  di- 
sait qu'une  de  nos  lois  '  ordonne  qu'on  instruira  tous 
les  jours  sans  distinction,  le  procès  des  séditieux  et 
des  pervers  qui ,  les  armes  à  la  main ,  auront  osé 
assiéger  le  sénat,  faire  violence  aux  magistrats,  atta- 
quer la  république,  il  ne  désapprouverait  pas  cette  loi; 
il  demanderait  quel  est  le  crime  sur  lequel  vous  avez 
à  prononcer.  Et  quand  il  apprendrait  qu'il  n'est  ici 
question,  ni  d'attentat,  ni  d'audace,  ni  de  violence'*; 
qu'un  jeune  citoyen,  doué  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes, plein  d'ardeur  pour  le  travail ,  aimé  du  public, 
est  accusé  par  le  fils  d'un  homme  qu'il  a  poursuivi  lui- 
même  ,  et  qu'il  poursuit  encore  devant  les  tribunaux  ; 
qu'une  courtisane  est  l'âme  de  toute  cette  intrigue  ; 
alors  cet  étranger,  instruit  de  la  vérité,  respecterait  la 
piété  filiale  d'Atratinus;  mais  il  penseraft  qu'on  doit 
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quibus  otiosis  ne  in  commiuii  quidem  otio  liceat 
esse.  Eteiiim,  si  attendere  diligenter  'et  existimare 
vere  de  omni  hac  causa  vohieritis  :  sic  coustitiietis, 
judices,  nec  descensurum  qnemqnam  ad  hanc  accu- 
sationeni  fuisse  ,  cui ,  utrnm  vellet ,  liceret  ;  nec  , 
qinnn  descendisset,  quidquam  habiturum  spei  fuisse, 
nisi  alicujus  ititolerabiii  libidiue  ,  et  nimis  acerbo 
odio  niteretur.  Sed  ego  Atratino,  humanissinio  at- 
que  optimo  adolescenti ,  meo  necessario ,  iguosco  , 
qui  habet  excusationem  vel  pietatis,  vel  nécessita! is, 
velîPtatis.  Sivobiit  accusare,  pietati  tribuo;  si  jussus 
est,  necessitati;  si  speravit  abquid,  pueriti.e.  Ceteris 
non  modo  nihil  ignoscendiuii,  sed  etiam  acriter  est 
resistendum. 


II.  Ac  mihi  quidem  videtur,  judices,  hic  introitus 
defensionis,  adolescent iœ  M.  *  CœHi  maxime  cou- 
venire  ,  ut  ad  ea ,  qu.ne  accusatores  ,  deformandi 
hujus  causa  ,  detrabenda^  spoliand.eque  dignitatis 
gralia ,  dixerunt,  primum  respondcam.  Objectus 
est  pater  varie,  quod  aut  parum  splendidus  ipse, 
aut  parum  pie  tractatus  a  filio  diceretur.  De  digui- 
tate ,  C(clius  notis  ac  majoribus  natu  ,  etiam  sine 
mea  oratione,  tacitus ,  facile  ipse  respondet  :  quibus 
•autem ,  propter  senectutem  ,  quod  jam  diu  minus 
in  foro  nobiscum  versatur,  non  ;rque  est  cognitus; 
hi  sic  habeant  :  qurecumque  in  équité  romano  dig- 

'  Sic  pr.  edd.  Vtdg.  existimarcve  de  omni  liac  causa.  —  ^  Muiti  codd. 
et  palimpsest.  Ambrosian.  ap.  Ang.  Maiuin ,  pag.  SZ  ^  habent  passiin  Cœlii, 
Ca"lio,  etc. 
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réprimer  les  fureurs  dune  femme  emportée*;  et  vous, 
juges,  il  vous  plaindrait  de  ne  pouvoir  partager  le  repos 
dont  jouissent  les  autres  citoyens.  En  effet,  si  vous  vou- 
lez, par  une  sérieuse  attention,  vous  former  une  juste 
idée  de  la  cause ,  vous  verrez  qu'aucun  homme,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  été  contraint,  ne  se  serait  jamais  chargé 
de  cette  accusation ,  et  qu'il  n'aurait  ose  se  présenter 
ici  avec  la  plus  faible  espérance,  si  quelque  autre  ne 
l'appuyait  de  tout  ce  que  peuvent  faire  une  passion  vio- 
lente et  une  haine  implacable.  Mais  je  pardonne  au 
jeune  Atratinus  :  il  est  du  caractère  le  plus  honnête  et 
le  plus  vertueux  ;  c'est  mon  ami.  La  nature,  la  nécessité , 
sa  jeunesse,  lui  servent  d'excuse:  la  tendresse  filiale, 
s'il  s'est  porté  de  lui-même  à  cette  accusation  ;  la  né- 
cessité, s'il  en  a  reçu  l'ordre  de  son  père;  l'inexpé- 
rience de  l'âge,  s'il  s'est  flatté  du  succès.  Les  autres 
accusateurs  n'ont  pas  droit  à  la  même  indulgence;  je 
ne  leur  promets  aucun  ménagement. 

IL  II  me  semble  qu'il  convient  à  la  jeunesse  de  Cé- 
lius ,  que  je  commence  par  répondre  à  tout  ce  qu'ils 
ont  dit  pour  le  déprimer  lui-même,  et  ternir  l'éclat  de 
sa  famille.  On  lui  a  fait  deux  reproches  au  sujet  de  son 
père.  C'est ,  vous  a-t-on  dit ,  un  homme  obscur,  et  il  a  eu 
beaucoup  à  se  plaindre  de  son  fils.  Célius  le  père  n'a  pas 
besoin  de  mes  paroles,  et  sa  personne  même  répond  aisé- 
ment à  ceux  qui  le  connaissent,  et  aux  plus  âgés  d'entre 
nous  ;  mais  il  en  est  /l'autres  dont  il  n'est  pas  aussi  bien 
connu,  parce  que  depuis  long-temps  sa  vieillesse  ne 
lui  permet  guère  de  paraître  avec  nbus  dans  le  forum: 
h  ceux-là,  je  dirai  que  tous  ceux  qui  ont  pu  jamais 
avoir  quelque  rapport  avec  lui ,  l'ont  toujours  traité  et 
le  traitent  encore  avec  tous  les  égards  et  la  considéra- 

*  yoy.  l'Introduction. 
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nitas  esse  possit,  qu;e  certe  potest  esse  maxima, 
eam  semper  in  M.  Cœlio  habitani  esse  summam  , 
liodieque  haberi  ,  non  solum  a  suis,  sed  etiam  ab 
omnibus,  quibus  potuerit  aliqua  de  causa  esse  notus. 
Equitis  autem  romani  esse  fîlium  ,  criminis  loco 
poni  ab  accusatoribus,  neque  liis  judicantibus  opor- 
tuit ,  ricque  defendentibus  nobis.  Nam  quod  de 
pietate  dixistis,  est  quidem  ista  nostra  existimatio, 
sed  judicium  certe  parentis.  Quid  nos  opinemur, 
audietis  ex  juratis  :  quid  parentes  sentiant,  lacrynuie 
matris ,  incredibilisque  mœror,  squalor  patris ,  et 
h;ec  prcesens  mœstitia  ,  quam  cernitis  ,  luctusque 
déclarât. 

Nam,  quod  est  objectum,  municipibus  esse  ado- 
lescentem  non  probatum  suis  :  nemini  unquam 
prœsenti  "  Puteolani  majores  honores  habuerunt, 
quani  absenti  M.  Cœlio;  quem  et  absentem  in  am- 
plisslmum  ordinem  cooptarunt,  et  ea  non  petenti 
detulerunt  ,  qure  multis  pctentibus  denegarunt  : 
iidemque  nunc  lectissimos  viros ,  et  nostri  ordinis, 
cl  équités  romanos  cum  legatione  ad  hoc  judicium, 
et  cum  gravissima  atque  ornatissima  laudatione 
miserunt. 

Videormihi  jccisse  fundamenla  defensionis  mcîie: 
quœ  fîrmissima  sunt,  si  nituntur  judicio  suorum. 
Neque  enim  vobis  satis  commendala  hujus  œtas 
esse  posset,  si  non  modo  parenti,  tali  viro,  verum 
etiam  municipio  tam  illustri  ac  tam  gravi  displlce- 
ret.  Equidem,  ut  ad  me  rcvertar ,  ab  his  fontibus 

'  Gruter.  c  mss.  conj.  Prsrtutiaiii. 
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tion  qui  sont  dus  au  chevalier  romain  le  plus  distingué. 
Ne  puis-je  pas  dire  aussi  que  le  reproche  d'être  né  d'un 
chevalier  romain  me  paraît  bien  déplacé  devant  de 
tels  juges  ^,  et  dans  une  cause  que  je  défends  ?  Vous  pré- 
tendez  que  Célius  n'a  pas  rempli  les  devoirs  d'un  bon  \ 
fils  :  chacun  de  nous  peut  avoir  son  opinion  ;  mais  le 
père  seul  a  le  droit  déjuger.  La  déposition  des  témoins 
fera  connaître  ce  que  pense  le  pubhc;  l'affliction  et  les 
larmes  de  sa  mère,  la  douleur,  le  deuil  de  son  père, 
cette  tristesse  peinte  sur  son  visage ,  attestent  les  sen- 
timents de  sa  famille. 


On  lui  a  reproché  de  n'être  pas  estimé  dans  son  pays. 
Cependant  nul  homme  résidant  et  fixé  à  Pouzzol  n'ob- 
tint de  plus  grands  honneurs  que  ceux  qu'on  a  décernés 
à  Célius  absent;  c'est  pendant  son  absence  que  ses 
compatriotes  l'ont  agrégé  au  premier  ordre  de  leur 
cité;  et  cet  honneur,  que  beaucoup  d'autres  ont  bri- 
gué vainement,  ils  le  lui  ont  déféré  sans  qu'il  le  de- 
mandât :  aujourd'hui  encore,  ils  ont  député  pour  cette 
cause  des  sénateurs  et  des  chevaliers  romains,  chargés 
de  faire  son  éloge  dans  les  termes  les  plus  honorables.    ' 

Je  crois  avoir  établi  ma  cause  sur  les  fondements 
les  plus  solides,  en  lui  donnant  pour  base  le  suffrage 
de  ceux  avec  qui  Célius  a  eu  ses  premiers  rapports.  En 
effet,  vous  ne  pourriez  avoir  une  opinion  favorable 
de  sa  jeunesse,  si  elle  avait  déplu,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement à  un  homme  tel  que  son  père,  mais  à  une  ville 
municipale  dont  l'autorité  est  si  imposante.  Tels  sont 
les  suffrages  qui  commencent  la  réputation;  et  moi- 


X^ 
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profluxi  ad  hominum  faraam,  et  meus  hic  forensis 

laljor  vitaeque  ratio  dimanavit  ad  existimationem 

hominum  paullo  latius  commeiidatione  ac  judicio 

meorurii. 

III.  Nam,  quod  objectura  est  de  pudicitia,  quod- 
que  omnium  accusatorum  non  criminibus,  sed  voci- 
bus  maledictisque  celebratum  est,  id  nunquam  tam 
acerbe  feret  M.  Cœliiis  ,  ut  eum  pœniteat  non  de- 
formem  esse  natum.  Sunt  etenim  ista  maledicta 
pervulgata  in  omnes,  quorum  in  adolescentia  forma 
et  species  fuit  liberalis.  Sed  aliud  est  maledicere, 
aliud  accusare.  Accusatio  crimen  dcsiderat,  rem  ut 
definiat ,  '  hominem  ut  notet,  argumento  probet, 
teste  confirmet.  Maledictio  autem  nihil  habet  pro- 
positi ,  prfpter  contumeliam  :  qn.p  si  petulantius  jac- 
tatur,  convicium  ;  si  facetius,  urbanilas  nominatur. 
Qiiam  quidem  partem  accusationis,  admiratus  sum 
et  moleste  tuli,  potissimum  esse  Atratino  dalam  : 
neque  enim  decebat ,  neque  rotas  illa  postulabat , 
iieque  ,  id  quod  animadvertero  potciatis ,  pudor 
paticl)atur  optimi  adolcscentis,  in  tali  iUum  ora- 
tione  vcrsari.  Vellem  aliquis  ex  vobis  robustioribus 
hune  maledicendi  locum  suscepisset  :  aliquanto  libe- 
rius,  et  fortius,  et  magis  more  nostro  refutaremus 
istam  maledicendi  licentiam.  Tecuni  ,  Atratino  , 
agam  "lenius,  quod  et  pudor  tuus  moderatur  ora- 
tioni  mea?;  et  mcuni  erga  le  parentemquc  tuum 
l^eneficium  tueri  debeo.  Illud  tamen  te  esse  admo- 
nitum  volo  :  primuni  qualis  es,  talem  te  esse  existi- 

'  Iliiiomnnn.  cmeridut.  nomcii  ;  P.  Mtinut.  nnminc.  —  '  Levius. 
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même,  si  je  jouis  de  quelque  renommée,  c'est  que  la 
bonne  opinion  et  le  témoignage  des  miens  ont  étendu 
et  fortifié  ce  sentiment  d'estime ,  dont  on  daignait 
récompenser  mon  zèle  et  mes  premiers  travaux. 

III.  Quant  aux  reproches  qui  regardent  les  mœurs, 
quant  à  ces  déclamations  vagues,  répétées  par  tous  nos 
adversaires ,  Célius  n'en  sera  jamais  assez  affecté  pour 
regretter  de  n'être  pas  né  difforme.  En  effet ,  ces  in- 
jures sont  devenues  des  lieux  communs  contre  tous 
ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  eu  l'avantage  d'une 
figure  agréable.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  accu- 
ser et  médire.  L'accusation  exige  quelque  chose  de 
positif  :  il  faut  articuler  les  faits ,  nommer  la  personne , 
apporter  des  preuves ,  produire  des  témoins.  La  médi- 
sance ne  veut  que  faire  outrage.  Quand  elle  est  vio- 
lente et  emportée,  on  la  nomme  invective;  si  elle  est 
enjouée  et  spirituelle  ,  on  l'appelle  raillerie.  J'ai  vu  avec 
autant  de  peine  que  de  surprise,  qu'Atratinus  eût  été 
spécialement  chargé  de  cette  partie  de  l'accusation  : 
elle  ne  convenait  ni  à  son  caractère  ni  à  son  âge ,  et ,  vous 
avez  pu  le  remarquer  vous-mêmes,  la  pudeur  de  ce  ver- 
tueux jeune  homme  ne  lui  permettait  pas  d'insister  sur 
cet  endroit  de  son  discours.  Je  voudrais  qu'un  des  au- 
tres accusateurs  moins  délicats  et  moins  timides  ,  se  fût 
réservé  cet  emploi  :  je  lui  parlerais  avec  plus  de  force 
et  de  liberté;  je  réprimerais,  à  ma  manière,  cette  fu- 
reur de  médire.  Mais  vous,  Atralinus,  je  vous  ména- 
gerai davantage.  Je  respecte  votre  pudeur,  et  je  ne 
dois  pas  oublier  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  pour  votre 
père.  Je  vous  donnerai  pourtant  un  avis  :  c'est  d'être 
toujours  fidèle  à  votre  caractère,  de  vous  montrer  aussi 
réservé  dans  vos  paroles,  que  vous  êtes  décent  dans 
vos  actions ,  et  de  ne  vous  permettre  contre  personne 
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mes;  ut,  quantum  a  rerum  turpitudiue  abes,  tan- 
tum  te  a  verborum  libertate  sejungas  :  deinde,  ut 
ea  iii  alterum  ne  dicas ,  quae  quum  libi  falso  res- 
pousa  sint ,  erubescas.  Quis  est  enim,  cui  via  ista 
non  pateat  ?  qui  isti  œtati ,  atque  etiam  dignitati , 
non  possit ,  quam  velit  petulantcr,  etiamsi  sine  ulla 
suspicione  ,  at  non  sine  argumento  ,  maledicere? 
Sed  istarum  partium  culpa  est  eorum ,  qui  te  agere 
voluerunt  :  laus  pudoris  tui ,  quod  ea  te  invitum 
dicere  videbamus  ;  ingenii ,  quod  ornate  politeque 
dixisti. 

IV.  Verum  ad  istam  omncm  orationem  brevis 
est  defensio.  Nam  quoad  œtas  M.  Cœlii  dare  potuit 
isti  suspicioni  locum,  fuit  primum  ipsius  pudore, 
deinde  etiai^  patris  diligenlia  disciplinaque  munita; 
qui,  ut  huic  virilem  togam  dcdit  :  niliil  hoc  loco  de 
me  (  tantum  sit ,  quantum  vos  existimatis  )  ;  hoc 
dicam ,  hune  a  pâtre  continuo  ad  me  esse  deduc- 
tum  :  nemo  hune  M.  Cœbum  in  illo  œtatis  flore 
vidit ,  nisi  aut  cum  pâtre  ,  aut  mecum ,  aut  in 
M.  Crassi  castissima  domo,  quum  artibus  honestis- 
simis  erudiretur. 

Nam  quod  Catilin.iR  familiaritas  objecta  Cœlio  est, 
longe  ab  ista  suspicione  abhorrere  débet.  Hoc  enim 
adolescente  scitis  consulatum  mecum  petisse  Cali- 
linam  :  ad  quem  si  accessit,  aut  si  a  me  discessit 
unquam  (  quanqnam  multi  l)oni  adolescentes  illi 
homini  nequam  atque  improbo  sluduerunt)  :  tum 
existimetur  Cœlius  (.'alilitjje  nimium  familiaris 
fuisse.    At  enim   postea   scinius  et  vidimus  ,    esse 
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(les  reproches  qui  vous  feraient  rougir,  si  on  les  rétor- 
quait contre  vous  avec  aussi  peu  de  justice.  En  effet, 
cette  ressource  n'est-elle  pas  ouverte  à  tout  le  monde  ? 
Vous  êtes  jeune,  vous  devez  beaucoup  à  la  nature:  la 
calomnie  ne  peut-elle  pas  aussi  donner  une  couleur  de 
vraisemblance  aux  plus  injustes  reproches  ?  Mais  n'ac- 
cusons ici  que  ceux  qui  vous  ont  forcé  de  parler  :  ce 
qui  fait  honneur  à  votre  modestie,  c'est  que  nous  avons 
vu  combien  vous  souffriez  à  dire  ces  choses  ;  et  ce  qui 
n'en  fait  pas  moins  à  votre  esprit,  c'est  que  vous  les 
avez  dites  avec  grâce  et  politesse. 

IV.  Deux  mots  suffiront  pour  disculper  Célius  :  tant 
que  son  âge  a  pu  l'exposer  à  de  tels  soupçons,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  les  leçons  et  la  vigilance  de  son 
père  l'en  ont  garanti.  Je  ne  parlerai  pas  de  moi  ;  je 
m'en  rapporte,  juges,  à  ce  que  vous  en  pensez.  Je.  i  Vj^^ 
dirai  seulement  que  son  père  me  l'amena,  aussitôt  qu'il  ^^ 
lui  eut  donné  la  robe  virile.  Tant  que  Célius  fut  dans  la 
fleur  de  l'âge,  on  ne  le  vit  jamais  qu'avec  son  père, 
qu'avec  moi ,  ou  chez  le  vertueux  Crassus ,  consacrant 
tous  ses  moments  aux  plus  honnêtes  exercices. 


On  lui  a  reproché  des  liaisons  avec  Catilina;  et  c'est 
de  quoi  l'on  ne  doit  pas  même  le  soupçonner.  Vous  sa- 
vez qu'il  était  encore  dans  l'adolescence  lorsque  Cati- 
lina demanda  le  consulat  avec  moi.  Quoique  plusieurs 
jeunes  gens  estimables  se  soient  attachés  à  cet  homme 
pervers  et  corrompu,  si.jamais  alors  Célius  s'est  appro- 
ché de  lui,  s'd  m'a  quitté  un  seul  instant,  qu'on  dise 
qu'il  a  eu  des  liaisons  trop  intimes  avec  Catilina.  Cepen- 
dant nous  l'avons  vu  depuis  au  nombre  de  ses  amis. 
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luinc  in  illius  amicis.  Qiiis  negat?  sed  ego  illiid 
tempus  fPtatis,  qnod  ipsuni  sua  sponle  infirmuni , 
allorum  libidiiie  iiifestum  est,  id  hoc  loco  defctido. 
Fuit  assidu  us  mecum  ,  pr.netorc  me  :  uou  iiovcrat 
Calilinam.  Africain  tum  pnetor  ille  obtinebat.  Se- 
cutus  est  aunus.  Causam  de  pccuuiis  repetundis 
Catilina  dixit.  Mecum  erat  hic  :  illi  ne  advocatus 
quidciu  venit  unquam.  Deinceps  fuit  annus,  que 
ego  consulatum  petivi  :  petebat  Catilina  mecum. 
N unquam  ad  illum  accessit;  a  me  nunquam  re- 
cessit. 

V.  Tût  igitur  annos  versatus  in  foro  sine  suspi- 
cione,  sine  infamia,  studultCatllin?e  iterum  pctenti. 
Quem  ergo  ad  finem  putas  custodiendam  illam  œta- 
tem  fuisse?  Nobis  quidcm  olim  annus  erat  unus  ad 
cohibcndum  brachium  toga  constitutus;  et  ut  exer- 
citatione  bidoque  campestri  tunicali  uteremur.  Ea- 
demque  erat,  si  statim  mereri  stipendia  cœperamus, 
castrensis  ratio  ac  militaris.  Qua  in  aelate ,  nisi  qui 
se  ipse  sua  gravilate  et  castimonia,  et  quum  disci- 
plina domcstica ,  timi  eliam  naturali  quodam  bono 
defenderal  ;  quoqiio  modo  a  suis  cnstoditus  csset  , 
tanien  infamiam  veram  eflugere  non  poterat.  Sed 
qui  prima  illa  '  initia  n'tatis  intégra  atque  invio- 
lata  pra'slitisset  ;  de  ejus  fama  ac  pudicitia,  quum  is 
jam  se  corroboravisset,  ac  \ir  in  ter  viros  essel  , 
nemo  loquebalur.  Studuit  (>alilin.np,  quum  jam  ali- 
quot  annos  esset  in  foro,  Cœlius.  Et  miilli  hoc  idem 
ex  omni  ordine ,  atque  e\  onnii  .etate   fecerunt. 

'  Iiiijieria. 
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Cela  est  vrai  ;  mais  je  ne  çléfends  ici  que  cet  Age,  qui , 
faible  par  lui-même ,  est  plus  livré  aux  séductions  étran- 
gères. Pendant  ma  préture  ,  il  est  toujours  resté  auprès 
de  moi  :  il  ne  connaissait  point  Catilina.  Celui-ci  était 
alors  préteur  en  Afrique.  L'année  d'après,  il  fut  accusé 
de  concussion.  Célius  était  avec  moi  ;  il  ne  fît  aucune 
démarche  pour  lui  ;  il  ne  parut  pas  même  dans  son 
affaire.  Vint  ensuite  l'année  oii  je  demandai  le  consu- 
lat :  Catilina  fut  mon  compétiteur.  Jamais  Célius  ne  se 
joignit~a"îur;~jâmals  il  ne  s'écarta  de  moi. 


V.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  fréquenté  le  forum 
pendant  tant  d'années,  sans  reproche  et  sans  tache ,  qu'il 
fut  lié  avec  Catilina,  qui  demandait  le  consulat  pour  Ja 
seconde  fois.  Eh  !  jusqu'à  quel  âge  croyez-vous  donc 
qu'on  doive  surveiller  la  jeunesse  ?  Autrefois,  lorsque 
nous  recevions  la  robe  virile,  il  fallait,  pendant  la  pre- 
mière année,  porter  les  bras  sous  la  toge,  et  ne  point 
quitter  la  tunique  aux  exercices  du  champ  de  Mars. 
Cette  règle  était  observée  même  dans  le  camp  par  ceux 
qui,  dès  cette  année,  prenaient  le  parti  des  armes.  A 
cet  âge,  celui  que  la  pureté  de  ses  mœurs,  que  les  prin- 
cipes d'une  bonne  éducation  ,  ou  du  moins  un  heureux 
naturel,  n'avaient  point  préservé  de  la  corruption,  ne 
pouvait  éviter  la  tache  d'une  juste  infamie.  Mais  quand 
il  avait  passé  sa  première  jeunesse  sans  donner  prise  à 
la  médisance,  et  qu'il  était  une  fois  parvenu  à  l'âge 
viril ,  le  temps  des  épreuves  était  fini  :  on  ne  s'avisait 
plus  de  douter  de  ses  mœurs.  Célius,  après  plusieurs 
années  passées  dans  le  forum,  rechercha  l'amitié  de 
Catilina.  Bien  d'autres,  de  tout  état  et  de  tout  âge ,  ont 
"Tait  comme  lui.  Juges,  vous  n'avez  pas  dû  l'oublier; 
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Habuit  enim  ille,  sicuti  nieminisse  vos  arbitrer, 
permulta  maximarum,  non  expressa  signa,  sed  ad- 
umbrata  virtutum.  Utebatur  hominibus  improbis 
multis  :  et  quidem  optimis  se  viris  deditiim  esse 
simulabat.  Erant  apud  illum  illecebrsR  libidinuni 
niult.ie  ;  erant  etiani  industri,'»  quidam  stimuli  ac 
laboris.  Flagrabatit  vitia  libidinis  apud  illum,  vige- 
baut  etiam  studia  rei  mili taris.  Neque  ego  unquam 
fuisse  taie  monstrum  in  terris  ullum  puto,  tam  ex 
contrariis  diversisque  inter  se  pugnantibus  naturae 
stLidiis  CLipiditatibusque  conflatum. 

VI.  Quis  clarioribus  viris  quodam  tempore  jucun- 
dior  ?  quis  turpioribus  conjunctior  ?  quis  civis  me- 
liorum  partium  aliquando?  quis  tetrior  hostis  huic 
civitati?  quis  in  voluptatibus  inquinatior?  quis  in 
laboribus  patientior  ?  quis  in  rapacitate  avarior? 
quis  m  largitione  effusior  ?  Illa  vero,  judices,  in 
illo  homiue  mirabilia  fuerunt,  comprehendere  mul- 
tos  amicitia,  tueri  obsequio,  cum  omnibus  commu- 
nicare,  quod  habebat,  servire  temporibus  suoruni 
omnium  pecunia,  gratia ,  labore  corporis,  scelere 
etiam  ,  si  opus  esset  ,  et  audacia  ',  versare  suam 
naturam ,  et  regere  ad  tempus ,  atque  hue  et  illuc 
torquere  et  flectere;  cum  tristibus  severe,  cum  re- 
missisjucunde,  cum  senibus  graviter,  cum  juventute 
comiter,  cum  facinorosis  '  audacter,  cum  libidinosis 
luxuriose  vivere.  Hac  ille  tam  varia  multiplicique 
natura  ,  qnum  omnes  omnibus  ex  terris  homines 
improbos  audacesque  coUegerat;  tuni  etiam  muU.os 

■  Audaciler. 


PLAIDOYER  POUR  M.  CELIUS.  257 

Catilina  savait  présenter  l'apparence  des  plus  grandes 
vertus,  sans  en  avoir  la  réalité.  Lié  avec  une  foule  de 
scélérats,  il  affectait  d'être  dévoué  aux  plus  gens  de  bien. 
Ardent  pour  les  plaisirs,  mais  capable  d'application  et 
de  travail,  il  sut  allier  les  excès  de  la  volupté  avec  les 
fatigues  de  la  guerre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé 
dans  l'univers  un  monstre  composé  de  qualités  et  de 
passions  si  différentes,  si  contraires,  ni  qui  parussent 
plus  faites  pour  se  combattre. 


VL  Quel  homme  tour  à  tour  posséda  mieux  l'art  de 
plaire  aux  plus  illustres  citoyens,  et  de  s'unir  intime- 
ment aux  gens  les  plus  infimes?  Quel  homme  d'abord 
plus  attaché  aux  bons  principes,  et  ensuite  plus  cruel 
ennemi  de  cette  républi([ue  ?  plus  avili  dans  ses  débau- 
ches, et  plus  infatigable  dans  le  travail  ?  plus  avide 
dans  ses  rapines,  et  plus  prodigue  dans  ses  largesses? 
Mais  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  merveilleux,  c'était  son 
talent  pour  se  faire  des  amis,  pour  se  les  conserver  par 
ses  soins  attentifs,  partageant  avec  eux  tout  ce  qu'il 
avait,  les  aidant  de  son  argent,  de  son  crédit,  de  ses 
peines,  de  ses  crimes  même  ,  s'il  le  fallait,  et  de  son  au- 
dace ;  c'était  la  flexibilité  de  son  caractère,  qui  prenait 
toutes  les  formes,  qui  se  pliait  et  s'accommodait  à  toutes 
les  circonstances  :  sérieux  avec  les  esprits  sombres  et 
austères,  gai  avec  les  personnes  enjouées,  grave  avec 
les  vieillards,  facile  et  complaisant  avec  la  jeunesse,  au- 
dacieux avec  les  scélérats,  dissolu  avec  les  débauchés. 
Par  ce  caractère  si  flexible  et  si  variable,  il  avait  rassem- 
blé autour  de  lui  tout  ce  que  l'univers  renfermait  d'hom- 
mes méchants  et  audacieux  ;  il  s'était  attaché  même  plu- 
xir.  ly 
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fortes  viros  et  bonos  specie  quadam  virlutis  asslmu- 
lal.e  tenebat.  Neque  unquam  ex  illo  delendi  hujus 
imperii  tam  consceleratus  impetus  exstitisset,  nisi 
tôt  vitiorum  tanta  immanitas  quibusdam  facilitatis 
et  patientiœ  radicibus  niteretur.  Quare  ista  condi- 
tio,  jiidices,  respuatur,  nec  Catilinœ  familiaritatis 
crimen  hpereat.  Est  eiiim  commune  cum  multis,  et 
cum  quibusdam  etiam  bonis.  Me  ipsum,  me,  in- 
quam,  quondam  psene  ille  decepit,  quum  et  civis 
milii  bonus ,  et  optimi  cujusque  cupidus,  et  fîrmus 
amicus  ac  fîdelis  videretur;  cujus  ego  facinora  ocu- 
lis  prius  ;,  quam  opinione  ,  manibus  ante  ,  quam 
suspicione ,  depreliendi  :  hujus  in  magnis  catervis 
amicorum,  si  fuit  etiam  Cœlius,  magis  est,  ut  ipse 
moleste  ferat  errasse  se ,  sicuti  nonnunquam  in  eo- 
dem  homine  me  quoque  erroris  mei  pœnitet,  quam 
ut  istius  amiciline  crimen  reformidet. 

VII.  Itaquc  a  maledictis  pudicitiœ  ad  conjuratio- 
iiis  invidlam  oratio  est  vestra  delapsa.  Posuistis 
enim ,  atque  id  tamen  titubanter  et  strictim ,  con- 
jurationis  hune,  propter  amicitiam  Catilinpe,  par- 
ticipem  fuisse  :  in  quo  non  modo  crimen  non  hœre- 
bat,  sed  vix  diserti  adolesccnlls  coh;erebat  oratio. 
Qui  enim  tantus  furor  in  Culio?  quod  lantum  aut 
in  moribus  naturaque  vulnus,  aul  in  re  atque  for- 
tuna  ?  ubi  denique  est  in  isla  suspicione  Cœlii  no- 
men  auditum?]Nimium  niulta  de  re  minime  dubia 
loquor  ;  hoc  tamen  dico  :  non  modo  si  socius  con- 
iurationis,  sed  nisi  inimiclssimus  istius  sceleris  fuis- 
set,  nunquam  conjurationis  accusalione  adolescen- 
tiam  suam  potissimimi  commeridare  voluisset. 


PLAIDOYER  POUR  M.  CÉLIUS.  259 

sieurs  citoyens  estimables ,  qu'avaient  séduits  ces  dehors 
d'une  vertu  simulée.  Jamais  il  n'aurait  conçu  l'horrible 
projet  de  renverser  cet  empire,  si  la  souplesse  et  la 
patience  n'eussent  servi  comme  de  base  à  cet  assem- 
blage monstrueux  de  tant  de  vices.  Ainsi ,  qu'on  ne 
reproche  point  à  Célius  l'amitié  de  Calilina.  Cette  faute 
lui  serait  commune  avec  une  infinité  d'autres,  et  même 
avec  de  très  honnêtes  gens.  Moi  aussi  *,  oui,  moi-même, 
peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fusse  abusé  comme  tant 
d'autres;  je  voyais  en  lui  un  bon  citoyen,  un  homme 
jaloux  de  l'estime  des  gens  de  bien  ,  un  ami  solide  et 
fidèle.  J'ai  connu  ses  crimes  avant  de  les  avoir  pres- 
sentis, et  la  preuve  a  prévenu  le  soupçon.  Si  Célius  a 
été  vu  aussi  parmi  ses  nombreux  amis,  il  regrettera , 
comme  moi,  d'avoir  été  trompé;  mais  il  ne  craindra 
pas  que  cette  amitié  soit  un  crime. 

VII.  De  vos  inculpations  hasardées  contre  ses  mœurs, 
vous  avez  passé  au  reproche  odieux  de  complicité  dans 
la  conjuration.  Vous  avez  insinué,  mais  en  hésitant  et 
sans  trop  insister,  que  l'ami  de  Catilina  s'était  fait  son 
complice.  Loin  d'établir  rien  de  positif,  notre  jeune 
accusateur,  malgré  tout  son  talent,  n'a  mis  guère  de 
suite  dans  ses  raisonnements.  Et  en  effet ,  qui  pouvait 
porter  Célius  à  cet  excès  de  fureur  ?  la  dépravation  de 
ses  mœurs,  la  perver^té  de  son  caractère,  le  dérange- 
ment de  sa  fortune  J'a-t-on  même  jamais  nommé  Célius 
parmi  ceux  qu'on  soupçonnait  ?  C'en  est  plus  qu'il  ne 
faut  pour  détruire  une  allégation  dénuée  de  vraisem- 
blance :  j'ajouterai  seulement  que  s'il  eût  trempé  dans 
la  conjuration ,  ou  plutôt  s'il  n'eût  pas  eu  la  plus  grande 
liorreur  pour  un  tel  crime,  il  n'aurait  pas  cherché  à 
signaler  sa  jeunesse  en  accusant  des  conjurés. 
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Quod ,  haud  scio ,  an  de  ambitu ,  et  de  criminibus 
istis  sodaliuni  ac  sequestrium  (quoiiiam  hue  incidi) 
similiter  respondendum  putem.  Nunquam  enini 
tam  Cœlius  amens  fuisset ,  ut ,  si  se  isto  infinito 
ambitu  commaculasset,  ambitus  alterum  accusaret; 
neque  ejus  facti  in  altero  suspicionem  qusereret , 
cujusipse  slbi  perpetuam  licentiam  optaretj  nec,  si 
sibi  semel  periculum  ambitus  subeundum  putaret, 
ipse  alterum  iterum  ambitus  crimine  arcesseret. 
Quod  quanquam  nec  sapienter,  et  me  invito  facit, 
tamen  est  cjusmodi  '  cupidinis,  ut  magis  insectari 
alterius  innocentiam ,  quam  de  se  timide  cogitare 
videatur. 

Nam  quod  ivs  alienum  objectum  est ,  sumtus 
reprehensi,  tabulœ  flagltatœ  :  videte,  quam  pauca 
respoudeam.  Tabulas,  qui  in  patris  potestate  est , 
nullas  confîcit.  Versuram  nunquam  omnino  fecit 
uUam.  Sumtus  unius  gencris  objectus  est,  habita- 
tionis  :  trigiuta  millibus  dixistis  eum  habitare.  Nunc 
demum  intelligo,  P.  Clodii  insulam  esse  vcnalem, 
cujus  hic  iii  tfidiculis  habiut,  decem,  ut  opinor, 
millibus.  Vos  autem,  dum  illi  placere  vultls ,  ad 
tempus  ei  mcndacium  vestrum  accommodavistis. 

Reprehendislis,  a  pâtre  quod  semigrarit.  Quod 
quidem  jam  in  hac  relate  minime  reprchendendnm 
est.  Qui  quum  et  ex  reipublica;  causa,  esset  mihi 
quidem  molestam,  sibi  tamen  gloriosam,  victoriam 

'  J/.  haberit  cupiditatis  vel  cupidus  ;  unde  Weiskc  emeriJat  cupidius 
ul  uiajiis.  Nun  féliciter.  Ern.  vtrbiim  iincià  inclusnut. 
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Et  je  dois,  sans  doute,  en  suivant  cette  idée,  oppo- 
ser la  même  réponse  à  tout  ce  qu'on  a  dit  an  sujet  des 
brigues  et  de  la  corruption  des  suffrages.  Célius,  à 
moins  d'avoir  perdu  la  raison ,  n'aurait  jam<iis  accusé 
personne  de  brigues,  s'il  s'en  était  rendu  coupable  à 
un  tel  excès.  Il  ne  dénoncerait  pas  dans  un  autre  une 
faute  qu'il  voudrait  avoir  dans  tous  les  temps  la  liberté 
de  commettre  lui-même.  S'il  pensait  qu'on  dût  jamais 
l'accuser  de  brigues ,  le  verrions-nous  une  seconde  fois 
ramener  devant  les  tribunaux  la  même  personne  pour 
ce  même  délit  ?  Quoique  cette  démarche  soit  peut-être 
imprudente ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  mon  aveu  ,  cette  ar- 
deur décèle  du  moins  un  homme  qui  aime  mieux  s'ex- 
poser à  poursuivre  un  iiniocent,  que  de  paraître  se 
défier  lui-même  de  sa  propre  innocence. 

On  lui  a  objecté  ses  dettes,  on  a  blâmé  ses  dépenses, 
demandé  ses  registres  :  je  ne  réponds  qu'un  mot.  Un 
homme  sous  la  puissance  paternelle  ne  tient  pas  de 
registres.  Célius  n'a  jamais  pris  d'argent  à  intérêt.  La 
seule  dépense  qu'on  ait  blâmée  est  celle  de  sa  demeure  : 
vous  avez  dit  qu'il  occupe  pour  trente  mille  sesterces 
de  loyer  *.  Je  commence  à  comprendre  que  Clodius  veut 
vendie  ses  maisons.  La  petite  habitation  que  Célius  tient 
de  lui,  est  louée,  je  crois,  dix  mille  sesterces  **.  Mais 
pour  lui  plaire,  vous  vous  êtes  permis  un  mensonge 
qui  peut  lui  être  utile. 

Vous  faites  un  crime  à  Célius  d'avoir  quitté  la  maison 
paternelle.  A  son  âge ,  est-ce  la  matière  d'un  reproche  ? 
Après  avoir  triomphé  dans  une  cause  qui  intéressait  la 
république,  et  qui  m'a  causé  autant  de  peine  qu'elle 
lui  a  fait  d'honneur  à  lui-même^,  parvenu  à  l'âge  de 
demander  les  magistratures  ,  il  a  pris  un  logement  à 

*  6,750  fr.  —  *•  2,175  fr. 
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consecutus ,  et  per  setatem  magistratus  petere  pos- 
set,  non  modo  permittente  pâtre,  sed  etiam  sua- 
dente,  ab  eo  semigravit  :  et  qnum  domiis  patris  a 
foro  longe  abesset,  quo  facilius  et  nostras  '  domos 
obire,  et  ipse  a  suis  coli  posset,  conduxit  in  Palatio, 
non  magno,  domum. 

Quo  loco  possum  dicere  id,  quod  vir  clarissimus, 
M.  Crassus,  quum  de  adv^ntu  régis  Ptolemaei  que- 
reretur,  paullo  ante  dixit,  «  Utinam  ne  in  nemore 
(f  Pelio —  »  ac  longius  quidem  mihi  contexere  hoc 
Carmen  liceret  :  «  Nam  nunquam  hera  errans  » 
hanc  molestiam  nobis  exhiber  ^v,  «  Medea  animo 
((  regra^  amore  sœvo  saucia —  )>  Sic  enim,  judices, 
reperietis,  quod,  quum  ad  id  loci  venero,  ostendam, 
hanc  Palatinam  Mcdeam  migrationemque ,  huic 
adolescenti  causam  sive  malorum  ^  mnium ,  sive 
potius  sermonum  fuisse. 

VIII.  Quamobrem  illa,  quœ  ex  accusatorum  ora- 
tione  proRmuniri  jam  et  fingi  intelligebam ,  fretus 
vestra  prudentia,  judices,  non  perlimesco.  Aiebant 
enim,  fore  testem  senatorem,  qui  se  pontificiis  co- 
mitiis  pulsatum  a  Cœlio  diceret.  A  quo  quîrram  , 
si  prodierit  :  primum  cur  statim  nihil  egerit?  deindfe, 
si  id  queri,  quam  agere  maluerit,  cur  productus  a 
vobis  potius,  quam  ipse  per  se?  cur  tanto  post 
potius,  quam  continuo,  queri  malucril?  Si  mihi  ad 
hœc  acute  arguteque  responderit  ;  tum  qu.Trani 
denique,  ex  quo  iste  fonte  senator  emanet.  Nam  si 
ipse  orietur,  et  nascetur  ex  sese;  fortasse,  ut  soleo, 

'  Domus. 
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lui ,  du  consentement ,  de  l'avis  même  de  son  père.  La 
maison  paternelle  était  trop  éloignée  du  forum  ;  il  s'est 
logé  à  peu  de  frais  sur  le  mont  Palatin ,  pour  être  plus 
près  de  moi  et  de  ses  clients. 


Crassus ,  en  se  plaignant  de  l'arrivée  du  roi  Plolé- 
mée,  vous  citait  ces  mots  de  la  pièce  d'Ennius  :  Plût 
au  ciel  que  jamais  dans  la  forêt  du  Pélion^\  Je 
pourrais  continuer  la  citation  :  Jamais  ma  maîtresse 
eiTante,  égarée^  ne  m'aurait  causé  ces  ennuis.  Blessée 
d'un  trait  fatal ,  en  proie  aux  fureurs  de  V  amour ^ 
Médée Car  je  vous  ferai  voir,  juges,  quand  j'arri- 
verai à  cette  partie  de  ma  cause,  qu'une  autre  Médée 
et  le  changement  de  domicile  ont  été  pour  ce  jeune 
homme  la  source  de  tous  ses  malheurs ,  ou  plutôt  le 
prétexte  de  toutes  les  calomnies. 


VIIL  Ainsi ,  rassuré  par  votre  sagesse ,  je  ne  redoute 
point  ces  autres  attaques  que  nous  préparait  le  discours 
de  nos  adversaires.  Un  sénateur,  disaient-ils,  devait  dé- 
poser qu'il  avait  été  frappé  par  Gélius-dans  les  comices 
pour  l'élection  des  pontifes.  S'il  se  présente,  je  lui  de- 
manderai d'abord  pourquoi  il  n'a  pas  aussitôt  attaqué 
Célius  ?  ensuite ,  pourquoi  il  vient  comme  témoin  ,  à 
l'instigation  d'autrui ,  au  lieu  de  paraître  comme  accu- 
sateur? pourquoi  enfin  il  a  mieux  aimé  différer  sa 
plainte  que  de  la  faire  à  l'instant  même?  S'il  me  donne 
une  réponse  nette  et  précise  ,  je  chercherai  alors  quel 
est  le  mobile  qui  le  fait  agir.  S'il  agit  de  lui-même , 
sans  aucune  impulsion  étrangère ,  peut-être  je  me  trou- 
blerai ,  comme  il  m'arrive  quelquefois  :  mais  s'il  est 
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commovebor.  Sin  autem  ,  ut  rivulus,  arccssitus  el 
ductiis  ah  ipso  capite  acciisationis  vestne  ;  lœtabor, 
quiini  taiita  gratia,  taiitisque  opibus  accusatio  vestra 
nitatur,  unum  senatoreni  solum  esse,  qui  vobis  gra- 
tlficari  Ycllet,  invenlum./Nec  tamen  illud  gcnus 
altcriini  nocturnorum  teslium  pertimesco.  Est  enim 
diclum  ab  illis,  fore  qui  dicerent,  uxores  suas,  a 
cœna  redeuntes ,  altrectatas  esse  a  Cœlio.  Graves 
erunt  bomines,  qui  hoc  jurati  dicere  audebunt  : 
quum  sit  bis  confitendum ,  nunquara  se,  ne  coii- 
gressu  quidcm  et  conslitulo,  cœpisse  de  tautis  inju- 
riis  experirj. 

IX.  Sed  totum  genus  oppugnationis  hujus,  judi- 
ces,  et  jam  prospicitis  animis,  et,  quum  inferetur, 
propulsare  debebitis.  Non  enim  ab  iisdem  accusatur 
M.  CœHus,  a  quibus  oppugnatur.  Palam  in  eum 
tela  jaciuntur,  clam  subministraiitur.  Neque  id  ego 
dico,  ut  invidiosum  sit  in  eos,  quibus  gloriosuni 
hoc  etiam  esse  débet.  Funguntur  oflicio;  defendunt 
suos;  faciunt,  quod  viri  fortissimi  soient  :  Ltsi  do- 
lent, irati  efteruntur,  pugnaut  lacessiti.  Sed  vestrOR 
sapientiœ  lamen  est,  judices,  non  ,  si  causa  justa  est 
viris  fortibus  oppugnandi  M.  Gjelium,  ideo  vobis 
quoque  vos  cansam  putare  esse  justam  alieno  dolori 
poliiis,  quam  vestrre  fidei  consulendi.  Qu;e  sit  mul- 
titudo  in  foro,  qurm  gênera,  qu.T  studia,  qu.ie  va- 
rietas  homiiium,  vidjtis.  Ex  bac  copia  quam  multos 
esse  arbitramini,  qui  hominibus  potentibus,  gra- 
tiosis,  disertis,  qumn  aliquid  cos  velle  arbitrenlur, 
ullro  se  offerre  soleant,  operam  navare ,  teslimo- 
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l'agent  et  l'instrument  de  celle  qui  est  l'âme  de  toute 
l'accusation,  je  me  féliciterai  que,  dans  une  cause 
appuyée  par  tant  de  crédit  et  de  moyens,  il  ne  se  soit 
trouvé  qu'un  seul  sénateur  qui  ait  voulu  se  prêter  à  vos 
vues.  Je  ne  redoute  pas  davantage  cette  autre  espèce 
de  témoins  nocturnes  qui  déposeront,  dit-on,  que 
Célius  a  pris  des  libertés  indécentes  avec  leurs  femmes, 
lorsqu'elles  revenaient  de  souper.  Certes  de  pareils 
témoins  doivent  être  bien  imposants ,  quand  ils  sont 
forcés  d'avouer  qu'ils  n'ont  pas  même  tenté  la  voie 
de  l'arbitrage ,  pour  obtenir  satisfaction  d'une  insulte 
aussi  grave  ! 

IX.  Vous  voyez  dès  ce  moment,  juges,  quel  genre 
d'attaque  on  prépare  contre  nous  ;  lorsqu'on  voudra 
nous  frapper,  c'est  à  vous  de  nous  défendre.  Ceux  qui 
nous  accusent  ne  sont  pas  nos  vrais  ennemis.  Les  traits 
qu'ils  lancent  contre  nous  sont  fournis  par  une  main 
secrète.  Je  ne  prétends  pas  leur  faire  un  crime  d'une 
Scïîoii  qui  même  les  honore.  Ils  remplissent  un  devoir; 
ils  soutiennent  leurs  amis;  ils  font  ce  que  doit  faire 
tout  homme  courageux  :  offensés ,  ils  se  plaignent  ; 
irrités ,  ils  s'emportent  ;  provoqués  ,  ils  combattent. 
Mais  si  l'honneur  les  autorise  à  poursuivre  Célius , 
votre  sagesse  ne  vous  permettra  pas  d'écouter  un  res- 
sentiment étranger  plutôt  que  votre  propre  équité. 
Vous  voyez  quelle  foule  d'hommes  de  toute  espèce  et 
de  tout  caractère  remplit  le  forum.  Dès  qu'un  citoyen 
puissant  par  sa  fortune,  par  son  crédit  ou  par  son 
éloquence  leur  paraît  souhaiter  quelque  chose ,  avec 
quel  zèle  ils  préviennent  ses  désirs!  comme  ils  s'em- 
pressent de  lui  offrir  leurs  services  et  leurs  témoi- 
gnages !  Si  quelqu'un  de  ces  hommes  officieux  se  pro- 
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nium  polliceri?  Hoc  ex  génère  si  qui  se  in  hoc  judi- 
cium  forte  projecerint  :  excluditote  eorum  cupidi- 
tatem,  judices,  sapientia  vestra;  ut  eodem  tempore 
et  hujus  saluti  et  religioni  vestrœ  et  contra  pericu- 
losissimas  hominum  potentias  conditioni  omnium 
civium  providisse  videamini.  Equidem  vos  abducam 
a  testibus  :  neque  hujus  judicii  veritatem,  quœ  mu- 
tari  nuUo  modo  potest,  in  voluntate  testium  coUo- 
cari  sinam  ;  quœ  facillime  fîngi ,  nuUo  negotio  flecti 
ac  detorqueri  potest.  Arguraentis  agemus  ;  signis 
omni  lucc  clarioribus  crimina  refellemus.  Res  cum 
re,  causa  cum  causa,  ratio  cum  ratione  pugnabit. 

X.  Itaque  illam  partem  causée  facile  patior  gra- 
viter et  ornate  a  M.  Crasso  esse  peroratam,  de  scdi- 
lionibiis  Neapolitanis ,  de  Alexandrinorum  pulsa- 
tione  Puteolana,  de  bonis  Pall.T.  Vellem  dictum 
esset  ab  eodem  etiam  de  Dione  :  de  quo  ipso  tamen 
quid  est,  quod  exspectetis  ;  quod  is,  qui  fecit,  aut 
non  timet,  aut  etiam  fatetur?  Est  enim  reus,  qui 
hujus  dictus  est  et  adjutor  fuisse,  et  conscius  , 
P.  Ascitius.  Is  judicio  est  llberatus.  Quod  igitur  est 
hujusmodi  crimcn,  ut,  qui  commisit ,  noTi  neget; 
qui  negavit,  absolutus  sit  :  id  hic  pertimescat,  qui 
non  modo  a  facto,  verum  etiam  a  conscienli,-©  sus- 
picione  abfuit?  et,  si  Ascitio  causa  pUis  profuit, 
quam  nocuit  invidia,  liuic  oberit  tuum  malcdictum, 
qui  istius  facti  non  modo  suspicione,  sed  ne  iufamia 
quidem  est  adspersus?  At  pr.Tevaricatione  est  Asci- 
tius liberatus.  Perfacile  est  isti  loco  respondere, 
mihi  priesertim ,  a  quo  illa  causa  defcnsa  est.  Sed 
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cluit  dans  notre  cause  ,  que  votre  sagesse  repousse  une 
ardeur  trop  empressée  :  ce  sera  tout  à  la  fois  sauver 
Célius,  mettre  votre  religion  à  l'abri  des  surprises,  et 
défendre  tous  les  citoyens  contre  les  Intrigues  des 
hommes  puissants.  Je  ne  vous  laisserai  pas  même  à 
la  merci  des  témoins  ;  et ,  dans  cette  cause  ,  je  ne  souf- 
frirai point  que  la  vérité ,  par  elle-même  immuable  et 
constante  ,  dépende  de  leur  volonté  ,  qu'il  est  si  aisé  de 
diriger,  de  tourner,  et  de  conformer  à  ses  intérêts.  Je 
produirai  des  preuves  ;  je  réfuterai  les  accusations  par 
des  moyens  plus  clairs  que  le  jour.  Des  faits,  des  mo- 
tifs et  des  raisons ,  voilà  ce  que  j'opposerai  aux  raisons, 
aux  motifs  et  aux  faits. 

X.  Crassus  a  traité  avec  autant  de  force  que  d'élé- 
gance ,  et  je  m'en  applaudis ,  tout  ce  qui  concerne  les 
troubles  de  Naples,  le  meurtre  des  Alexandrins  à  Pouz- 
zol ,  et  les  biens  de  Palla.  Je  voudrais  qu'il  eût  parlé 
aussi  du  meurtre  de  Dion  ^  Au  surplus,  que  puis-je 
vous  en  dire?  Celui  qui  Ta  commis  ne  craint  rien,  et 
même  il  s'en  avoue  l'auteur.  P.  Ascitius ,  qu'on  accusait 
d'être  complice,  a  été  absous.  Quel  est  donc  ce  pré- 
tendu crime?  celui  qui  l'a  commis  ne  le  désavoue  pas; 
celui  qui  le  nie  a  été  absous  :  que  doit  craindre  Célius, 
qui  n'a  rien  fait ,  qu'on  n'a  pas  soupçonné  de  compli- 
cité? Et  si  la  haine  des  ennemis  d'Ascitius  n'a  point 
prévalu  sur  la  bonté  de  sa  cause  ,  quel  tort  peut  faire 
à  Célius  le  reproche  d'un  crime  dont  il  n'a  pas  été 
soupçonné ,  et  qui  même  n'a  jamais  porté  la  plus  légère 
atteinte  à  sa  réputation  ?  Mais  ,  dites-vous  ,  Ascitius  a 
dû  son  salut  à  la  prévarication  de  l'accusateur.  Il  est 
aisé  de  détruire  cette  calomnie  ;  et  je  le  puis  mieux 
que  personne,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  défendu.  Au 
reste,  Célius  croit  la  cause  d'Ascitius  excellente  ;  mais. 
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Cœllus  optimam  causam  Ascitii  esse  arbitra tur  : 
cujusmodi  aiitem  sit,  a  sua  putat  esse  scjunctam  ; 
neque  solum  CoJius,  sed  etiam  adolescentes  huma- 
Tiissimi  et  doctissinii ,  rectissimis  studils  alqiie  opti- 
mis  artibus  prœditi,  Titus  Caiusque  Coponii  :  qui  ex 
omnibus  maxime  Dionis  mortem  doluerunt  ;  qui 
quum  doctrina?  studio  atque  humanitatis ,  tum 
etiam  hospitio  Dionis  tenebantur.  Habitabat  is  apud 
L.  Lucceium,  ut  audistis;  fucrat  ei  cognitus  Alexan- 
driae.  Quid  aut  hic,  aut  summo  splendore  prffîdi- 
tus,  frater  ejus,  de  M.  Cœlio  existimet,  ex  ipsis, 
si  producti  erunt,  audietis.  Ergo  h.Tc  removean- 
tur,  ut  aliquando,  in  quibus  causa  nititur,  ad  ea 
veniamus. 

XI.  Animadvcrti  enim,  judices,  audiri  a  vobis 
meum  familiarem,  L.  Herennium,  perattente.  In 
quo  etsi  magna  ex  parte  ingenio  ejus,  et  dicendi 
génère  quodam  tenebamini  :  tamen  nonnunquam 
verebar,  ne  illa  subtiliter  ad  criminandum  inducta 
oratio ,  ad  anim«s  vestros  sensim  ac  leniter  '  acce- 
dcrct.  Dixit  enim  multa  de  luxuria,  multa  de  libi- 
dine,  multa  de  vitiis  juventutis,  multa  de  moribus; 
et,  qui  in  reliqua  vita  mitis  esset,  et  in  hac  suavitate 
humanitatis,  qua  prope  jam  delcctahtur 'homines, 
versari  perjucunde  solerct,  fuit  in  hac  causa  per- 
tristis  quidam  patruus,  censor,  magister.  Objurgavit 
M.  C(X'lium,  sicut  nemincm  unquam  parens.  Multa 
de  inconlinentia  intemperantiaque  disseruit.  Quid 

'  Accideret.  —  '  Cod.  Car.  Strph.  oniiics,  fuobantif'us  U'i'i-k.  rt  G<i' 
'itonio. 
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quelle  qu'elle  soit ,  il  la  regarde  comme  étrangère  à  la 
sienne.  Et  ce  n'est  pas  l'opinion  de  Célius  seul  ;  c'est 
en  même  temps  celle  des  deux  frères  T.  et  C.  Coponius, 
ces  jeunes  citoyens,  aussi  recommandables  par  la  bonté 
de  leur  caractère  que  par  l'étendue  de  leurs  connais- 
sances. Personne  n'a  été  plus  affligé  de  la  mort  de 
Dion  :  ils  étaient  unis  avec  lui  par  le  goût  des  lettres  et 
par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Dion ,  vous  le  savez , 
logeait  chez  L.Luccéius*,  qui  l'avait  connu  dans  Alexan- 
drie. Interrogez  Luccéius  ;  interrogez  son  frère  :  vous 
entendrez  de  leur  propre  bouche  ce  qu'ils  pensent  de 
Célius.  Ainsi  écartons  ces  faits  étrangers,  pour  venir 
enfin  au  véritable  objet  de  la  cause. 


XL  En  effet,  juges,  j'ai  remarqué  que  vous  écoutiez 
L.  Herennius  avec  la  plus  grande  attention.  Il  devait 
surtout  cette  faveur  à  son  esprit  et  à  son  talent.  Je 
craignais  cependant  que,  par  son  début  adroit  et  insi- 
nuant, il  ne  vous  rendît  trop  favorables  à  son  accusa- 
tion. Il  a  parlé  fort  au  long  du  luxe,  des  passions,  des 
vices  de  la  jeunesse,  et  de  la  corruption  des  mœurs; 
et  cet  homme  doux  et  facile  dans  le  commerce  de  la 
vie,  connu  par  cette  amabilité  et  cette  politesse  qui 
font  aujourd'hui  le  charme  de  presque  toutes  les  socié- 
tés, s'est  montré  dans  cette  cause  comme  un  maître 
rigide ,  comme  un  censeur  atrabilaire.  Jamais  fils  ne 
reçut  de  son  père  d'aussi  sévères  réprimandes  que  celles 
qu'il  a  faites  à  Célius.  H  s'est  étendu  sur  le  libertinage 
et  l'abus  des  plaisirs.  Que  vous  dirai-je ,  Romains  ?  Je 
vous  pardonnais  de  l'écouter  avec  cette  attention  ;  une 

*  Voy.  chap.  ai. 
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qu?pritis,  judices?  ignoscebam  vobis  attente  aiidien- 
tibus,  propterea  quod  egomet  tam  triste  illud  et 
tam  asperum  geniis  orationis  horrebam. 

Ac  prima  pars  fuit  illa,  qu;e  me  minus  movebat, 
fuisse  meo  necessario  Bestirie  Cœlium  familiarem  ; 
cœnasse  apud  eum,  ventitasse  domum,  studiiisse 
prœtur.'P.  Non  me  h.'Pc  movent,  qu.np  perspicue  falsa 
sunt.  Etenim  eos  una  cœnasse  dicit,  qui  aut  absunt, 
aut  quibus  necesse  est  idem  dicere.  Neque  vero  illud 
me  commovet,  quod  sil)i  in  Lupercis  sodalem  esse 
Cœlium  dixit.  Fera  quîtîdam  sodalitas  et  plane  pas- 
toritia  atque  agrestis  germanorum  Lupercorum; 
quorum  coitio  illa  silvestris  ante  est  instituta,  quam 
humanitas  atque  leges  :  siquidem  non  modo  nomina 
deferunt  inter  se  sodales,  sed  etiam  commémorant 
sodalitatem  in  accusando,  '  ut  ne,  si  quis  id  forte 
nesciat,  timere  videatur.  Sed  liapc  omittam  :  ad  illa, 
quœ  me  magis  moverunt,  respondebo. 

Dcliciarum  objurgatio  fuit  longa,  et  ea  lenior, 
plusque  disputationis  liabuit,  quam  atrocitatis  :  quo 
etiam  audita  est  attentius.  Nam  P.  Clodius,  amicus 
meus,  quum  se  gravissime  veliementissimeque  jac- 
taret,  et  omuia  inflammatus  ageret  tristissimis  ver- 
bis,  voce  maxima  :  lamelsi  probabam  ejus  eloquen- 
tiam ,  tamen  non  pcrtimescebam.  Aliquot  euim  in 
cansis  eum  videram  frustra  liligantem.  Tibi  autem, 
Balbe,  '  respondeo  :  primum  prccario,  si  licet,  si 

'  Optimc  correxit  Àhraïuius ,  ut ,  ne  quis  id  forte  nesciat ,  timer*"- 
videantur.  —  ^  Respondebo. 
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morale  aussi  chagrine,  aussi  austère,  me  faisait  fris- 


sonner moi-même. 


Il  a  commencé  par  des  faits  qui  ne  m'ont  pas  beau- 
coup embarrassé  :  il  a  prétendu  que  Célius  était  très  lié 
avec  Bestia  %  mon  ami  ;  qu'il  mangeait  chez  lui ,  qu'il 
fréquentait  sa  maison,  qu'il  l'a  soutenu  dans  la  demande 
de  la  préture.  Des  faussetés  si  évidentes  ne  sont  pas 
faites  pour  m'alarmer.  Ceux  qu'il  dit  avoir  soupe  en- 
semble, ou  sont  absents,  ou  sont  forcés  de  parler  comme 
lui.  Il  ne  m'inquiète  pas  davantage,  quand,  au  sujet 
des  Lupercales,  il  nous  dit  que  Célius  et  lui  sont  de  la 
même  société.  Ah  !  sans  doute  les  premiers  Luperques 
furent  des  pâtres  et  des  paysans  grossiers ,  et  l'origine 
de  ces  associations  a  précédé  la  politesse  et  les  lois, 
puisque  cette  confraternité  ne  les  empêche  pas  de  se 
rendre  accusateurs  les  uns  contre  les  autres ,  et  que 
même  ,  pour  instruire  ceux  qui  pourraient  l'ignorer,  ils 
en  font  mention  en  accusant  leurs  confrères.  Mais  je 
laisse  tout  cela ,  pour  répondre  à  des  choses  qui  m'ont 
paru  plus  importantes. 

La  censure  des  plaisirs  a  été  longue ,  mais  plus  douce  : 
c'était  plutôt  une  dissertation  qu'une  invective.  C'est 
aussi  ce  qui  l'a  fait  écouter  avec  plus  d'intérêt.  Pour 
mon  ami  Clodms  ^^  il  s'est  agité  avec  une  extrême  vio- 
lence ;  son  impétuosité  ne  s'est  point  ralentie  ;  et  la 
force  de  sa  voix  ajoutait  encore  à  la  vigueur  de  son 
discours.  Je  goûtais  fort  son  éloquence ,  mais  sans  en 
redouter  les  effets  :  car  ce  n'est  pas  la  première  cause 
où  je  l'ai  vu  faire  plus  de  bruit  que  de  mal.  C'est  à 
vous  ,  Balbus ,  que  je  répondrai ,  en  commençant  par 
vous  demander  grâce ,  si  toutefois  les  lois  divines  et 
humaines  permettent  de  défendis  un  homme  qui  n'a 


ti^-i  ORATIO  PRO  M.  COELIO. 

fas  est  defendi  a  me  eum,  qui  nnlliim  convivium 
remierit,  qui  iinguenta  sumserit,  qui  Baias  viderît. 
XII.  Equidem  multos  et  vidi  iti  hac  civitate,  et 
aiidivi,  non  modo  qui  primorihus  labris  gusiassent 
genus  hoc  vitre;,  et  extremis,  ut  dicitur,  digitis  atti- 
gissent,  sed  qui  totam  adolescenliam  voluplatibus 
dédissent,  emersisse  aliquando,  et  se  ad  frugem 
bonam,  ut  dicitur,  récépissé,  gravesque  homines 
atque  illustres  fuisse.  Datur  enini  concessu  omnium 
hulc  aliquis  ludus  retall,  et  ipsa  natura  profundit 
adolescentic'p  cupiditates  :  qu,'«"  si  ita  erumpunt,  ut 
nullius  vitam  labefactent,  nullius  domum  evertant, 
faciles  et  tolcrabiles  liabcri  soient.  Sed  lu  mihi 
videbare  ex  communi  iiifamia  juventutis  aliquam 
invidiam  Ca'lio  velle  conflare,  Itaque  omne  illud 
silcntium ,  quod  est  orationi  tributum  turc,  fuit  ob 
eam  causani ,  quod,  uno  reo  proposito,  de  multo- 
rum  vitiis  co2[itabamus.  Facile  est  accusare  luxu- 
riem.  Dics  jam  me  '  defîciat,  si,  qure  dici  in  eam 
sententiam  '  possint ,  coner  exproniere  :  de  corrup- 
telis ,  de  adulleriis,  de  protervitate,  de  sumtibus, 
immensa  oratio  est.  Ut  tibi  reum  neminem,  sed 
vitia  proponas,  res  tamen  ipsa  et  copiose  et  graviter 
accusari  potest.  Sed  vestr.T  sapientijp  est,  judices, 
non  abducl  ab  reo;  ncc,  quos  aculeos  lia])eat  seve- 
ritas  gravitasque  vestra,  quuni  eos  accusator  erexit 
in  rem,  in  vllia,  in  mores,  in  tempora ,  emittere 
in  liominem  et  in  reum  :  quum  is  non  suo  crimine, 
sed  multorum  vitio  sit  in  quoddam  odium  iiijustum 

'  Defîcict.  —  '  Possunt. 
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jamais  refusé  un  souper  ,  qui  a  fait  usage  de  parfums , 
et  qui  a  vu  les  eaux  de  Baies. 

XII.  J'ai  connu  plusieurs  de  nos  concitoyens,  et  l'on 
m'en  a  cité  bien  d'autres,  qui  après  avoir,  je  ne  dis 
pas  trempé  leurs  lèvres  dans  la  coupe  du  plaisir,  mais 
livré  leur  jeunesse  entière  à  la  volupté,  sont  rentrés 
dans  le  bon  chemin ,  et  sont  devenus  des  hommes  essen- 
tiels et  des  personnages  illustres.  Tout  le  monde  accorde 
quelques  amusements  à  la  jeunesse  ;  la  nature  elle-même 
donne  à  cet  âge  des  passions  impétueuses ,  et  pourvu 
que  dans  leurs  écarts  elles  n'attaquent  ni  la  vie  ni  la  for- 
tune des  citoyens ,  elles  paraissent  excusables  et  dignes 
d'indulgence.  Mais  il  m'a  semblé  que  vous  vouliez  faire 
un  crime  à  Célius  des  désordres  de  toute  la  jeunesse. 
Si  l'on  vous  a  écouté  en  silence,  c'est  qu'à  l'occasion 
d'un  seul,  nous  pensions  aux  vices  de  beaucoup  d'au- 
tres. Il  est  aisé  de  déclamer  contre  la  dépravation.  Le 
jour  ne  suffirait  pas  ,  si  j'essayais  ici  de  tout  dire  :  la  cor- 
ruption ,  les  adultères  ,  les  mœurs  scandaleuses ,  les 
dépenses  sont  des  sujets  inépuisables.  Quand  vous  ne 
parleriez  que  des  vices  en  général ,  ils  offriraient  une 
vaste  matière  aux  plus  éloquentes  déclamations.  Mais 
il  est  de  votre  sagesse ,  citoyens ,  de  ne  point  perdre 
de  vue  l'accusé  ;  et  si  l'on  excite  votre  sévérité  contre 
les  vices ,  contre  les  mœurs  et  la  licence  du  siècle ,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  s'appesantisse  sur  un  homme  qu'on 
aura  su  vous  rendre  odieux  par  des  satires  vagues  et 
générales,  sans  le  charger  d'aucun  reproche  personnel. 
Je  n'ose ,  Balbus ,  répondre  comme  il  le  faudrait  à  la 
sévérité  de  votre  discours.  Je  devrais  présenter  comme 
une  excuse  l'âge  de  Célius,  je  devrais  réclamer  l'indul- 
gence. Mais  non  ;  je  ne  profite  point  des  privilèges  de 
l'âge;  j'abandonne  des  droits  communs  à  tous.  Seule- 
xri.  18 
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vocatus.  Itaqiie  severitati  tnje,  ut  oportet,  ita  res- 
pondere  non  audeo  :  erat  enim  jneum,  deprecari 
vacationem  adolescentire ,  veniamque  petere  :  non, 
inqnam,  andeo;  pcrfui^iis  non  utorcCtatis;  concessa 
omnibus  jura  dimitto  :  tantum  peto,  ut,  si  qua  est 
invidia  communis  hoc  tempore  rerisalieni,  petu- 
lantiee,  libidlnuni  juventntis,  quam  video  esse  mag- 
nani ,  ne  huic  aliéna  peccata ,  ne  œtatis  ac  tempo- 
rum  vitia  noceant.  Atqiie  ego  idem,  qui  hœc  postido, 
quin  criminibus,  quse  in  hune  '  proprie  conferuntur, 
diligentissime  respondeam  ,  non  recuso. 

Xlll.  Sunt  autem  duo  crimina,  auri  et  veneni  : 
in  quibus  una  atque  eadem  persona  "  urgetur.  Aii- 
rum  sumtum  a  Clodia;  vencnum  qu.nesitum ,  quod 
Clodiîe  daretur,  dicitur.  Omnia  sunt  alia,  non  cri- 
mina, sed  maledicta  jnrgii  pelulantis  magis,  quam 
public.ne  qucX'stionis.  Adulter,  impudlcus,  sequester, 
convicium  est,  non  accusatio.  Nullum  est  enim 
fundamentum  horum  criminum,  nulla  sedes.  Voces 
sunt  contumeliosa^ ,  temcre  ab  irato  accusa  tore, 
nuUo  auctore,  emiss<e.  Horum  diiorum  crimimnn 
video  fontem ,  video  auctorem ,  video  certum  no- 
men  et  caput.  Auro  opus  fuit  :  sumsit  a  Clodia, 
sumsit  sine  teste,  habuit  quamdiii  vohiit.  Maximum 
video  signum  cujusdam  egregiœ  fiimiliaritatis.  jVc- 
carc  camdem  voluit;  qurpsivit  venenum;  sollicitavit 
quos  potuit;  paravit  ;  locum  constituit;  attulit. 
Mairnum  rursus  odium  video  cum  crudelissimo  dis- 
cidio  exsti tisse. 

■  Nondiim  pr.  —  '  Ernest.  prcetuUt  allcram  lectionem ,  vcrs.itiir.  Non 
ila  Lal/eni.  Garaton.  U'cislc.  Et  nos  mss.  scquimui: 
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ment  si  la  jeunesse  (l'nujourtl'hui  s'est  rendue  juste- 
ment odieuse  par  ses  dettes ,  par  ses  désordres  et  ses 
excès ,  je  demande  que  les  fautes  d'autrui,  que  les  torts 
de  l'âge  et  du  siècle  ne  soient  pas  imputés  à  Gélius,  et 
en  même  temps  que  je  réclame  cette  justice,  je  m'en- 
gage à  répondre  avec  la  plus  grande  exactitude  aux 
reproches  qui  ne  s'adressent  qu'à  lui. 


XIII.  Il  y  en  a  deux  qui  concernent  l'un  et  l'auti^e  la 
même  personne.  Il  est  question  d'or  emprunté  à  Clo- 
dia  '°,  et  de  poison  préparé  pour  Clodia.  Tout  le  reste  * 
n'est  qu'une  déclamation  \ague,  et  ne  peut  être  du 
ressort  des  tribunaux.  Dire  que  Gélius  est  un  adultère, 
un  homme  sans  mœurs,  un  corrupteur  de  suffrages, 
c'est  une  invective  et  non  une  accusation;  cardon  n  ar- 
ticule, on  n'etabiit  rien  de  positif:  ce  ne  sont  que  des 
injures  jetées  au  hasard  par  un  accusateur  emporté.  Ici 
j'aperçois  des  faits  précis,  une  partie  qui  se  plaint,  un 
délit ,  et  des  tribunaux  établis  pour  en  connaître.  Gélius 
a  eu  besoin  d'or  :  il  en  a.  emprunté  de  Clodia;  il  l'a  reçu 
sans  témoins ,  et  l'a  gardé  tant  qu'il  a  voulu.  Je  vois  la 
marque  certaine  d'une  intime  familiarité.  Il  a  voulu  faire 
périr  cette  même  Glodia,  il  a  cherché  du  poison,  solli- 
cité, gagné  des  complices,  marqué  le  lieu,  apporté  le 
breuvage  fatal.  Voilà  les  preuves  d'une  grande  haine  et 
d'une  cruelle  rupture. 

*  Ernesti  prétend  qu'il  faut  lire,  Omnia  simt  illa.  D  nous  paraît  se 
tromper,  ainsi  que  M.  Schiitz  qui  l'approuve. 
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Res  est  omnis  in  hac  causa  nobis,  judices,  ciim 
Clodia,  muliere  non  soluni  nobili,  sedetiam  nota  : 
de  qua  ego  niliil  dicam ,  nisi  depellendi  criminis 
causa.  Sed  intelligis  pro  tua  prœstanti  prudentia, 
Cn.  Domiti,  ciim  hac  sola  rem  esse  nobis  :  qu.nc  si 
se  aurum  Cœlio  commodasse  non  dicit,  si  venenum 
ab  hoc  sibi  paratuni  esse  non  arguit;  petulanter 
facimus,  si  matremfamilias ,  secus  quam  matrona- 
rum  sanctitas  postulat,  nominamus.  Sin,  ista  mu- 
liere remota ,  nec  crimen  uUum ,  ncc  opes  ad  op- 
pugnandum  Cœlium  illis  relinquentur  ;  quid  est 
aliud,  quod  nos  patroni  facere  debeamus,  nisi  ut 
eos,  qui  insectantur,  repellamus?  quod  quideni 
facerem  vehementius,  nisi  intercédèrent  mihi  ini- 
micitise  cum  istius  mulieris  viro  :  fratrem  volui  di- 
cere;  semper  hic  erro.  Nunc  agam  modlce,  nec 
longius  progrediar,  quam  me  mea  fîdes,  et  causa 
ipsa  coget.  Neque  enim  muliebres  unquam  inimi- 
citias  mihi  gerendas  putavi,  prœsertim  cum  ea, 
quam  omnes  semper  amicam  omnium  potius,  quam 
'  cujusquam  iuimicam  putaverunt. 

XIV.  Sed  tamen  ex  ipsa  quneram  prius,  utrum 
me  secum  severe,  et  graviter,  et  prisce  agere  malit, 
an  remisse  ac  leniter  et  urbaue.  Si  illo  austero  more 
ac  modo,  aliquis  mihi  ab  inferis  excilandus  est,  ex 
barbatis  illis,  non  hac  barbula,  qua  ista  delectatur; 
sed  illa  horrida,  quam  in  statuis  anliquis  et  iniagi- 
nibus  videraus  :  qui  objurgct  mulierem,  et  pro  me 
loquatur,   ne  ista   mihi   forte   succenseat.   Exsislat 

'  Cad.  Erf.  miquain. 
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Dans  cette  cause,  juges,  nous  n'avons  affaire  qu'à 
Clodia,  femme  d'un  grand  nom,  et  qui  même  est  très 
connue.  Je  ne  dirai  d'elle   que  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  nous  justifier.  Mais,  j'en  appelle  à  votre  sagesse, 
Cn.  Domitius  :  vous  voyez  que  cette  femme  est  notre 
seule  partie.  Si  elle  ne  dit  point  qu'elle  ait  prêté  de  l'or 
à  Célius,  si  elle  ne  l'accuse  point  d'avoir  voulu  l'em- 
poisonner, c'est  manquera  tous  les  égards,  que  de  com- 
promettre ici  le  nom  d'une  femme  respectable;  mais  si, 
en  l'écartant  de  la  cause,  on  fait  écrouler  toute  l'accu- 
sation ,  si  alors  il  ne  reste  plus  d'armes  pour  combattre 
Célius ,  que  dois-je  faire ,  moi ,  qui  le  défends,  si  ce  n'est 
de  repousser  ceu>*'qui  l'attaquent?  Je  le  ferais  avec  plus 
de  véhémence,  sans  mes   démêlés  avec  son  mari,  je. 
voulais  dire  son  frère,  je  m'j  trompe  toujoucg.  Mais 
avec  elle  j'userai  de  modération ,  et  je  n'irai  pas  plus 
loin  que  ne  l'exigeront  mon  devoir  et  l'intérêt  de  ma 
cause.  Jamais  je  n'ai  cherché  à  être  l'ennemi  des  femmes , 
et  encore  moins  de  celle  qu'on  dit  avoir  toujours  été 
l'amie  des  hommes. 


XIV.  Cependant,  avantde  commencer,  je  lui  deman- 
derai quel  doit  être  le  ton  de  mon  discours.  Veut-elle 
qu'il  soit  grave ,  sévère ,  antique  ?  aime-t-elle  mieux 
des  formes  douces,  aimables  et  poUes?  Si  elle  préfère 
la  sévérité,  il  faut  que  j'évoque  des  enfers,  non  pas  un 
de  ces  agréables  qui  sont  fort  de  son  goût,  mais  quel- 
qu'un de  ces  hommes  austères,  à  longue  barbe",  tels 
que  nous  les  voyons  dans  nos  vieilles  statues,  dans  nos 
anciens  tableaux ,  afin  qu'il  lui  adresse  des  reproches, 
(ju'elle  ne  me  pardonnerait  pas,  si  je  parlais  en  mon 
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i^itiir  ex  liac  ipsa  familia  aliquis  ;  ac  potissimiim 
Opcus  ille.  IMInimiini  eiiim  doloreni  capiet,  qui 
istam  non  vidcbit.  Qui  profecto  si  exstiterit,  sic 
aget,  et  sic  loquetur  :  a  Mulier,  qnid  libi  cum  Cœlio? 
qnid  cum  '  homine  adolescenlulo?  quid  cum  aliciio? 
cur  aut  tam  famillaris  luiic  fnisli,  ut  auruni  com- 
modares,  aut  tam  inimlca,  ut  venenimi  timcres? 
Nonpatrem  tuum  videras? non  patrutmi,  non  avum, 
proavum ,  atavum  andleras  consides  fîiisse  ?  non 
denique  modo  te  Q.  Mctclli  matrimoniinii  tennisse 
sciebas ,  clarissimi  ac  fortissimi  viri ,  palri.eque 
amantissimi?  qui  simul  ac  pedem  limine  exlulerat, 
omnes  prope  cives  virtute,  gloria ,  dignitate  snpe- 
rabatPcui  qiuim  ex  ampbssimo  génère  in  familiam 
clarissimam  nupsisses,  cur  tibi  Oi'lins  lam  conjmic- 
tus  fuit?  Cognatiis?  allinis?  viri  tui  familiaris?  niliil 
horum  :  quid  igitur  fuit,  nisi  qu.'edam  temeritas  ac 
libido?  Nonne  te,  si  nostrœ  imagines  viriles  non 
commovcbant,  ne  progenies  qtiidem  mea,  Q  illa 
Claudia,  jemulam  domeslicîc  laudis  in  gloria  mu- 
liebri  esse  admonebat?  non  virgo  illa  Vestalis  Claii- 
dia,  qu.'e  patrem  complexa  triunipliantem  ,  ab  ini- 
mico  Iribiino  plebis  de  curru  delralii  passa  non  est? 
Cur  te  fraterna  vitia  potius,  quani  Imna  palerna,  et 
avita,  et  iisque  a  nobis  quurn  in  viris,  tum  etiani 
in  feminis  repetita,  moverunt?  Ideone  ego  paceni 
Pyrrlii  diremi ,  ut  lu  ninorum  lurpissimorum  quo- 
tidie  fadera  ferires?  ideo  aquani  adduxi ,  ut  ea  lu 

'  Abest   hoiniiie    op.  Aquilam    df  fguiis ,    cup.    3  ,    uhi   luiulntur  liic 
iocus. 
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propre  nom.  Eh  bien!  preijons-1^  dans^a  fapiille  même, 
prenons  surtout  Tillustris  Appius  t-t^cUs  '*^;  il  n'aurn  pas 
du  moins  le  chagrin  de  la  voir.  S'il  pouvait  sortir  du 
tombeau  ,  voici  ce  qu'il  lui  dirait  sans  doute  :  a  Glodia , 
qu'avez- vous  de  commun  avec  Célius,  avec  un  jeune 
homme ,  avec  un  homme  étranger  à  votre  famille  ?'pour- 
quoi  avoir  été  assez,  ou  son  amie  pour  lui  prt^ter  de 
l'or,  ou  son  ennemie  pour  en  craindre  du  poison? 
N'aviez-vous  pas  vu  que  votre  père,  n'aviez- vous  pas 
entendu  dire  que  votre  oncle,  que  votre  aïeul  et  son 
père  et  son  grand-père  ont  été  consuls  ?  Ne  saviez-vous 
pas  enfin  que  vous  avez  été  l'épouse  de  Q.  Métellus, 
ce  grand  homme,  cet  ami  zélé  de  sa  patrie,  qui  ne 
parut  jamais  en  public  sans  effacer,  par  l'éclat  de  ses 
vertus  et  de  ses  honneurs,  la  gloire  de  tous  les  autres 
citoyens?  Sortie  d'une  si  grande  famille  '^  pour  entrer 
dans  cette  illustre  maison,  pourquoi  vous  être  liée  aussi 
étroitement  avec  Célius?  Était-il  votre  parent,  votre 
allié,  l'ami  de  votre  époux?  Rien  de  tout  cela.  C'est 
donc  une  fureur,  une  passion  effrénée.  Si  les  por- 
traits des  hommes  ne  touchaient  pas  votre  âme ,  cette 
Q.  Claudia,  ma  fille,  ne  vous  avertissait-elle  pas  d'imiter 
du  moins  les  femmes  dont  les  vertus  ont  honoré  notre 
famille?  ne  trouviez-vous  pas  un  grand  exemple  dans 
Claudia,  cette  vestale  qui,  serrant  son  père  dans  ses 
bras,  empêcha  qu'un  tribun  ennemi  ne  le  fît  descendre 
du  char  triomphal  ?  Pourquoi  imiter  les  vices  de  votre 
frère  plutôt  que  les  vertus  de  votre  perê  et  de  vos 
aïeux,  ces  vertus  fidèlement  retracées  par  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  de  mon  sang?  Ai -je 
rompu  la  paix  avec  Pyrrhus,  pour  que  chaque  jour 
vous  scelliez  les  honteux  traités  de  vos  impudiques 
amours  ?  fauL-il  que  cette  eau  que  j'ai  amenée  à  Rome 
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uterere?  ideo  viam  munivi,  ut  eam  tu  alienis  viris 
comitata  celebrares  ?  » 

XV.  Sed  quid  ego ,  judices,  ita  gravem  personam 
iriduxi,  ut  verear,  ne  se  idem  Appius  repente  con- 
vertat,  et  Cœlium  incipiat  accusare  illasua  gravitate 
ceiisoria?  Sed  videro  hoc  posterius,  atque  ita,  judi- 
ces, ut  vel  severissimis  disceptatoribus  M.  Cœlii 
vitam  me  probaturum  esse  confîdam.  Tu  vero, 
inulier  (jam  enim  ipse  tccum,  iiulla  persoua  in- 
troducta,  loquoi),  si  ea,  quœ  facis,  quée  dicis,  quae 
iusimulas,  '  qu.ie  moliris,  quœ  arguis,  probare  co- 
gitas :  rationem  tantœ  familiaritatis ,  tantœ  con- 
suetudinis ,  tantœ  conjunctionis  reddas  atque  ex- 
pouas  necesse  est.  Accusatores  quidem  libidiues, 
amores,  adulteria,  Baias,  actas,  couvivia,  comis- 
sationes  ,  cantus ,  symphonias  ,  navigia  jactant  : 
iidemque  siguificant,  niliil  se,  te  invita,  dicere.  Qii.'e 
tu  ,  quoniam  mente ,  nesclo  qua ,  eflVenata  atque 
priecipiti,  in  forum  defcrri  judiciumque  voluisti , 
aut  diluas  oportet,  et  falsa  esse  doccas,  aut  nihil 
neque  crimini  tuo,  neque  testiraonio  crcdendum 
esse  fateare. 

Sin  autem  urbanius  me  agere  mavis,  sic  agam 
tecum.  Removcbo  iUum  senem  durum  ac  prene 
agrestem;  "  ex  bisque  tuis  sumam  aliquem,  at  po- 
tissimum  minimum  fratrem ,  qui  est  in  isto  génère 
urbanissimus;  qui  te  amat  phn^mum;  qui,  proplcr 

'  Post  quœ  (idilunt  aliquot  mss.  in  sororoni  tiiam.  Danirianl  Oliret. 
Jalleiu.  al.  ffeis/ce  frusira  défendit.  —  '  Ex  lus  igitur  t. 
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soit  souillée  par  vos  débauches  ?  que  cette  route  que 
j'ai  construite  vous  voie  sans  cesse  avec  des  hommes 
qui  ne  vous  sont  rien  ?  » 

XV.  Mais  en  introduisant  un  si  grave  personnage, 
n'ai-je  pas  à  craindre  qu'il  ne  se  retourne  vers  Célius , 
et  que  cet  austère  censeur  ne  l'accablé  de  ses  reproches? 
C'est  de  quoi  je  m'occuperai  dans  la  suite;  et  je  me 
flatte  alors  de  justifier  Célius  aux  yeux  des  juges  les 
plus  sévères.  Mais  vous,  Clodia,  ce  n'est  plus  Appius, 
c'est  moi  qui  vous  parle  :  si  vous  pensez  à  soutenir  vos 
démarches,  vos  discours,  vos  reproches,  vos  efforts, 
vos  accusations,  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  rendre 
compte  d'une  si  grande  familiarité,  d'un  commerce  si 
intime,  d'une  liaison  si  étroite.  Les  accusateurs  répètent 
avec  affectation  les  mots  de  libertinage,  d'amours,  d'adul- 
tères, de  Baies,  de  rivages,  de  festins,  de  repas  noc- 
turnes, de  chants,  de  musique,  de  promenades  sur 
l'eau  ;  ils  font  entendre  qu'ils  ne  disent  rien  sans  votre 
aveu.  Puisque  vous  avez  voulu,  aveuglée  par  je  ne  sais 
quel  délire ,  être  compromise  devant  les  tribunaux ,  il 
vous  faut  ou  détruire  ces  calomnies,  ou  confesser  que 
vos  reproches  et  votre  témoignage  ne  sont  pas  dignes 
de  foi. 


Cependant,  si  vous  voulez  que  je  prenne  un  ton 
f  ^  moins  dur,  je  renverrai  ce  vieillard  grossier  et  brutal; 
\^  je  choisirai  encore  quelqu'un  de  votre  famille;  par 
exemple,  votre  jeune  frère,  le  plus  élégant  de  tous  nos 
Romains,  votre  plus  tendre  ami  ;  ce  charmant  petit 
homme  qui  passe  toutes  les  nuits  avec  sa  sœur  aînée , 
parce  que,  sujet  à  des  peurs  enfantines,  il  n'a  jamais 
osé  coucher  seul.  Imaginez  que  c'est  lui  qui  vous  parle  : 
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iiescio  quam,  credo,  timidltatem ,  et  nocturnos 
quosdani  inanes  metiis ,  tecum  semper  piisio  cum 
majore  sorore  cubitavit.  Eum  piitato  tecum  loqui  : 
((  Quid  tumultuaris ,  soror?quid  insanis?  quid  cla- 
more  exorsa,  verbis  parvam  rem  magnam  facis  ? 
V^icinum  adolescentubim  adspexisti  ;  caiidor  hiijns 
te,et  proceritasvultusoculique  '  pepulerimt;  StCpiiis 
videre  voluisti;  nomiunquam  in  iisdem  hortis  visa 
nobilis  mulier;  illum  fîlium  familias,  pâtre  parce  ac 
tenaci ,  habcre  tuls  copiis  devinctiim  non  potes: 
calcitrat,  respuit,  non  pntat  tua  dona  esse  tanti. 
Confer  te  alio.  Habes  liortos  ad  Tiberim,  ac  dili- 
genter  eo  loco  pr.ieparasti ,  quo  omnis  juventus  na- 
landi  causa  venit.  Hinc  licet  conditiones  quotidie 
legas.  Cur  huic,  qui  te  spernit,  molesta  es?  » 

XVI.  Redeo  nunc  ad  te,  Cœli,  vicissim,  ac  mihi 
auctoritatem  patriam  severitatemqne  suscipio  :  sed 
dubito,  qucm  patrem  potissimum  sumani.  Crecilia- 
numne  aliquem ,  vebementem  atque  durum  ?  ((  N une 
((  enim  demum  mihi  animus  ardet ,  nunc  meum  cor 

((  cumulatnr  ira »  Aut  ilhini ((  Oinfolix,  o 

«  sceleste  ! »  Ferrei  sunt  isti  patres «  Egone 

«  quid  dicam  ?  egone  quid  velim  ?  qua*  tu  omiiia 
i<  tuis  f<rdis  factis  facis,  ut  nequidquam  velim.  n 
Vix  ferenda  diccret  talis  palcr  :  «  Cur  le  in  istam 
«  vicinitatem  mcrctriciam  contulistl  ?  cur  illecebris 
u  cognitis  non  refugisti  ?  cur  alienam  iillam  mulic- 
«  rem  nosti  ?  Didc  '  ac  dissicc,  per  me  licebit.  Si 
«  cgebis,  tibi  dolcbit  :  mihi  sat  est,  qui  .Ttatis  quod 

'  PcqMilcruiit.  —  '  Detle  te,  ac  disjicç. 
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«  Ma  sœur,  à  quoi  bon  vous  agiter  ainsi,  et  perdre  la 
raison?  pourquoi  ces  cris  et  tout  ce  bruit  pour  si  peu 
de  chose?  Vous  avez  aperçu  un  voisin  à  la  fleur  de 
l'âge;  sa  candeur,  sa  taille,  sa  fraîcheur,  ses  yeux  vous 
ont  touchée;  vous  n'avez  pu  vous  lasser  de  le  voir; 
vous  avez  bien  voulu,  vous,  d'une  si  noble  famille , 
vous  montrer  avec  lui  dans  les  mêmes  jardins.  Quoi- 
qu'il dépende  d'un  père  économe  et  ménager,  vos  ri- 
chesses n'ont  pu  vous  l'attacher  :  il  résiste,  il  refuse; 
vos  dons  excitent  ses  superbes  dédains.  Eh  bien!  pre- 
nez-en un  autre.  Vos  jardins  sont  sur  le  bord  du  Tibre: 
vous  les  avez  fait  embellir  avec  soin  dans  l'endroit  où 
toute  la  jeunesse  vient  se  baigner.  Vous  pouvez  choisir 
à  votre  aise.  Pourquoi  vous  obstiner  après  un  homme 
qui  vous  dédaigne  ?  » 

XVI.  A  présent,  Célius,  je  reviens  à  vous;  et  je  prends 
la  sévérité  et  l'autorité  d'un  père.  Mais  quel  père  choi- 
sir? M'écricrai-je  comme  ce  vieillard  dur  et  emporté, 

dans  la  pièce  de  Cécilius Oui ,  je  suis  enflammé  de 

colère  j  ma  fureur  est  a  son  comble;  ou  comme  cet 

autre O  malheureux!  d  scélérat! Ces  pères -là 

ont  un  cœur  de  fer Que  dire?  que  vouloir?  tous 

vos  déportements  me  réduisent  a  ne  savoir  que  sou- 
haiter ....  Un  tel  père  dirait  avec  une  rigueur  vrai- 
ment cruelle  :  «  Pourquoi  vous  loger  auprès  d'une  cour- 
tisane? pourquoi  ne  pas  fuir,  quand  vous  avez  connu 
ses  charmes  perfides?  pourquoi  fréquenter  une  femme 
à  qui  vous  étiez  étranger?  Dissipez ^  mangez  tout j  que 
m'importe?  Si  vous  tombez  dans  la  misère ,  tant  pis 
pour  vous.  Il  m'en  reste  assez  pour  passer  a  mon  aise 
le  temps  que  f  ai  encore  à  vivre.  y>  Ace  vieillard  triste 
et  chagrin,  Célius  répondrait  qu'aucune  passion  ne  le 
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«  reliqiiLim  est  oblectem  mepp.  »  Huic  tristi  ac 
'  directo  seni  responderet  Cœlins,  se  nuUa  cupidi- 
tate  iiiductum  de  via  decessisse.  Quid  sij]jiH  ?  NuUi 
sumtus,  nidla  jactura ,  nulla  versura.  At  fuit  fama. 
Qiiotusquisqiie  istam  effugere  potest  iii  tam  nialcdica 
civitate  ?  Viciiium  ejus  mulieris  miraris  maie  aa- 
disse,  ciijus  frater  germanus  sermones  iniquorum 
effugere  non  potuit  ?  Leni  vero  et  démenti  patri , 

cujusmodi  ille  est a"  Fores  eflfregit?  restituen- 

tur  :  discidit  vestem  ?  resarcietnr  ,  n  Cœlii  causa  es- 
set  expeditisslma.  Quid  enim  esset,  in  quo  se  non 
facile  defenderet?  INiliil  jam  in  istam  mulieremdico  : 
sed,  si  esset  aliqua  dissimilis  istius,  quœ  se  omnibus 
pervulgaret,  quœ  haberet  palam  decretum  semper 
aliquem,  cujus  in  hortos,  domum,  Baias,  jure  suo 
libidines  omnium  commearent;  qure  etiam  aleret 
adolescentes,  et  parcimoniam  patrum  suis  sumtlbus 
sustentaret  ;  si  vidua  libère,  proterva  petulanter  , 
dives  effuse,  libidinosa  meretricio  more  vivcret  : 
adullerum  ego  pularem ,  si  quis  hanc  paullo  liberius 
salutasset  ? 

XVII.  Dicet  aliquis,  Hnec  igitur  est  tua  disci- 
plina? sic  tu  instituis  adolescentes?  ob  hanc  causam 
tibi  hune  puerum  parcns  commendavit  et  Iradidit, 
ut  in  amore  et  voluptatibus  adolcsceutiam  suam 
collocaret  ;  et  hanc  tu  vilam  atque  hjec  studia  de- 
fenderes  ?  Ego,  si  qui,  judices,  hoc  robore  animi, 
atque  hac  indole  virtuhs  ac  coutiuenti.'e  fuit,  ut 
rcspueret  omnes  voluplates,  omnemque  vilJK  su.ne 

'Al.  decrepito,  (juod  malu'tt  Grœtiiis.  —  "  Tcrent.  Adelpit.,  I,  a,  4'" 
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fit  jamais  sortir  du  chemin  de  la  vertu.  Quelles  preuves 
contre  lui?  Point  de  dépenses,  point  de  dissipation, 
point  de  dettes.  Mais  on  a  tenu  des  discours.  Eh  !  qui 
peut  échapper  aux  propos  dans  une  ville  aussi  médi- 
sante? Vous  êtes  étonné  qu'on  ait  mal  parlé  du  voisin 
de  cette  femme,  quand  les  discours  des  méchants  n'ont 
pas  épargné  son  propre  fi  ère  ?  Mais  il  lui  serait  hien  aisé 
de  se  justifier,  s'il  avait  affaire  à  un  père  doux  et  indul- 
gent, tel  que  ce  vieillard  de  Térence Votre  fils  a 

brisé  une  porte;  on  la  réparera  :  il  a  déchiré  un  habit; 
on  peut  le  recoudre.  Et  en  effet,  sur  quel  article  serait- 
il  embarrasse  ?  Je  ne  parle  plus  de  Clodia.  Mais  s'il  était 
une  femme  qui  ne  ressemblât  point  à  Clodia ,  une  femme 
qui  s'abandonnât  à  tous  les  hommes,  qui  eût  toujours 
un  amant  en  titre,  dont  les  jardins,  la  maison  et  les 
bains  fussent  ouverts  à  tous  les  débauchés,  qui  entre- 
tînt même  des  jeunes  gens,  qui  par  ses  largesses  sup- 
pléât à  la  parcimonie  de  leurs  pères,  une  veuve  licen- 
cieuse, prodigue  de  ses  richesses,  sans  retenue  dans  ses 
passions ,  sans  pudeur  dans  ses  plaisirs  ;  regarderais-je 
comme  un  adultère  l'homme  qui  l'aurait  saluée  d'un  air 
de  connaissance  ? 

XVII.  Mais,  dira-t-on,  est-ce  donc  là  votre  morale? 
est-ce  ainsi  que  vous  formez  la  jeunesse?  le  père  a-t-il 
placé  cet  enfant  auprès  de  vous,  et  vous  l'a-t-il  confié 
pour  qu'il  se  livrât,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  l'amour 
et  aux  voluptés,  pour  que  vous  devinssiez  vous-même 
l'apologiste  d'une  telle  dépravation  ?  Juges  ,  si  jamais  il 
s'est  trouvé  un  homme  d'une  âme  assez  forte,  d'une 
vertu  assez  rare  pour  mépriser  toutes  les  voluptés, 
pour  consacrer  tous  les  moments  de  sa  vie  au  travail 
du   corps  et  aux   contentions  de  l'esprit,  un  homme 
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ciirsum  in  labore  corporis,  atqiie  in  animi  conten- 
tione  confîceret;  quem  non  quies,  non  reniissio, 
non  .TRqualium  studia,  non  ludi,  non  convivia  de- 
iectarent  ;  nihil  in  vita  expetendum  putaret,  nisi 
qiiod  csset  cura  laude  et  cum  dignitate  conjunctum  : 
huncmea  sententia  divinisquibusdani  bonis  instruc- 
tum  atque  ornatnm  puto.  Ex  hoc  génère  illos  fuisse 
arbitror,  Camillos,  Fabricios,  Curios,  omnesque 
eos,quihaec  ex  minimis  tanta  fecerunt.  Verum 
htnec  gênera  virtntum  non  soliim  in  moribiis  nostris, 
sed  vix  jam  in  libris  reperiuntur.  Chart.7^  qiioque, 
quœ  illam  pristinam  severilalcm  continebant,  ob- 
soleverunt  ;  neque  sohim  apud  nos,  qui  hanc  sec- 
tam  rationemque  vit.'iR,  rc  magis,  quam  verbis, 
secuti  sumus,  sed  etiam  apud  Gnpcos,  doctissimos 
homines  :  quibus,  quum  facere  non  possent,  loqui 
tamen ,  et  scril)ere  lioneste  et  magnifiée  licebat. 
Alia  qmEdam,  mutalis  Gr;ï?ciiO  temporibus,  piœ- 
ceptaexstiterunt.  Itaquc  alii  yoluptatis  causa  omnia 
sapientes  facere  dixerunt  :  neque  ab  bac  orationis 
turpitudine  cruditi  homines  rcfugerimt.  Alii  cum 
vohiplate  dignilatem  conjungendain  putaverunt,  ut 
res  maxime  inter  se  répugnantes  dicendi  facultate 
conjungerent.  llkid  unum  directum  iter  ad  laudem 
cum  labore  qui  probaverunt,  prope  jam  soli  in 
scholis  sunt  relicti.  Mulla  enim  nobis  blandimcnta 
natura  ipsa  genuit,  quibus  sopita  virtus  conniveret; 
et  interdum  multas  vias  adolescentiœ  lubricas  osten- 
dit,  quibus  illa  insistera,  aut  ingredi  sine  casn  ali- 
quo ,   aut  '  prolapsione   vix  possetj  et  multarum 

'  Prolccsionc. 
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enfin  pour  qui  le  repos,  le  délassement,  les  goûts  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  les  jeux  et  les  festins  fussent 
sans  attrait,  qui  ne  connût  d'autre  besoin  que  la  gloire 
et  1  honneur,  j'ose  prononcer  qu'un  tel  homme  a  reçu 
en  partage  des  qualités  qui  surpassent  la  nature  humaine. 
Tels  furent  sans  doute  les  Camilles ,  les  Fabricius ,  les 
Curius,  et  tous  ces  héros  à  qui  Rome  doit  sa  grandeur. 
Mais  ces  vertus  ne  vivent  plus  dans  nos  mœurs  ;  à  peine 
les  retrouve-t-on  encore  dans  les  livres.  Les  ouvrages 
qui  renfermaient  ces  maximes  antiques,  sont  même  effa- 
cés, je  ne  dis  pas  seulement  chez  nous,  qui  les  avons 
toujours  mieux  pratiquées  que  nous  n'avons  su  les  en- 
seigner, mais  même  chez  les  Grecs,  ce  peuple  savant, 
qui,  sans  avoir  la  force  d'exercer  ces  vertus  sublimes, 
avait  du  moins  le  talent  d'en  parler  et  d'en  écrire 
dans  les  termes  les  plus  magnifiques  :  oui ,  chez  les 
Grecs  eux-mêmes  les  préceptes  ont  changé  avec  les 
temps.  Il  en  est  qui  ont  osé  dire  que  le  sage  fait  tout 
pour  la  volupté  *  ;  et  des  hommes  instruits  n'ont  pas 
rougi  d'enseigner  cette  morale  honteuse. D'autres,  cher- 
chant à  concilier  des  choses  qui  s'excluent  par  leur 
nature,  ont  voulu  qu'on  alliât  ensemble  l'honneur  et 
la  volupté  **.  Ceux  qui  ont  soutenu  que  pour  arriver  à 
la  gloire,  il  faut  suivre,  sans  distraction,  le  chemin  du 
travail  ***,  sont  restés  seuls  dans  leurs  écoles  désertées. 
C'est  que  la  nature  nous  offre  une  foule  d'enchante- 
ments capables  de  surprendre  et  d'endormir  la  vertu  : 
elle  ouvre  aux  jeunes  gens  plusieurs  routes  glissantes  , 
où  ils  ne  peuvent  ni  entrer  ni  marcher  sans  faire  quel- 
que chute  ;  elle  nous  présente  l'agréable  variété  de. 
mille  séductions  qui  pourraient  égarer  l'âge  même  le 

*  Les  Epicuriens.  —  **  Voy.  Academ.,  II,  42  ;  de  Flnib.,  II,  6,  etc. 
—  ***  Les  Stoïciens. 
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rerum  jucundissimarum  varietatem  dédit,  qua  non 
modo  hœc  œtas ,  sed  etiam  jam  corroborata  capere- 
tur.  Quamobrem  si  quem  forte  inveneiitis,  qui 
aspernetur  oculis  pulchritudinem  rerum ,  non  odore 
uUo,  non  tactu,  non  sapore  capiatur,  excludat 
auribus  omnem  suavitatem  ;  huic  homini  ego  for- 
tasse,  et  pauci,  deos  propitios,  plerique  autem 
iratos  putabunt. 

XVIII.  Ergo  hsec  déserta  via  et  inculta,  atque 
interclusa  jam  frondibus  et  virgultis  relinquatur  ; 
detur  aliquid  œtati  ;  sit  adolescentia  liberior  ;  non 
omnia  voluptatibus  denegentur  ;  non  semper  supe- 
ret  vera  illa  et  directa  ratio  ;  vincat  aliquando  cu- 
piditas  voluptasque  rationem  :  dummodo  illa  in  hoc 
génère  prcescriptio  moderatioque  teneatur  ;  parcat 
juventus  pudiciti;e  suœ,  ne  spoliet  alienam  ;  ne 
effundat  patrimonium,  ne  fœnore  trucidetur,  ne 
incurrat  in  alterius  domum  atque  '  faraam  ;  ne 
probrum  castis,  labem  integris,  infamiam  bonis 
inférât  ;  ne  quem  vi  terreat  ;  ne  intersit  insidiis  ; 
scelcre  careat;  postremo,  quum  paruerit  voluptati- 
bus ,  dederit  aliquid  temporis  ad  ludum  ietatis ,  atque 
ad  inanes  liasce  adolescentiœ  cupiditates ,  revocct  se 
aliquando  ad  curam  rei  domestiap,  rei  forensis,  rei 
publicrR  :  ut  ea,  qu;e  ratione  antea  non  perspexe- 
rat ,  satietate  abjecisse  ,  experiendo  contemsisse  vi- 
deatur. 

Ac  multi  et  noslra  et  patrum  majorumque  me- 

'  CoJ.  Memm.  familiam. 
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mieux  affermi  par  l'expérience.  Si  donc  vous  rencon- 
trez par  hasard  un  homme  pour  qui  la  beauté  n'ait  point 
de  charmes,  qui  ferme  tous  ses  sens  à  toutes  les  jouis- 
sances, peut-être  quelques  personnes  avec  moi  le  re- 
garderont comme  le  favori  des  dieux ,  mais  les  autres 
ne  verront  en  lui  que  l'objet  de  la  colère  céleste. 


XVIII.  Laissons  donc  cette  route  solitaire ,  aban- 
donnée et  devenue  impraticable  aujourd'hui  par  les 
ronces  et  les  épines  dont  elle  est  remplie  ;  accordons 
quelque  chose  à  Tâge  ;  que  la  jeunesse  ait  un  peu  de 
liberté  ;  ne  refusons  pas  tout  aux  plaisirs  ;  que  cette  rai- 
son exacte  et  rigide  ne  domine  pas  toujours;  que  l'ar- 
deur du  désir  et  la  volupté  en  triomphent  quelquefois, 
pourvu  que  nous  sachions  les  retenir  dans  de  justes  bor- 
nes; que  les  jeunes  gens  ménagent  leur  propre  pudeur; 
qu'ils  respectent  celle  des  autres  ;  qu'ils  ne  dissipent 
point  leur  patrimoine  ;  qu'ils  ne  se  mettent  pas  à  la 
merci  des  usuriers  ;  qu'ils  ne  ruinent  ni  la  fortune  ni 
la  réputation  d'autrui  ;  qu'ils  ne  se  fassent  pas  un  jeu 
d'attaquer,  de  corrompre ,  de  flétrir  l'innocence ,  la 
vertu  ,  l'honneur  ;  qu'ils  ne  se  rendent  pas  redoutables 
par  leurs  violences  ;  qu'ils  n'attentent  à  la  vie  de  per- 
sonne ;  qu'ils  soient  exempts  de  crimes;  qu'enfin  ,  après 
avoir  cédé  aux  plaisirs ,  et  donné  quelques  moments 
aux  frivoles  amusements  de  l'âge,  ils  reviennent  aux 
affaires  domestiques ,  à  celles  du  barreau ,  à  celles  de 
l'état,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  qu'ils  ont  été  dé- 
goûtés par  la  jouissance  ,  et  que  l'expérience  leur  a  fait 
mépriser  ce  qui  avait  d'abord  séduit  leur  laison. 

Aussi,  de  nos  jours,  et  du  temps  de  nos  pères  e( 
XII.  19 
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moria,  judices,  sumnii  liomines,  et  clarissimi  cives 
fuerunt,  quorum  quunï  adolescentiœ  ciiplditates 
defervissent,  eximi.e  virtutes,  firmata  jam  .netate, 
exstiterunt.  Ex  quibus  nemiiiem  mihl  necesse  est 
nominare  :  vosmet  vobiscum  recordamini.  Nolo 
enim  cujiisquam  fortis  atque  illustris  viri  ne  mini- 
mum quidam  erratum  cum  maxima  laude  conjiin- 
«ere.  Quod  si  faccre  vellem,  multi  a  me  summi 
atque  ornatissimi  viri  pr.iedicarentur  ;  quorum  par- 
lim  nimia  libertas  in  adolescenlia ,  partim  profusa 
luxuries,  magnitudo  cTris  alieni ,  sumtus,  libldines, 
nominarentur  :  qure  multis  postea  virtutibus  ob- 
tecta,  adolescenliœ ,  qui  vellet,  excusatione  defen- 
deret. 

XIX.  At  vero  in  M.  Cœlio  (dicam  enim  jam 
confîdentius  de  studlis  ejus  honestis,  quoniam  au- 
deo  qu.Tdam ,  fretus  vestra  sapientia,  libère  confi- 
teri)  nullaluxuriesreperietur,  nuUi  sumtus, nuUum 
œs  alienum ,  nulla  conviviorum  ac  lustrorum  li- 
bido. Quod  quidem  vitium  ventris  et  gutturis  noik 
modo  non  minuit  œtas  hominibus,  sedetiam  auget. 
Amores  autem,  et  ha?  delici.T  qune  vocanlur,  qua» 
fîrmiore  animo  prœditis  diutius  molestœ  non  soient 
esse  (mature  enim  et  celeriter  deflorescunt),  nun- 
quam  hune  occupatum  impeditumque  tenuerunt. 

Audistis ,  quum  pro  se  diccret  ;  audislis  antea , 
quum  accusaret  ;  dcfendendi  Ikpc  causa,  non  glo- 
riandi  loquor  :  genus  orationis,  facultalem  ,copiam 
sententiarum  atque  verl)orum  ,  quie  vestra  priiden- 
tia  est,  perspexistis.  Atque  in  co  non  solum  inge- 
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même  de  nos  nncêtres ,  on  a  vu  beaucoup  de  grands 
hommes  et  de  citoyens  illustres,  qui,  sauvés  des  orages 
de  la  jeunesse ,  ont  montré  dnns  la  maturité  de  l'âge 
les  vertus  les  plus  éclatantes.  Vous  vous  en  rappelez 
plusieurs ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nommer  per- 
sonne. Je  ne  veux  pas  que  la  tache  la  plus  légère  vienne 
ternir  la  gloiie  de  ces  gnuids  citoyens.  Mais  si  je  le 
voulais,  combien  ne  citerais-je  pas  de  personnages 
distingués,  à  c(ui  Ion  peut  reprocher  une  jeunesse 
licencieuse,  un  luxe  efiréné  ,  des  dettes  énormes,  des 
dépenses,  des  excès  auxquels  la  faiblesse  de  Tâge  peut 
servir  d'excuse ,  puisque  dans  la  suite  ils  les  ont  cou- 
verts de  l'éclat  des  plus  grandes  vertus  ? 


XIX.  Mais  dans  Célius  (car  enfin,  juges,  puisque 
j'ose  avouer  ses  faiblesses,  je  parlerai  avec  plus  de  con- 
fiance des  inclinations  qui  l'honorent),  dans  Célius  on 
ne  trouvera  ni  luxe,  ni  folles  dépenses,  ni  dettes  ;  vous 
ne  pouvez  lui  reprocher  ni  la  table  ,  ni  les  femmes.  La 
première  de  ces  passions,  loin  de  s'affaiblir,  ne  fait  que 
s'accroître  avec  1  âge.  L'amour  et  ses  charmes ,  qui  ne 
maîtrisent  pas  long-temps  une  âme  forte  (ses  illusions 
se  dissipent  promptement),  l'amour  ne  l'enchaîna  jamais 
dans  une  lâche  oisiveté. 


Vous  l'avez  entendu  plaider  pour  lui-même  :  déjà 
vous  l'aviez  entendu  comme  accusateur.  Si  j'en  parle, 
ce  n'est  point  certainement  par  amour-propre  *,  mais 
pour  le  justifier.  Son  style7"^ 'facilité ,   la  force  des 

*  Célius  était  l'élève  de  Cicéron. 
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niiim  elucere  ejus  viclebalis  ;  quod  sfppe,  etiamsi 
industria  non  alitur,  valet  tamen  ipsum  suis  viri- 
J)us  :  scd  inerat,  nisi  me  propter  benivolentiam 
forte  fallebat,  ratio,  et  bonis  aitlbus  iustituta,  et 
cura  et  vigiliis  elaborata.  Atqui  scitote,  judices,  cas 
CLipiditates,  quop  obj'ciuntur  Cœlio,  atque  hspc  stu- 
dia,  deqiiibus  dispiito,  non  facile  ineodem  homine 
esse  posse.  Fieri  enim  non  polest,  11 1  animus  libi- 
dini  deditns,  aniore,  desidcrio,  ciipidilate,  SîPpe 
nimia  copia,  inopia  etiam  nonnunquam  impeditus, 
hoc,  quidquid  est,  quod  nos  facimus  in  dicendo, 
non  modo  agendo,  verum  etiam  cogitando  possit 
sustinere.  An  vos  aliani  causam  esse  uUam  putatis, 
cur,  in  tantis  prîiemiis  eloquentiœ,  tanta  voluplate 
dicendi,  tanta  laude,  tanta  gralia,  tanto  honore, 
tam  sint  pauci ,  semperque  ftierint,  qui  in  hoc  la- 
bore  versentur  ?  Oblerenda»  sunt  omnes  voluptates; 
relinquenda  studia  delectationis,  jndices ,  Indus, 
jocus,  convivium,  sermo  est  pœne  familiarium  de- 
serendus.  Qunp  res  in  hoc  génère  homincs  a  labore 
studioque  dicendi  deterret  :  non  ,  quo  aut  ingeuia 
defîciant,  aut  doclrina  puerilis.  An  hic,  si  scse  isti 
vitœ  dedisset  ,  consularem  hominem  admodum 
adolescens  in  judicium  vocavisset?  hic,  si  laborem 
fugeret,  si  obstrictus  voluptalibus  lencrctur ,  inhac 
acie  quotidie  versaretur  ?  appeteret  iiiimicitias?  in 
judicium  vocaret?  subiret  periculum  capitis  ?  ipso 
inspectante  populo  romano,  tôt  menscs  aut  de  sa- 
inte, aut  de  gloria  dimicaret  ? 

XX.  Nihil    igitur    illa   viciuitas  redolet  ?   nihil 
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pensées  et  des  expressions  n'ont  pas  échappé  à  des 
hommes  d'un  goût  aussi  sûr  que  le  votre.  Non  seulement 
vous  avez  remarqué  cet  esprit  naturel,  qui  souvent  brille 
par  lui-même  sans  le  secours  du  travail  ;  mais  si  mon 
amitié  pour  lui  ne  me  prévient  pas  trop  en  sa  faveur, 
son  discours  me  semblait  annoncer  les  plus  profondes 
connaissances,  et  montrer  partout  le  soin  et  l'applica- 
tion. Or,  vous  le  savez  ,  juges,  le  goût  de  l'étude  n'est 
guère  compatible  avec  ces  erreurs  qu'on  reproche  à 
Célius.  Eh!  comment  une  âme  esclave  des  plaisirs,  de 
l'amour,  des  passions,  souvent  fatiguée  par  l'opu- 
lence ,  souvent  tourmentée  par  le  besoin  ,  pourrait-elle 
supporter  les  travaux  du  barreau  ?  elle  n'en  soutien- 
drait pas  même  la  pensée.  Les  prix  les  plus  flatteurs 
sont  proposés  à  l'éloquence  ;  le  talent  de  bien  dire  est 
lui-même  le  plaisir  1^  plus  doux;  la  gloire,  le  crédit, 
les  honneurs  en  sont  la  noble  récompense  :  pourquoi 
donc  a-t-on  vu  dans  tous  les  siècles  si  peu  de  gens  se 
livrer  à  cet  exercice  ?  C'est  qu'il  faut  s'interdire  tous 
les  plaisirs,  renoncer  à  tous  les  amusements,  aux  jeux, 
aux  festins,  je  dirais  presque  à  la  conversation  de  ses 
amis.  Ce  ne  sont  pas  les  talents  ni  l'éducation  qui  nous 
manquent  ;  mais  ces  sacrifices  détournent  les  hommes 
d'une  si  pénible  carrière.  Si  Célius  s'était  livré  à  cette 
vie  molle  et  voluptueuse,  aurait-il,  si  jeune  encore, 
cité  devant  les  tribunaux  un  consulaire  ?  s'il  fuyait  le 
travail,  s'il  était  enchaîné  par  les  plaisirs,  le  verrions- 
nous  se  montrer  tous  les  jours  sur  ce  champ  de  bataille, 
braver  les  haines,  intenter  des  accusations  capitales, 
s'exposer  lui-même'^,  et,  sous  vos  yeux,  combattre 
depuis  tant  de  mois  pour  son  salut  ou  pour  sa  gloire  ? 

XX.  Mais  ce  voisinage  de  Clodia  ,  mais  ces  discours 
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haminnm  fama  ?  oihil  Baire  deniquc  ipsPR  loquun- 
tiir  ?  IlLne  vero  non  loqimntur  solnm,  verum  etiam 
personant  :  hue  nnius  mulieris  libldinem  esse  pro- 
lapsam,  ut  ea  non  modo  solitudlnem  ac  tencbras 
atque  hcï'C  flagitiornm  integunienla  nonqu^rrat, 
sed  in  turpissimis  rébus  frequentisslma  celebritate 
et  clarissima  bice  Isetetur. 

Verum  si  quis  est,  qui  etiam meretriciisamoribus 
interdictum  juventuti  putet,  est  ille  quidem  valde 
severus  ;  negare  non  possum  :  sed  abhorret  non 
modo  ab  hujus  Stnpculi  licontia,  verum  etiam  a  ma- 
jorum  consuetudine,  atque  concessis.  Quandoenim 
hoc  '  factum  non  est?quando  reprehensum?quando 
non  permissum  ?  quando  denique  fuit,  ut,  quod 
licet,  non  liceret?  Hic  ego  jam  rem  defîniam;  mu- 
lierem  nuUam  nominabo;  tantiun  in  medio  relin- 
quam.  Si  quee  non  nupta  mulicr  domum  suam  pa- 
tefecerit  omnium  cupiditali,  palamque  sese  in  nie- 
retricia  vita  collocarit  ,  virorum  alienissimorum 
conviviis  uti  instituent;  si  hoc  in  url)e_,  si  in  liortis, 
si  in  Baiarum  illa  ceh^britate  faciet  ;  si  denique  ita 
sese  geret,  non  incessu  solum  ,  sed  ornatu  atque 
comitatu,  non  flagrantia  ocuk^rum,  non  liberlate 
sermouis,  sed  etiam  complexu,  osculatione  ,  aquis, 
navigatione,  conviviis,  ut  non  sohim  meretrix,  sed 
etiam  procax  videatur  :  cum  hac  si  quis  adolescens 
forte  fuerit,  utrum  hic  til)i,  L.  Heremii,  adidter , 
an  amator,  expugnare  pudicitiam ,  an  explerc  libi- 
dineni  voluisse  videalur  ? 

■  lièri  normulU,  factitatuin. 
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tlii  public,  ces  voyages  de  Baies  ne  disent-ils  rien?  Oui , 
certes ,  ils  disent  beaucoup  ;  ils  disent  qu'une  femin^e 
en  est  venue  à,  cet-  excès  de  dépravation ,  qu'elle  ne 
chercbe  plus  la  solitude  et  les  ténèbres>  qu'elle  ne  veut 
plus  de  voile  à  ses  débauches ,  que  dis-je  ?  qu'elle  se 
plaît  h  produire  au  grand  jour  ses  plus  honteux  dépor- 
tements. 

Interdire  à  la  jeunesse  le  commerce  même  des  cour- 
tisanes ,  ce  sont  les  principes  d'une  vertu  sévère  ,  je  ne 
puis  le  nier  ;  mais  ces  principes  s'accordent  trop  peu^ 
avec  la  licence  du  siècle ,  ou  même  avec  les  usages  et 
la  tolérance  de  nos  ancêtres.  En  effet,  dans  quel  temps 
cette  liberté  n'a-t-elle  pas  eu  lieu  ?  dans  quel  temps 
l'a-t-on  condamnée?  dans  quel  temps  ne  l'a-t-on  ])oint 
accordée?  dans  quel  temps  enfin  a-t-on  défendu  ce 
qu'on  permet  aujourd'hui  ?  Je  vais  faire  une  hypothèse. 
Je  ne  nommerai  aucune  femme  :  vous  serez  les  maîtres 
de  choisir.  Je  suppose  donc  qu'une  femme,  non  mariée, 
ait  ouvert  sa  maison  à  tous  les  débauchés,  qu'elle  ait 
embrassé  ouvertement  l'état  de  courtisane,  qu'elle  se 
trouve  à  des  festins  avec  les  hommes  qui  lui  sont  le  plus 
étrangers;  je  suppose  que  cette  femme  vive  de  cette 
manière  à  Rome,  à  la  campagne,  aux  yeux  de  la  foule 
qui  s'assemble  aux  eaux  de  Baies;  que  non  seulement  sa 
démarche,  mais  sa  parure  et  sa  suite;  que  non  seule- 
ment la  hardiesse  de  ses  regards,  la  licence  de  ses  dis- 
cours, mais  ses  embrassements,  ses  caresses  dissolues, 
ses  bains,  ses  promenades  sur  l'eau,  ses  festins  mon- 
trent en  elle  je  ne  dis  pas  une  courtisane  ,  mais  la  plus 
effrontée  de  toutes  les  prostituées  :  si  un  jeune  homme 
s'est  rencontré  par  hasard  avec  elle,  direz-vous,  L.  Heren- 
nius,  que  c'est  un  séducteur,  ou  simplement  un  homme 
qui  cherche  à  s'amuser?  direz-vous  qu'il  ait  voulu  cor- 
rompre l'innocence,  ou  satisfaire  im  caprice  ? 
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Obliviscor  jam  injurias,  Clodia;  depono  memo- 
riani  doloris  mei  ;  qu."»  abs  te  criideliter  in  meos, 
me  absente,  facta  sunt,  néglige.  Ne  sint  h.'pc  in  te 
dicta,  qiirie  dixi.  Sed  ex  te  ipsa  requiro  ,  quoniani  et 
crimen  accusatores  abs  te,  ettestem  cjiis  criminis  te 
ipsam  dicunt  se  habere  :  si  qua  mnlier  sit  hujusmodi , 
qualem  ego  paullo  ante  descripsi,  tui  dissimilis, 
vila  institutoque  meretricio  ;  cum  hac  aliquid  ado- 
lescentem  hominem  habuisse  rationis,  nnm  tibi 
perturpe  aut  perflagiliosimi  esse  videatur  ?  Ea  si  tu 
non  es,  sicut  ego  malo,  quid  est,  quod  objiciant 
Cœlio  ?  sin  eam  te  volunt  esse,  quid  est,  cur  nos 
crimen  hoc ,  si  tu  contemnis ,  pertimescamus  ?  Qiiare 
nobis  da  viam  rationemque  defensionis.  Kam  aut 
pudor  tuus  defendet ,  niliil  a  M.  Cœlio  petulantius 
esse  factum  ;  aut  inipudentia,  et  huic,  et  ceteris 
magnam  ad  S2  defendendum  facuUatcm  dabit. 

XXI.  Sed  quoniam  emcrsisse  jam  e  vadis,  et  sco- 
pulos  praetervecta  videtur  oratio  mea,  perfacilis  mihi 
reliquus  cursus  ostenditur.  Duo  sunt  cnim  crimina, 
una  in  muliere,  summorum  facinorum  :  auri,  quod 
sumtuni  a  Clodia  dicitur;  et  veneni,  quod  cjusdem 
Clodia."  nccandre  causa  parasse  Cœlium  criminanlur. 
Aurum  sumsit,  ut  dicitis,  quod  L.  Lucceii  servis 
daret,  per  quos  Alexandrinus  Dio,  qui  tum  apud 
Lucceium  babitabat ,  necaretur.  Magnum  crimen 
vel  in  legatis  insldiandis,  vcl  in  servis  ad  hospitem 
'  domini  necandum  sollicitandis  ;  plénum  sceleris 
consilium,  plénum  audaci.np.  Quo  quidem  in  crimine 

'  Domi  n. 
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Cloclia,  j'ai  bien  à  me  plaindre  de  vous;  mais  j'oublie 
mes  ressentiments.  Je  ne  cherche  point  à  me  venger 
des  cruautés  que  vous  avez  exercées,  pendant  mon  ab- 
sence ,  contre  ma  famille.  Que  rien  de  ce  que  j'ai  dit  ne 
tombe  sur  vous.  Mais ,  je  le  demande  à  vous-même  , 
puisque  nos  accusateurs  disent  que  vous  êtes  et  notre 
partie  et  leur  témoin  :  s'il  existait  une  femme,  telle  que 
je  viens  de  la  dépeindre,  une  femme  qui,  ne  vous  Res- 
semblant en  rien,  fît  profession  ouverte  de  débauche, 
regarderiez-vous  comme  l'excès  de  la  honte  et  de  l'in- 
famie dans  un  jeune  homme  d'avoir  eu  quelques  liaisons 
avec  elle  ?  Si  le  portrait  que  j'ai  fait  n'est  pas  le  vôtre, 
et  je  le  désire ,  quel  reproche  nos  ennemis  peuvent-ils 
faire  à  Célius?  mais  s'ils  prétendent  que  vous  êtes  cetlto-c^f^^^^î^é^** 
femme ,  pourquoi  craindrions-nous  des  reproches  que 
vous  bravez  vous-même?  Fournissez -nous  donc  des 
armes  :  car  enfin  ou  votre  vertu  absoudra  Célius,  ou 
votre  impudence  lui  servira  d'excuse ,  comme  à  tous  les 
autres. 

XXI.  Me  voici  enfin  dégagé  des  écueils  de  ma  cause  : 
la  route  qui  me  reste  maintenant  est  facile  à  parcourir. 
Tout  se  réduit  à  deux  griefs  qui  concernent  la  même 
femme  :  il  s'agit  d'or  emprunté  à  Clodia;  de  poison  pré- 
paré, dit-on,  pour  la  même  Clodia  par  Célius.  Célius  a, 
dites-vous ,  emprunté  cet  or  pour  le  donner  aux  esclaves.  /^ /^ 
de  L.  Luccéius,  afin  qu'ils  assassinassent  Diozi-d'Alexan-/ 
drie  '^,  qui  logeait  alors  chez  Luccéius.  Attenter  à  la 
vie  d'un  ambassadeur,  corrompre  des  esclaves  pour 
assassiner  l'hôte  dé  leur  maître,  ce  double  attentat  est 
horrible;  c'est  le  comble  de  la  scélératesse  et  de  l'au- 
dace. Je  demanderai  premièrement  s'il  a  dit  ou  non  à 
Clodia  ce  qu'il  voulait  faire  de  cet  or.  S'il  ne  l'a  pas  dit , 
pourquoi  l'a-t-elle  prêté  ?  s'il  l'a  dit ,  elle  est  complice. 
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primum  illud  reqiiiram ,  dixeritne  Clodine,  quam  ad 
rem  aurum  tum  sumeret,  an  non  dixerit.  Sinon 
dixit,  CLir  dédit?  si  dixit,  eodcm  se  conscientiae  sce- 
lere  devinxit.  Tune  aurum  ex  armario  tuo  promere 
ausa  es?  tune  Venerem  illam  tuam  spolialricem 
spoliare  ornamentis?  Ceterum  quum  scires,  quan- 
tum ad  facinus  aurum  hoc  qurpreretur,  ad  necem 
legati ,  ad  L.  Lucceii ,  sanctissimi  hominis  atque 
integerrimi,  labem  sceleris  sempiterni  :  huic  faci- 
nori  tanto  tua  mens  liberalis,  conscia  ;  tua  domus 
popularis  ,  ministra  ;  tua  denique  hospitalis  illa 
Venus,  adjutrix  esse  non  debuit.  Vidit  hoc  Balbus  : 
celatam  esse  Clodiam  dixit,  atque  ita  Cœlium  ad 
illam  attulisse,  se  ad  ornatum  ludorum  aurum  qu.ie- 
rere.  Si  tam  familiaris  erat  Clodl<T,  quam  tu  esse 
vis,  quum  de  libidine  ejus  tam  multa  dicis;  dixit 
profecto,  quo  vellet  aurum.  Si  tam  familiaris  non 
erat ,  non  dédit.  Ita  si  verum  tibi  Cœlius  dixit ,  o 
immoderata  mulicr,  sciens  tu  aurum  ad  facinus 
dedlsli  ;  si  non  est  ausus  dicere  ,  non  dedlsti. 

XXII.  Quid  ego  nunc  argumentis  huic  crimini  , 
qu.ne  sunt  innumcrabllia  ,  resistam ?  Po'ssum  dicere, 
mores  M.  Cœlii  longissime  a  tanti  sceleris  atrocitate 
esse  disjunctos;  minime  esse  crcdcndum ,  homini 
tam  ingenioso ,  lamque  prudenti  non  venisse  in 
mentem ,  rem  tant!  sceleris  ignotis  alienisque  servis 
non  esse  credendam.  Possum  eliam,  illa  et  cetero- 
rum  patronorum  et  mea  consuetudine  ,  ab  accusa- 
tore  perquirere,  ubi  sit  congrcssus  cum  servis  Luc- 
rcii  (?-œlius;  qui   ri  fueril  a<lltus.    Si  per  se,  qna 
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Mais  cet  or,  est-il  bien  vrai  que  vous  l'ayez  tiré  de  votre 
trésor?  votre  Vénus  qui  a  dépouillé  tant  d'hommes, 
lavez-vous  elle-même  dépouillée  de  ses  ornements?  Au 
surplus,  puisque  vous  saviez  pour  quel  horrible  forfait 
il  demandait  cet  or,  puisque  vous  saviez  qu'il  voulait 
faire  assassiner  un  ambassadeur,  flétrir  d'une  tache  éter- 
nelle Luccéius,  le  plus  vertueux  et  le  plus  intègre  des 
hommes,  votre  Ame,  et  si  noble  et  si  belle,  a  dû  être 
révoltée  de  l'idée  d'un  tel  attentat;  votre  maison  ou- 
verte à  tout  le  monde,  n'a  pas  dû  receler  ce  secret 
affreux,  ni  votre  Vénus  si  humaine  en  favoriser  l'exé- 
cution. Balbus  l'a  senti  :  il  a  dit  que  Célius  n'avait  pas 
instruit  Clodia  de  son  projet;  qu'il  lui  avait  donné  pour 
raison  la  décoration  de  ses  jeux.  Mais  s'il  a  vécu  avec 
elle  dans  une  familiarité  aussi  intime  que  vous  le  pré- 
tendez, vous,  qui  avez  tant  parlé  de  son  inconduite, 
il  lui  a  dit  sans  doute  quel  usage  il  en  voulait  fiùre;  et 
si  cette  familiarité  n'existait  pas,  elle  ne  lui  a  point 
prêté.  Ainsi  donc,  femme  que  la  fureur  égare,  s'il  vous 
a  dit  la  vérité,  vous  lui  avez  donné  de  l'or  pour  aider 
un  crime;  s'il  n'a  pas  osé  vous  la  dire,  vous  n'avez  rien 
donné. 

XXII.  Qu'est-il  besoin  d'opposer  à  nos  accusateurs 
les  raisonnements  qui  se  présentent  en  foule  ?  Je  pour- 
rais dire  qu'un  forfait  aussi  atroce  répugnait  au  carac- 
tère de  Célius  ;  qu'il  est  incroyable  qu'un  homme  d'au- 
tant d'esprit  et  de  jugement  n'ait  pas  réfléchi  qu'un 
crime  de  cette  nature  ne  se  confie  pas  à  des  esclaves 
inconnus  et  étrangers.  Je  pourrais  encore,  comme  j'ai 
coutume  de  le  faire,  et  comme  le  font  tous  les  autres, 
demander  à  l'accusateur  en  quel  lieu  Célius  s'est  con- 
certé avec  les  esclaves  de  Luccéius ,  comment  il  leur 
n  fait  cette  proposition.  Par  lui-même?  quel  excès  de 
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temcritate?  si  per  aiium  ,  per  quem  ?  Possnm  omnes 
latebras  siispicionum  peragrare  diceiido.  Non  causa, 
non  locus ,  non  facultas ,  non  conscius ,  non  perfi- 
ciendi ,  non  occultandi  malefîcii  spes ,  non  ratio 
ulla  ,  non  vestigium  maximi  facinoris  reperietur. 
Sed  hrpc,  qiue  sunt  oratoris  propria,  quae  mihi , 
non  propter  ingenium  meum  ,  sed  propter  hanc 
exercitationem  usumque  dicendi ,  fructum  aliqueni 
ferre  '  possent,  qiium  a  me  ipso  '  laborata  proferri 
viderentiir,  brevitatis  causa  relinquo  omnia.  Habeo 
enim ,  judices,  qiiem  vos  socium  vestrœ  religionis 
jurisque  jurandi  facile  esse  patiamini,  L.  Lucceinra, 
sanctissimum  hominem  ,  et  gravissimnm  testeni  : 
qui  tantnm  facinns  in  famani  atque  fortunas  suas 
neqne  non  audisset  illalum  a  Cœlio,  iicque  neglexis- 
set ,  neque  tulisset.  An  ille  \ir,  illa  humanitate 
pr.nedilus,  illis  studiis,  artlbus  atque  doctrina,  illius 
ipsius  periculum  ,  quem  propter  hrpc  ipsa  studia 
diligebat,  ncgligere  potuisset  ?  et,  quod  facinus  in 
alicnum  hominem  illatum  severe  acciperet,  id  omi- 
sisset  curare  in  hospite  ?  quod  per  ignotos  actum 
quum  comperisset,  doleret,  id  a  suis  tentatum  esse 
negligerct?  quod  in  agris  locisve  publicis  factum 
reprehendcret ,  id  in  urbe  ac  sua^  domi  cœptum 
esse  ,  leviter  fcrret?  quod  in  alicujus  agrestis  peri- 
culo  non  prrptermitteret,  id  liomo  eruditus  in  insi- 
diis  doctissimi  liominis  dissimulandum  putaret?Sed 
cur  diutius  vos,  judices,  tenco?  Ipsius  jurati  re- 
ligiouem  auctoritalemque  porcipite ,  atque  omnia 

'  Potuisseot.  —  '  Conjectura  Ant.  Augustini,  sane  probabUis,  elaboraU. 
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témérité I  Par  un  autre  ?  qu'on  nomme  cet  autre.  J'épui- 
serais toutes  les  présomptions  :  on  ne  trouverait,  ni 
motif,  ni  lieu  favorable,  ni  moyens,  ni  complice,  ni 
espoir  de  consommer  et  de  cacher  le  crime;  nulle  me- 
sure prise,  nulle  trace  d'un  forfait  aussi  horrible.  Mais 
tous  ces  moyens  de  défense,  qui  appartiennent  à  l'ora- 
teur ,  et  dont  le  seul  exercice  du  barreau ,  sans  le  secours 
du  talent,  pourrait  tirer  le  plus  grand  parti,  semble- 
raient annoncer  en  moi  la  réflexion  et  le  travail  :  je  les 
abandonne,  afin  d'abréger.  Je  puis  ici,  juges,  produire 
un  homme  que  vous  verrez  avez  plaisir  lié  avec  vous 
par  la  religion  du  même  serment,  L.  Luccéius  '^,  ce 
mortel  vertueux,  ce  témoin  respectable,  qui  n'aurait 
pas  ignoré  le  complot  de  Célius,  qui  n'aurait,  ni  né- 
gligé ,  ni  souffert  un  attentat  fait  pour  compromettre 
son  honneur  et  sa  fortune.  Un  homme  aussi  instruit, 
aussi  passionné  pour  les  arts  et  les  lettres,  aurait-il  vu 
d'un  œil  tranquille  le  danger  de  celui  même  que  les 
arts  et  les  lettres  rendaient  cher  à  son  cœur?  ce  crime, 
s'il  eût  été  commis  sur  un  étranger  ,  par  des  inconnus , 
dans  les  champs  ou  dans  un  lieu  public  ,  l'aurait  péné- 
tré de  douleur  et  d'indignation  ;  il  aurait  cru  devoir  en 
poursuivre  la  vengeance  :  et  il  n'aurait  pas  cherché  à 
défendre  son  hôte  ?  il  pardonnerait  à  ses  esclaves  de 
l'avoir  commis?  il  le  verrait  avec  une  lâche  indifférence 
consommer  dans  Rome  ,  dans  sa  propre  maison?  enfin, 
lui  qui  aurait  volé  au  secours  d'un  homme  ignorant  et 
grossier,  lui,  épris  de  l'amour  des  lettres,  il  laisserait 
périr  dans  un  piège  funeste  le  plus  savant  des  hommes? 
Mais  c'est  vous  arrêter  trop  long-temps ,  juges.  Exa- 
minez le  caractère  du  témoin,  et  faites  attention  à  tous 
les  mots  de  sa  déposition.  Qu'on  lise  la  déposition  de 
Luccéius.  Déposition  de  Luccéius.  Que  voulez- voiis 
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dilifijenter  testimonii  verba  cognoscite.  Recita  tes- 
timoniiim  Taicctii.  Testimomum  Llcceii.  Quid  ex- 
speclatis  ampliiis?  an  '  aliqiiam  vocem  putatis  ipsam 
pro  se  causam  et  veritatem  posse  mittere  ?  H.'ec  est 
itinocentisp  defensio,  h?pc  ipsius  caus.Ti  oratio,  hipc 
una  voxveriJalis.  In  crimi?ie  ipso  nulla  suspicio  est, 
et  in  re  iiiliil  est  arginnenti;  in  negotio,  qnod  ac- 
tuni  esse  dicitur,  nullum  vestigium  sermonis,  loci , 
temporis  ;  nemo  lestis,  nemo  consciiis  nominatur; 
totum  crinieii  profcrtur  ex  iiiimica,  ex  iiifami,  ex 
crudtli,  ex  facinorosa,  ex  libidiiiosa  doino;  domiis 
autem  illa ,  quvp  teiilata  scelere  isto  nefario  dicitur, 
plena  est  iiitegritatis ,  oiïicii ,  religionis  ;  ex  qiia 
domo  recitatur  vobis  jurcjiirando  dcvincta  auctori- 
tas  :  lit  rcs  minime  dtibitanda  in  contcntione  pona- 
tur,  utrum  tcmeraria,  procax,  irata  mulier  finxisse 
crimen,  an  gravis,  sapiens,  raoderalusque  vir  reli- 
giose  tcstimonium  dixisse  vidcatur. 

XXIII.  Reliquum  est  igllur  crimen  de  veneno  : 
cuJLis  ego  neqiie  principium  invenire,  ueque  evol- 
vere  exitum  possum.  i^uiP  fuit  enim  causa,  quani- 
obrem  isti  mulieri  vencnum  vellet  dare  Cœlius?  Ne 
aurum  reddcret?  num  petivit  ?  jNe  crimen  li.npreret? 
num  quis  objccit?  num  quis  denique  fccissct  men- 
tionem,  si  hic  nemini  iiomcu  detulisscl?  Quin  ctiam 
Hcrennium  diccre  audistis,  verbo  se  molestum  non 
futurum  fuisse  Cœlio,  nisi  iterum  eadem  de  re  sue 
familiari  absohito  nomcn  liic  dctulisset.  Credl- 
bile  est  igitur,  tantum  facinus  nullam  ob  causam 

'  Ern.  ediJU  uliaiu.  Frustra. 
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de  plus  ?  attendez-vous  que  la  cause  elle-même  et  la 
vérité  élèvent  Ici  la  voix  ?  Ce  que  vous  venez  d'entendre 
est  le  langage  de  Tinnocence,  l'expression  de  la  cause; 
c'est  la  voix  de  la  vérité.  L'accusation  manque  de  vrai- 
semblance ;  le  fait  est  dénué  de  preuves  ;  et  dans  celte 
prétendue  négociation,  rien  de  circonstancié,  ni  en- 
trevue, ni  lieu,  ni  temps;  nul  témoin,  nul  complice 
nommé.  L'accusation  tout  entière  part  d'une  maison 
ennemie,  diffamée,  cruelle,  souillée  par  le  crime  et  la 
débauche;  et  celle  contre  laquelle  on  dit  que  ce  for- 
fait horrible  était  dirigé,  est  une  maison  où  l'inno- 
cence ,  le  devoir  et  la  vertu  sont  respectés  :  elle  produit 
un  témoignage  appuyé  par  la  religion  du  serment.  Il 
s'agit  donc  ici  de  décider  si  une  femme  emportée,  im- 
pudente et  furieuse,  a  forgé  une  accusation  calomnieuse, 
ou  si  un  homme  respectable,  sage  et  sans  passion,  a 
déposé  selon  sa  conscience  :  on  ne  peut  hésiter. 


XXIII.  Il  nous  reste  à  répondre  sur  le  fait  de  l'em- 
poisonnement. Ici  je  ne  puis,  ni  découvrir  le  motif,  ni 
deviner  la  fin.  Pourquoi  Célius  voulait-il  empoisonner 
cette  femme  ?  Pour  ne  pas  lui  rendre  son  or  ?  Mais  en 
avait-il  emprunté  ?  Pour  ne  pas  être  accusé  du  meurtre 
de  Dion  ?Lui  avait-on  reproché  ce  meurtre  ?en  aurait-on 
même  parlé,  s'il  n'avait  intenté  d'accusation  contre  per- 
sonne ?  Quedis-je?  Herennius  a  déclaré  qu'il  n'aurait 
pas  ouvert  la  bouche  contre  nous ,  si  son  ami  n'avait 
pas  été  accusé  une  seconde  fois  par  Célius.  Est-il  donc 
croyable  qu'une  action  aussi  noire  ait  été  commise  sans 
motif?  et  ne  voyez-vous  pas  qu'on  ne  nous  suppose  le 
premier  crime  ,  que  pour  qu'il  paraisse  avoir  été  la  cause 
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esse  commissum?  et  vos  non  videtis,  fingi  sceleris 
niaximi  crimen ,  ut  alterius  causa  sceleris  susci- 
pieudi  fuisse  videatur  ?  Cui  denique  commisit?  quo 
adjutore  usus  est?  quo  socio  ?  quo  conscio  ?  cui 
tantum  facinus,  cui  se,  cui  salutem  suam  credidit? 
Servisne  mulieris?  sic  enim  objectum  est.  Et  erat 
tani  démens  hic ,  cui  vos  ingenium  certe  tribuitis , 
etiamsi  cetera  inimica  oratione  detrahitis,  ut  om- 
nes  suas  fortunas  alienis  servis  committeret  ?  At 
quibus  servis  ?  refert  enim  magnopere  id  ipsum  : 
hisne  ,  quos  intelligebat  non  communi  condilione 
servitutis  uti,  sed  licentius  ,  liberius,  familiarius 
cum  domina  vivere  ?  Quis  enim  hoc  non  videt , 
judices?  aut  quis  hoc  ignorât,  in  ejusmodi  domo, 
in  qua  materfamilias  meretricio  more  vivat,  in  qua 
nihil  geratur,  quod  foras  proferendum  sit,  in  qua 
lustra,  libidincs,  luxuries,  omnia  denique  inaudita 
vitia  atque  flagitia  versentur;  hic  servos  non  esse 
servos?  quibus  omnia  committantur?  per  quos  ge- 
rantur?  qui  versentur  iisdem  in  voluptalibus  ?  qui- 
bus occulta  credantur  ?  ad  quos  aliquantum  etiani 
ex  quotidianis  sumtibus  ac  luxuria  redundet?  Id  igi- 
tur  Coclius  non  videbat?  Si  enim  tam  familiaris  erat 
mulieris,  qnam  vos  vidtis  ;  istos  quoque  servos  fami- 
liares  esse  domin.p  sciebat.  Sin  ei  lanla  consuetudo, 
quanta  a  vobis  inducitur,  non  erat;  quœ  cum  servis 
potuit  familiaritas  esse  tanta  ? 

XXIV.  Ipsius  autem  veneni  quœ  ratio  (îngitur  ? 
ubi  qucTsitum  est?  quemadmodum  paratuni  .*  quo 
pacto  ?  cui,  quo  in  loco  Iraditum  ?  Habulssc  aiunt 
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tlu  second  ?  Enfin ,  quel  a  été  son  confident ,  son  associé , 
son  complice  ?  à  qui  a-t-il  confié  ce  secret  important , 
sa  vie,  sa  personne  ?  Aux  esclaves  de  cette  femme? 
C'est  ce  qu'ont  dit  les  accusateurs  ;  mais  si  votre  haine 
injuste  lui  refuse  toutes  les  autres  qualités,  du  moins 
vous  lui  accordez  quelque  esprit  :  en  avait-il  assez  peu 
pour  remettre  toute  son  existence  à  des  esclaves  étran- 
gers ?  Et  à  quels  esclaves  ?  cette  observation  est  de  la 
plus  grande  importance.  A  des  esclaves  qu'il  savait 
n'être  pas  réduits  aux  conditions  ordinaires  de  la  ser- 
vitude, mais  vivre  librement  et  familièrement  avec 
leur  maîtresse.  En  effet ,  qui  ne  voit ,  juges  ,  ou  qui  ne 
sait  que  dans  une  maison  où  la  maîtresse  vit  en  prosti- 
tuée, où  il  ne  se  fait  rien  qu'on  ose  produire  au  dehors, 
où  régnent  les  passions  ,  le  luxe,  la  débauche  et  les  in- 
famies les  plus  inouïes,  des  esclaves  aux  soins  de  qui 
tout  est  commis ,  par  qui  tout  se  fait ,  qui  participent 
aux  mêmes  voluptés ,  à  qui  l'on  confie  ce  qui  doit  être 
caché  pour  tous  les  étrangers,  qui  retirent  même  quel- 
que profit  du  luxe  et  des  dépenses  de  chaque  jour  ;  qui 
ne  sait,  dis-je,  que  de  tels  hommes  ne  sont  plus  des 
esclaves  ?  Célius  ne  le  voyait-il  pas  ?  S'il  vivait  avec  cette 
femme  aussi  intimement  que  vous  le  prétendez,  il  savait 
qu'ils  étaient  familiers  avec  leur  maîtresse.  Si  cette  in- 
timité n'existait  pas,  quel  si  grand  rapport  pouvait-il  y 
avoir  entre  lui  et  ces  esclaves  ? 


XXIV.  Et  le  poison  lui-même,  où  l'a-t-on  acheté  ?  de 
quelle  manière  l'a-t-on  préparé?  comment,  à  qui,  en 
quel  lieu  a-t-il  été  remis  ?  Célius  l'avait  chez  lui ,  disent- 

XII.  20 
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domi,  vimque  ejus  esse  expertum  iii  servo  quodaiii, 
ad  rem  ipsam  paralo  :  cujus  perccleri  interitu  esse 
al)  hoc  comprobatum  venenum.  Proh  dii  immorta- 
ics  !  cur  iuterdum  in  hoinirium  sceleribus  maximis 
aut  connivetis,  aut  praesetitis  fraudis  pœnas  iii  diem 
reservatis  ?  Vidi  eriim ,  \  idi ,  et  illum  hausi  doloreni 
vel  acerbissimum  in  vita,  quum  Q.  Metellus  abstra- 
herctur  e  sinn  gremioquc  patri.r,  qiiumque  ille  vir, 
qui  se  natura  huic  iniperio  putavlt,  tertio  die  post, 
quani  in  curia ,  '  quam  in  rostris ,  "  quam  in  repu- 
blica  floruisset,  integerrinia  œtate,  optimo  habitu  , 
maximis  viribus,  eriperetnr  indignissime  bonis  om- 
nibus, atque  universre  civitati.  Quo  quidem  tem- 
pore  illc  morieus  ,  quum  jam  ceteris  ex  partibus 
oppressa  mens  esset,  extremum  sensum  ad  me- 
moriam  reipublicre  '  reservabat  :  quum  me  intuens 
Hcnteni  significabat  interruplis  atque  morientibus 
vocibus,  quanla  inipenderet  procclla  ur])i,  quanta 
I empestas  civitati;  et  quum  parietem  soppe  feriens 
eum,  qui  cum  Q.  Catulo  fuerat  ei  communis,  cre- 
bro  Catulum  ,  sa'pe  me  ,  sa'pissime  rempublicam 
nominabat  :  iit  non  tam,  se  eniori ,  quam  spoHari 
suc  pr.Tsidio  quum  patriam  ,  lum  etiam  me,  dole- 
ret.  Quem  quidem  virum  si  nulla  vis  repentini  sce- 
leris  sustulisset  :  quonam  modo  ille  furcnti  fratri 
suo  patrucli  consularis  rcstitisset ,  qui  consul  inci- 
pienlem  furcrc  atque  conantem,  sua  se  manu  inler- 
fecturum ,  audiente  senalu  ,  dixerit?  Ex  hac  igitur 
domo  progressa  ista  inulier,  de  veneni  celerilate 

*  '  .i/'cst  «|u;im.  -^  ".//.  rcvocuijat,  •jiioJ  p/ant. 
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ils;  il  en  a  fait  l'essai  sur  un  esclave  acheté  pour  cette 
épreuve ,  et  la  promptitude  de  sa  mort  a  montré  la  force 
du  poison .  Dieux  immortels  !  pourquoi  fermez-vous  quel- 
quefois les  yeux  sur  les  plus  grands  forfaits  des  humains, 
ou  pourquoi  votre  justice  en  diffère-t-elle  la  vengeance? 
J'ai  vu,  hélas!  jamais  douleur  plus  cruelle  n'a  déchiré 
mon  âme  ;  j'ai  vu  Q.  Métellus  arraché  tout  d'un  coup 
des  hras  et  du  sein  de  la  patrie  ;  ce  grand  citoyen,  qui 
ne  respirait  que  pour  elle,  trois  jours  auparavant  s'était 
montré  avec  gloire  dans  le  sénat  et  sur  la  tribune  ;  il 
était  dans  la  force  de  l'âge;  il  jouissait  du  tempérament 
le  plus  robuste,  de  la  santé  la  plus  brillante  :  en  trois 
jours,  je  l'ai  vu  enlevé  indignement  aux  bons  citoj^ens 
et  à  la  patrie  entière;  et  dans  ce  temps  même,  lorsque 
son  âme  affaissée  semblait  anéantie  pour  tout  le  reste , 
il  réservait  son  dernier  sentiment  pour  la  république. 
Je  pleurais  à  côté  de  lui  :  il  leva  sur  moi  ses  yeux  appe- 
santis, et  sa  voix  défaillante  m'annonçait  les  orales  et 
les  tempêtes  dont  Rome  était  menacée.  Frappant  à  plu- 
sieurs reprises  sur  le  mur  de  Q.  Catulus,  il  prononçait  le 
nom  de  ce  vertueux  citoyen  ;  il  répétait  le  mien,  et 
plus  souvent  encore  celui  de  Rome  :  ce  n'était  pas  la 
vie  qu'il  regrettait;  il  était  affligé  de  nous  laisser,  la 
patrie  et  moi,  privés  de  son  appui.  Ah  !  si  une  main  cri- 
minelle n'eût  pas  tranché  tout  à  coup  le  fil  d'une  si  belle 
vie,  avec  quelle  vigueur  ce  généreux  consulaire  aurait-il 
résisté  à  son  audacieux  parent,  lui  qui,  pendant  son 
consulat,  témoin  des  premières  fureurs  de  ce  factieux  , 
avait  dit,  en  plein  sénat,  qu'il  le  tuerait  de  sa  propre 
main  ?  Et  c'est  en  sortant  d'une  telle  maison  ,  que  cette 
femme  viendra  parler  des  prompts  effets  du  poison  ! 
elle  ne  craindra  pas  que  cette  maison  môme,  que  ces 
jnurs  ne  prennent  la  parole  "'!  cette  nuit  funeste  et 
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dicere  audebit  ?  nonne  ipsam  domum  melucl,  ne 
qiiam  voceni  '  eliciat?  non  parietes  conscios  ,  non 
noctem  illam  funestam  ac  luctuosam  perhorrescet? 
Sed  rcvertar  ad  crimen.  Etenlni  liœc  facta  illiiis 
clarissimi  ac  fortissimi  \iri  mcnlio  et  vocem  meam 
fle^u  debililavit,  et  nientem  dolore  impedivit. 

XXV.  Sed  tamen  veuenum  undc  fuerit,  quemad- 
moduni  paratuni  sit ,  non  dicitur,  Datum  esse  hoc 
aiunt  P.  Licinio,  piidenti  adolescent!  et  bono,  Cœlii 
familiari  ;  constitutom  factuni  esse  cum  servis ,  ut 
venirent  ad  babieas  ""Senias;  eodem  Licinlum  esse 
venturum,  atque  ils  veneni  pyxidem  traditurum. 
Hic  primnm  illiid  requiro  :  quid  attinuerit  ilhid 
ferri  in  eum  locum  [constitutum];  cur  illi  servi 
non  ad  Cœliuni  domum  venerint.  Si  manebat  tanta 
illa  consuetudo  Cœlii  cum  Clodia ,  tantaque  familia- 
ritas  :  quid  suspicionis  esset,  si  apud  Cœlium  ma- 
liens servus  visus  esset  ?  Sin  aiilem  jam  suberat 
simultas,  exstincta  erat  consuetudo,  discldlum  ex- 
stiterat  :  (f  '  hinc  illie  lacryma*  ^>  nimirum  ,  et  li;rc 
causa  est  horum  omnium  scelerum  atque  criminum. 

Jmo,  inquit,  qtumi  servi  ad  domiuam  rem  islam, 
et  malefîcium  Coclli  detulissent ,  muller  ingeniosa 
pr«]Rcepit  suis  ,  ul  omnia  Ca3lio  pollicerentur  :  sed  , 
nt  venenum,  quum  a  Licinio  tradcrelur,  maiiifcsto 
eomprehendl  posscl ,  constitui  locum  jusslt,  balueas 
Senias,  ut  eo  milleret  amicos,  qui  delitcscercnt  ; 
deinde  repente,  quum  venisset  I^icinius,  ut  vene- 

'  Hcclius ,  ut  rùh'tiir,  ejiciat.  —  ^  Sic  optinii  coda.  Miiltl  tamen  olim 
cditorcs  ora'titlerc  Xcnias.  —  '  £".1  Àndrhi  Tcrciit,  I,  i,  99. 
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désastreuse  ne  la  fera  pas  tressaillir  jàleffroi  !  Mais  en 
paflnrit  de  ce  grand  liomnie ,  de  ce  respectable  citoyen  , 
les  larmes  ont  étoutté  ma  voix;  la  douleur  a  troublé 
mon  âme  *.  Je  reviens  à  ma  cause. 


XXV.  Cependant  on  ne  dit  pas  où  l'on  a  pris  le  poi- 
son, de  quelle  manière  il  a  été  préparé.  Il  a  été  remis, 
dit-on,  à  P.  Licinius,  jeune  homme  plein  de  sagesse  et 
de  vertu,  ami  de  Célius  ;  on  était  convenu  avec  les 
esclaves  qu'ils  se  rendraient  aux  bains  des  étrangers ,  et 
que  Licinius  s'y  trouverait  pour  leur  remettre  la  boite 
fatale.  D'abord  je  demande  pourquoi  il  fallait  que  le 
poison  fût  porté  dans  ce  lieu ,  pourquoi  ces  esclaves  ne 
sont  point  venus  chez  Célius.  Si  ce  commerce  intime 
et  cette  étroite  liaison  subsistaient  encore  entre  Célius 
etClodia,  qu'aurait-on  soupçonné  en  voyant  chez  lui 
un  esclave  de  cette  femme  ?  Mais  s'il  existait  déjà  de 
la  mésintelligence,  s'il  y  avait  une  rupture,  si  la  dis- 
corde avait  éclaté,  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  source 
de  tant  de  larmes  ,  et  la  cause  de  toutes  ces  accusations. 

'  Voici  le  fait,  dit  notre  adversaire  :  Les  esclaves  infor- 
mèrent leur  maîtresse  du  dessein  de  Célius  ;  et  cette 
femme  d'esprit  leur  enjoignit  de  promettre  tout  ;  el 
afin  qu'on  pût  saisir  le  poison  au  moment  oii  il  serait 
remis  par  Licinius,  elle  leur  ordonna  de  convenir  d'un 
rendez- vous  à  ces  bains,  oii  elle  enverrait  ses  amis 

*  Q.  Métellus  Célcr,  époux  de  Clodia,  mourut  sous  le  consulat  de 
César  et  de  Bihulus.  On  soupçonna  sa  femme  de  l'avoir  empoisonné. 
Tl  est  cité  comme  orateur,  Briitus,  c.  70. 
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rinm  traderet,  prosilirent,  hominemque  compre- 

henderent. 

XXVI.  Quee.  quidem  oninia,  judices,  perfacileni 
ralionem  habent  reprehendendi.  Cur  enim  balneas 
publicas  potissimum  constituerai  ?  in  qiiibus  non 
invenio,  qu.ne  latebra  togatis  honiinibus  esse  possit. 
Nam ,  si  essent  in  vestibulo  balnearum  ;  non  late- 
rent  :  sin  se  in  intimum  conjicere  vellent;  nec  salis 
commode,  calceati  et  vestili  id  facere  possent,  et 
forlasse  non  reciperenlur  :  nisi  forte  mulier  potens 
quadrantaria  illa  permutalione  familiaris  facta  erat 
baluealori.  Alque  equidem  vehementer  exspecta- 
bam  ,  quinam  isti  viri  boni,  testes  hujus  manifeste 
-deprehensi  veneni  dicerentur.  Nulli  enim  sunt  adhuc 
nominali.  Sed  non  dubito,  quin  sinl  pergraves,  qui 
primum  sint  talis  feminœ  familiares  ;  dcinde  eam 
provinciam  susceperint,  ut  in  bahieas  contruderen- 
tur  :  quod  illa,  nisi  a  viris  honeslissirais  ac  plenis- 
simis  difjnitalis,  quam  velit  sit  potens,  nutiquam 
impetravisset.  Sed  quid  ego  de  dignitate  istorum 
teslium  loquor  ?  -virtutem  eorum  diligentiamque 
cognoscile.  In  balneis  delituerunt  :  testes  egregios  ! 
deinde  temere  prosiluerunt  :  liomines  gravitali  de- 
ditos  !  sic  enim  fingunt,  quum  Licinius  venisset, 
pyxidem  teneret  in  manu,  conarelur  tradere,  non- 
dum  tradidisset,  tum  repente  evolasse  istos  prae- 
claros  testes  sine  nomine;  Licinium  aulem,  quum 
jam  manum  ad  tradendum  pjxidcm  porrexissct , 
relraxisse,  alque  illo  rcpentino  liominum  impetu 
se  in  fngani  conjecisse.  O  magna  vis  veritatis,  quîie 
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pour  s'y  cacher,  et  saisir  Licinius  quand  il  vienchiiit 
livrer  le  poison. 

XXVI.  Il  est  aisé  de  répondre  à  tout  cela  ;  car 
d'abord  pourquoi  choisir  un  bain  public  ?  Je  ne  vois 
pas  comment  des  hommes  en  toge  pouvaient  s'y  cacher. 
S'ils  étaient  dans  le  vestibule,  tout  le  monde  pouvait 
les  voir;  s'ils  voulaient  s'enfoncer  dans  l'intérieur,  ils 
ne  le  pouvaient  pas  commodément  avec  leur  chaussure 
et  leurs  habits;  et  peut-être  ne  les  aurait-on  pas  admis, 
à  moins  que  cette  femme  puissante  ne  se  fût  assurée  de 
la  complaisance  du  maître,  on  sait  à  quel  prix  *^.  J'atten- 
dais avec  impatience  le  nom  de  ces  honnêtes  gens,  qui 
attestent  avoir  saisi  le  poison.  Jusqu'à  présent,  on  n'en 
a  pas  nommé  un  seul  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
soient  très  respectables,  puisqu'ils  sont  les  amis  d'une 
telle  femme  ,  et  qu'ils  ont  bien  voulu  qu'on  les  entassât 
dans  un  bain.  C'est  ce  que,  malgré  tout  son  crédit,  elle 
ne  pouvait  obtenir  que  de  gens  pleins  d'honneur  et 
de  mérite.  Mais  laissons  leur  mérite  ,  et  jugez  leur  cou- 
rage et  leur  prudence.  Ils  se  sont  cachés  dans  un  bain  : 
les  témoins  courageux  !  Ensuite  ils  se  sont  élancés  un 
peu  trop  tôt  :  les  graves  personnages  !  Voici  comme  ils 
arrangent  leur  narration  :  Licinius  était  arrivé  ;  il  tenait 
la  boîte  dans  sa  main  ;  il  allait  la  remettre  aux  esclaves; 
il  ne  l'avait  pas  encore  remise,  lorsque  ces  respectables 
témoins,  qui  n'ont  pas  de  nom,  sVlancèrcnt  tout  à 
coup  :  Licinius,  qui  avançait  déjà  la  main  pour  donner 
la  boîte,  la  retira;  effrayé  de  cette  brusque  apparition*, 
il  prit  la  fuite.  O  pouvoir  de  la  vérité,  qui  se  défend 

*  Benj.  Weiske ,  en  comparant  cet  endroit  au  commencement  du 
ohap.  28,  s'imagine  qu'il  manque  ici  quelque  chose;  mais  l'oratcm- 
supprime  d'abord  les  détails,  et  il  les  donne  ensuite. 
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contra  hominimi  ingénia,  calliditatem ,  solertiam  , 
contraque  fictas  omnium  insidias,  '  facile  se  per  se 
ipsa  defendat! 

XXVII.  Verum  haec  Iota  fabella  veteris  et  pluri- 
marum  fabularnm  poetricie,  quam  est  sine  argu- 
mento?quam  nullum  invenire  exitum  potest?Quid 
enim?  isti  tôt  viri  (nam  necesse  est  fuisse  non  pau- 
cos,  ut  et  comprehendi  Licinius  facile  posset,  et  res 
niultorum  oculis  esset  testatior)  cur  Licinium  de 
manibus  amisernnt?qui  minus  enim  Licinius  com- 
prehendi potuit,  quum  se  retraxit,  ne  pyxidem 
Iraderet,  quam  si  non  retraxisset?  Erant  enim  illi 
positi,  ut  comprehenderent  Licinium;  ut  manifeste 
Licinius  teneretur,  aut  quum  retineret  venenum, 
aut  quum  tradidisset.  Hoc  fuit  totum  consilium 
mulieris,  liœc  istorum  provincia,  qui  rogati  sunt. 
Quos  quidem  tu  quamobrem  temere  prosiluisse 
dicas ,  atque  ante  tempus ,  non  reperio.  Fuerant 
hoc  rogati ,  fuerant  ad  hanc  rem  collocati,  ut  vene- 
num ,  ut  insiditiR,  facinus  denique  ipsum  ut  mani- 
festo  comprehenderetur.  Potueruntne  meliori  tem- 
pore  prosilire,  quam  quum  Licinius  venisset?  quum 
in  manu  teneret  veneni  pyxidem?qu,iR  si  quum  jam 
erat  iradita  servis ,  evasissent  subito  ex  balneis 
mulieris  amici,  Liciniumque  comprehcndissent  : 
imploraret  hominum  fidem ,  atque  a  se  illam  pyxi- 
dem  traditam  pernegaret.  Quem  quomodo  illi  re- 
prelienderent?  vidisse  se  diccrcnt?  Primuni  ad  se 

'  f'ulg.  lacile  per  se  ipsam.  Àt  If'ciskc  addit  fine  priminn  rcrhimi  cap. 
scqucnlis ,  ut  s'il,  defendat  verum.  Niniis  inepte. 
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toute  seule  contre  les  surprises,  contre  les  artifices,  et 
tous  les  pièges  qu'on  peut  lui  tendre  ! 

XXVII.  Toute  cette  pièce  d'une  vieille  comédienne , 
qui  en  a  joué  bien  d'autres,  est  fort  mal  conduite  :  il 
n'est  guère  possible  d'y  trouver  un  dénoûment.  En  effet, 
comment  Licinius  a-t-il  pu  s'échapper  des  mains  de  tant 
de  gens?  car  il  fallait  qu'ils  fussent  en  grand  nombre 
pour  l'arrêter  plus  aisément,  et  rendre  la  preuve  plus 
complète.  Comment  a-t-il  été  plus  difficile  de  le  saisir, 
parce  qu'il  a  retiré  la  main ,  qu'il  ne  l'aurait  été  s'il  ne 
l'avait  point  retirée  *  ?  On  les  avait  mis  en  embuscade 
pour  arrêter  Licinius,  pour  le  saisir  sur  le  fait,  soit 
lorsqu'il  tiendrait  encore  le  poison,  soit  après  qu'il  l'au- 
rait donné.  C'était  l'intention  de  Clodia  ;  c'était  le  devoir 
de  ceux  qu'elle  employait.  Vous  dites  qu'ils  ont  paru 
trop  tôt  :  je  ne  vois  pas  pourquoi.  Dans  quel  dessein 
les  avait-on  cachés?  que  leur  demandait-on?  de  saisir 
le  poison,  d'acquérir  une  preuve  incontestable  du  com- 
plot et  du  crime.  Ont-ils  pu  se  montrer  plus  à  propos 
que  lorsque  Licinius  fut  arrivé ,  et  qu'il  tenait  la  boîte 
dans  sa  main  ?  Si  les  amis  de  cette  femme  étaient  sortis 
brusquement,  et  qu'ils  eussent  saisi  Licinius,  après  que 
la  boîte  aurait  été  remise  aux  esclaves,  il  se  serait  ré- 
crié, il  aurait  prétendu  ne  l'avoir  pas  donnée.  Et  com- 
ment le  convaincre  ?  diraient-ils  qu'ils  l'ont  vu  ?  D'abord, 
le  poison  se  trouvant  dans  leurs  mains ,  ils  s'expose- 
raient eux-mêmes  au  soupçon  d'un  grand  crime;  ensuite 
on  leur  répondrait  que,  de  l'endroit  où  ils  étaient,  il 
ne  leur  avait  pas  été  possible  de  voir.  Ils  ont  donc  pris 
le  vrai  moment,  puisqu'ils  ont  paru  après  l'arrivée  de 

*Grévius  et  Lallemand  ont  préféré  la  leçon  de  quelques  manuscrits, 
quam  si  tradidlsset. 
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revocarent  maximi  facinoris  crimeii  ;  deinde  id  se 
vidisse  dicerent,  cfuod,  quo  loco  collocati  fiierant, 
non  potuissent  videre.  Tempore  igitur  ipso  se  osten- 
deruiit,  quum  Licinius  venisset,  pyxidcm  expe- 
diret,  manum  porrigeret,  veiienum  tradcret.  Mimi 
ergo  est  jani  exitus,  non  fabulœ  :  in  quo  quum  clau- 
sula  non  invenitur,  fuglt  aliquis  e  manibus;  deinde 
scabilla  concrepant,  auheum  tollitur. 

XXVIII.  Qu.iero  enim,  cur  Licinium  titubantem, 
hoRsitantem ,  cedentem,  fugere  conantem,  niulie- 
raria  manus  ista  de  manibus  emiserit;  cur  non  com- 
prehenderint;  cur  non  ipsius  confessione,  mulloruni 
ocubs,  facinoris  denique  voce,  tanti  sceleris  crimen 
expresserint  ?  an  timebant ,  ne  tôt  unum,  valentes 
imbecillum,  alacres  perterritum  superare  non  pos- 
sent? 

NuUum  argumentum  in  re ,  nulla  suspicio  in 
causa,  nulhis  exitus  criminis  '  reperitur.  Ilaque  h^TC 
causa,  ab  argumentis,  a  conjectura,  ab  iis  signis, 
quibus  Veritas  ilkistrari  solet,  ad  testes  tota  traducta 
est.  Quos  quideni  ego  testes ,  judices ,  non  modo 
sine  ullo  timoré,  sed  etiam  cum  aliqua  spe  delec- 
tationis  exspecto.  Pr.pgestit  animus  jam  videre, 
primum  lautos  juvenes,  niulieris  beatnp  ac  nobilis 
familiares;  deinde  fortes  viros,  ab  impératrice  in 
insidiis  atque  in  pr.npsidio  babiearum  locatos  ;  ex 
quibus  rcquiram  ,  quonam  modo  latuerint,  aut  ubi  ; 
alvcusne  ille ,  an  equus  Trojanus  fuerit,  qui  lot 
invictos  viros,  mulicln'c  bcllum  gerentes,  tulcrit  ac 

'  Reperietiir. 
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Liclnius,  et  lorsqu'il  tirait  la  boîle,  et  avançait  la  main 
pour  donner  le  poison.  C'est  donc  ici,  non  pas  une 
comédie  régulière,  mais  une  de  ces  farces,  où,  lors- 
qu'on ne  trouve  pas  de  dénoûment,  l'acteur  s'échappe 
des  mains  qui  le  tiennent;  l'orchestre  joue,  et  la  toile 
se  baisse. 


XXVIII,  En  effet,  je  demande  pourquoi  l'année  qui 
marchait  aux  ordres  de  cette  femme  a  laissé  échapper 
Licinius  chancelant,  tremblant,  déconcerté,  qui  ne 
cherchait  qu'à  fuir?  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  arrêté? 
pourquoi  ne  pas  lui  arracher  l'aveu  d'un  crime  dont  il 
était  convaincu  par  les  yeux  de  tant  de  témoins,  par  le 
fait  lui-même?  tant  d'hommes,  pleins  de  vigueur  et 
d'assurance,  craignaient- ils  un  homme  seul,  faible, 
effrayé  ? 

On  ne  trouve  ici  ni  preuve  dans  le  fait,  ni  soupçon 
dans  le  motif,  ni  dénoûment  dans  l'exécution.  Aussi  nos 
accusateurs,  sans  employer  les  raisonnements ,  les  pré- 
somptions et  les  indices  qui  ont  coutume  d'éclaircir  la 
vérité,  renvoient  tout  aux  témoins.  Eh  bien!  ces  té- 
moi)is,  je  les  attends,  je  me  fais  même  un  plaisir  de  les 
voir.  Oui ,  je  suis  impatient  de  connaître  ces  jeunes  élé- 
gants, ces  heureux  favoris  d'une  femme  noble  et  riche, 
ces  vaillants  hommes  postés  par  leur  commandante,  et 
retranchés  dans  un  bain.  Je  leur  demanderai  de  quelle 
manière ,  en  quel  lieu,  ils  étaient  cachés  :  une  baignoire 
a-t-elle  été  le  cheval  de  Troie  où  se  sont  renfermés 
ces  héros  armés  pour  la  cause  d'une  femme  ?  Je  les  for- 
cerai surtout  à  répondre  pourquoi  tant  d'hommes  vigou- 
reux n'ont  point  saisi,  malgré  sa  résistance,  ou  arrêté 
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texerlt.  Illud  vero  respondere  cogam ,  cur  tôt  viri 
ac  taies,  hune  et  uiiuni,  et  tam  imbecillum,  quam 
videtis ,  non  aut  stantem  comprehenderint ,  aut  fu- 
gientem  consecuti  sint.  Qui  se  nunquam  profecto , 
si  istum  in  locum  processerint,  explicabunt  :  quani 
volent  in  conviviis  faceti ,  dicaces ,  nonnunquam 
etiani  ad  vinum  diserti  sint.  Alia  fori  vis  est,  alia 
triclinii  ;  alia  subsellioruni  ratio ,  alio  lectorum  ; 
non  idem  judicum  comessatorumque  conspectus; 
lux  denique  longe  alia  est  solis,  et  Ijchnorum. 
Quamobrem  excutiemus  omnes  istorum  delicias, 
omnes  ineptias,  si  prodicrint.  Sed,  si  me  audiant, 
iiavent  aliam  operam ,  aliam  ineant  gratiam ,  in 
aliis  se  rébus  ostentent;  vigeant  apud  istam  mulie- 
rem  venustate  ;  domincntur  sumtibus  ;  hsereant , 
jaceant,  deserviant  :  capiti  vero  innocentis  et  for- 
tunis  parcant. 

XXIX.  At  sunt  servi  illi,  de  cognatorum  sen- 
tentia,  nobilissimorum  et  clarissimorum  hominum, 
manumissi.  Tandem  aliquid  invenimus,  quod  ista 
niulier  de  suorum  propinquornm ,  fortissimorum 
virorum ,  sententia  atque  auctoritate  fccisse  '  dica- 
tur.  Sed  scire  cupio,  quid  liabent  argumenti  isla 
manumissio  :  in  qua  aut  crlmen  est  Giclio  qu.Tsi- 
lum,  aut  qufestio  "sublevata,  aut  multarum  rerum 
consciis  servis  cum  causa  pnemium  persolutum.  At 
propinquis  placuit.  Cur  non  placcret,  quum  rem 
lute  ad  eos  non  ab  aliis  tibi  allalam,  sed  a  le  ipsa 
comperlam ,  déferre  diceres?  Hic  eliam  miramur, 

'  Vldeatur.  —  '  Lallem.  /wst  alias ,  sublata. 
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dans  sa  fuite  un  homme  seul  et  aussi  faible  que  vous 
le  voyez?  S'ils  osent  paraître,  jamais  ils  ne  se  tireront 
d'embarras.  Que  dans  les  repas  ils  soient  railleurs,  plai- 
sants, et  même  fertiles  en  paroles,  quand  le  vin  com- 
mence à  les  échauffer  :  on  ne  parle  pas  au  barreau 
comme  on  cause  dans  un  festin  ;  un  juge  sur  son  tribu- 
nal impose  un  peu  plus  que  des  convives  à  table  ; 
enfin ,  la  lumière  du  soleil  n'est  point  celle  des  flam- 
beaux. Si  donc  ils  se  montrent,  je  ferai  baisser  le  ton 
de  ces  agréables.  Mais  s'ils  daignent  m'en  croire,  qu'ils 
rendent  d'autres  soins  à  Clodia,  qu'ils  cherchent  à  lui 
plaire  par  d'autres  services,  qu'ils  réussissent  auprès 
d'elle  par  leur  galanterie  et  leurs  dépenses,  que  sans 
cesse  ils  soient  à  ses  genoux,  rampent  à  ses  pieds;  et 
qu'ils  respectent  les  jours  et  la  fortune  des  citoyens. 


XXIX.  Mais,  dit -on,  ces  esclaves  ont  été  mis  en 
liberté  de  l'avis  de  ses  illustres  parents.  Voilà  donc  enfin , 
dans  la  vie  de  cette  femme ,  une  chose  qu'elle  passe  pour 
avoir  faite  avec  l'autorisation  de  sa  famille  *.  Que  prouve 
cet  affranchissement?  Ce  n'était  qu'un  moyen  de  pré- 
parer son  accusation  contre  Célius,  ou  de  soustraire 
les  esclaves  à  la  question;  peut-être  même  était-ce  un 
prétexte  pour  les  récompenser  de  leur  discrétion.  Mes 
parents,  dites -vous,  l'ont  approuvé.  Je  le  crois  aisé- 
ment :  vous  leur  disiez  que  vous  aviez  acquis  la  connais- 
sance de  ces  faits,  non  par  des  rapports  étrangers,  mais 
par  vous-même.  Faut-il  s'étonner  de  l'anecdote  scanda- 
leuse qui  est  venue  à  la  suite  de  cette  boîte  imaginaire  '  ^  ? 

*  Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  les  femmes  étaient  toujours  en 
tutelle,  et  elles  ne  pouvaient  rien  faire  que  de  l'avis  de  leurs  parents. 
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si  illam  commentitiam  pjxldem  obscœnissima  sit 
fabula  consecuta?  nihil  est,  quod  in  ejusmodi  mu- 
lierem  non  cadere  videatur.  Aiidita  et  percelebrata 
sermonibus  res  est.  Percipitis  animis,  judices,  jam- 
dudum,  quid  velim  ,  vel  potius,  qiiid  nolim  dicere. 
Quod  etiamsi  est  factum ,  certe  a  Cœlio  non  est 
factum  :  quid  enim  attinebat?  est  enini  ab  aliquo 
fortasse  adolescente,  non  tam  insulso,  quam  non 
verecundo.  Sin  autem  est  fictum  ,  non  illud  quidem 
'  molestum,  sed  tanien  est  non  infîcetum  nienda- 
cium.  Quod  profecto  nunquam  hominum  sermo 
atque  opinio  comprobasset ,  nisi  oninia,  qure  cum 
turpitudine  aliqua  dicerentur,  in  istam  quadrare 
apte  viderentur. 

Dicta  est  a  me  causa,  judices,  et  perorata.  Jam 
iiitelligitis ,  quantum  judicinm  sustineatis,  quanta 
res  sit  commissa  vobis.  De  vi  qujeritis  ;  quœ  lex  ad 
imperium,  ad  majestatem  ,  ad  statum  patri(T3,  ad 
salutem  omnium  pertinet;  quam  legem  Q.  Catulus, 
armata  dissensione  civium ,  reipublicir  pœne  extre- 
mis temporibus ,  '  tulit  ;  qujpque  lex ,  sedata  illa 
llamma  consulatus  mei ,  fumantls  reliquias  conju- 
rationis  exstinxit.  Hac  enim  lege  Cœlii  adolcscentia 
non  ad  reipul)licre  pœnas,  sed  ad  mulieris  libidines 
et  delicias  deposcitur. 

XXX.  Atque  hoc  etiam  loco  M.  ^  Camurti  et 
C.  Eserni  damnatio  pnindicatur.  O  stultitiamne  di- 
cam ,    ail    impudentiam    singularem  !   Audetisne, 

'  Sic  opliini  coilif.  Olim  inodestuin ,  quod  Lallem.  revocavit.  —  '  Rectiut 
forte,  rctulit ,  ut  suadct  Piglùus.  —  ^  Lcgend.  ridetur  Cauiurlii  et  C. 
-l'seiiiii. 
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il  n'est  rien  qui  ne  paraisse  croyable  dans  une  telle 
femme.  Cette  anecdote  s'est  répandue  ,  elle  a  fait  l'en- 
tretien de  toute  la  ville.  Vous  comprenez  ce  que  je  veux, 
ou  plutôt  ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Si  la  chose  est 
vraie,  assurément  on  ne  peut  l'imputer  à  Célius  :  pour- 
quoi l'aurait-il  faite  ?  c'est  probablement  un  tour  joué 
par  quelque  libertin  qui  ne  manque  pas  d'esprit.  Si  c'est 
un  conte,  la  plaisanterie  est  innocente,  et  elle  n'en  vaut 
que  mieux.  Après  tout,  elle  n'aurait  pas  fait  tant  de 
bruit,  ni  trouvé  tant  de  créance  dans  les  esprits,  si 
toutes  les  infamies  qu'on  peut  raconter  ne  paraissaient 
convenir  au  caractère  de  cette  femme. 


Juges,  ma  cause  est  plaidée;  vous  voyez  quelle  est 
l'importance  de  vos  fonctions,  et  de  l'arrêt  que  vous 
allez  prononcer.  La  loi  qui  a  établi  votre  tribunal,  in- 
téresse l'empire,  la  majesté  et  la  tranquillité  de  la  patrie, 
la  vie  de  tous  les  Romains.  Q,  Catulus  l'a  portée  dans' 
un  temps  où  les  citoyens  étaient  armés  les  uns  contre 
les  autres,  et  la  république  réduite  au  plus  grand  dan- 
ger; et  cette  loi,  après  avoir  éteint  l'incendie  qui  s'al- 
luma pendant  mon  consulat,  a  étouffé  les  restes  fumants 
de  la  conjuration.  On  veut  aujourd'hui,  en  la  réclamant 
contre  la  jeunesse  de  Célius,  non  pas  venger  la  répu- 
blique, mais  satisfaire  la  passion  et  le  caprice  d'une 
femme  irritée. 

XXX.  Et  l'on  vient  nous  citer  ici  la  condamnation 
de  M.  Camurtius  et  de  C.  Ésernius  !  N'est-ce  pas  tout  à 
la  fois  le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'impudence? Quand 
c'est  Clodia  qui  vous  envoie,  osez-vous  bien  prononcer 
le  nom  de  ces  deux  hommes?  osez- vous  réveiller  uu 
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quum  ab  ea  niuliere  veniatis,  facere  istorum  homi- 
iiuni  mentioneni  ?  audetisne  excitare  tanti  flagitii 
memoriam ,  non  exstinctam  illam  quidem ,  sed  re- 
pressam  vetnstate?  Quo  enim  illi  crimine  pecca- 
toque  perierunt?  nempe ,  quod  ejusdem  mulieris 
doloreni  et  injuriani  Vettiano  nefario  sunt  stupro 
persecuti.  Ergo,  ut  aiidiretur  Vettii  nomen  in  causa, 
ut  illa  vêtus  '  Afrauia  fabula  refricaretur ,  idcirco 
Camurti  et  Eserni  causa  est  renovata?  qui  quan- 
quam  lege  de  vi  certe  non  tenebantur ,  eo  malefîcio 
tamen  erant  implicati,  ut  ex  nuUius  legis  laqueis 
emittendi  viderentur.  M.  vero  Cœlius  cur  in  hoc 
jiidicium  vocatur?  cui  neque  proprium  qua?stionis 
crimen  objicitur,  nec  vero  aliquid  ejusmodi,  quod 
sit  a  lege  sejunctum,  at  cum  vestra  severitate  con- 
junctuni.  Ciijus  prima  œtas  dedlta  dlsciplinis  fuit, 
iisque  artibus  ,  quibus  instruimur  ad  hune  usuni 
forenseni,  ad  capessendam  rempiiblicam,  ad  hono- 
rem,  gloriam,  dignitatem;  iis  autem  fuit  amicitiis 
majoruni  natu ,  quorum  imitari  industriam  conti- 
nentiamque  maxime  "  vellet;  iis  «lequalium  studiis, 
ut  eumdem,  quem  optimi  ac  nobilissimi,  petere 
cursum  laudls  videretur.  Quum  autem  paullum  jam 
roboris  accessisset  ?Ptati,  in  Africam  profectus  est, 
Q.  Pompeio  proconsuii  contu])ernalis ,  castissimo 
viro  alqiic  oninis  ollicii  dlligentlssimo  :  in  qua  pro- 
vincia  quum  res  erant  et  possessiones  patern.'P,  tum 
etiam  usus  quidam  provincialis  non  sine  causa  a 
majorlbus  huic  îTtati  tiibiitus.  Discessit  illinc  Pom- 

'  Jainl).  conjicit  AlVaniaiia  ;  Guraton.  œraria.  —  '  Velit. 
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souvenir  que  le  temps  avait  presque  effacé?  Quel  était 
leur  crime?  pourquoi  les  a-t-on  condamnés?  c'était 
pour  avoir  vengé  cette  même  femme  par  une  violence 
atroce.  On  n'a  donc  parlé  de  leur  arrêt  que  pour  faire 
entendre  le  nom  de  Vettius  dans  cette  cause,  et  rappe- 
ler la  mémoire  d'un  scandale  oublié  *.  Il  est  vrai  qu'ils 
n'avaient  rien  commis  contre  la  loi  qui  condamne  les 
violences  publiques  ;  mais  ils  s'étaient  rendus  coupa- 
bles d'un  crime  qui  ne  trouve  grâce  devant  aucune  loi. 
Et  C.  Célius,  pourquoi  est-il  accusé  à  votre  tribunal? 
On  ne  lui  reprocbe  rien  qui  soit  de  votre  ressort,  rien 
même,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  qui  puisse  pro- 
voquer votre  sévérité.  Sa  première  jeunesse  a  été  con- 
sacrée aux  études  qui  nous  forment  pour  le  barreau  et 
l'administration  publique,  et  qui  nous  conduisent  aux 
dignités  et  à  la  gloire;  dans  ses  liaisons  avec  des  per- 
sonnes plus  âgées  que  lui,  il  a  préféré  ceux  dont  il 
voulait  imiter  la  vertu  et  la  probité  ;  parmi  les  amis  de 
son  âge,  on  l'a  vu  marcher  dans  le  sentier  de  l'honneur 
sur  les  pas  des  plus  vertueux  et  des  plus  illustres.  Quel- 
que temps  après,  il  partit  pour  l'Afrique,  où  il  vécut 
dans  la  société  du  proconsul  Q.  Pompéius,  citoyen  irré- 
prochable et  d'une  exactitude  scrupuleuse  pour  tous  ses 
devoirs.  Outre  que  les  biens  de  son  père  étaient  dans  ce 
pays,  il  voulait  s'instruire  des  mœurs  des  provinces; 
et  son  âge  était  celui  que  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
destinait  à  ce  genre  d'instruction.  Il  revint  à  Rome,  em- 
portant avec  lui  l'estime  de  Pompéius,  comme  vous  le 
verrez  par  le  témoignage  de  cet  homme  vertueux.  Alors, 
suivant  l'ancien  usage,  et  à  l'exemple  de  ces  jeunes 
gens  qui  sont  devenus  de  grands  hommes  et  d'illustres 

*  Tous  ces  faits  nous  sont  inconnus. 

XII.  ai 
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peii  judlcio  probatissimiis,  ut  ipsius  testimonlo  co- 

gnoscetis.  Voluit  vetere  inslituto,  eorum  adoles- 

centiimi  exemple,  qui  posL  in  civitate  summi  viri 

et  clarissimi  cives  exstiterunt,  industriam  suam  a 

populo  romano  ex  aliqua  illustri  accusatione  co- 

gnosci, 

XXXI.  Vellem  alio  potius  eum  cupiditas  gloriœ 
detulisset;  sed  abiit  hujus  tempus  querelœ.  Accu- 
savit  C.  Antonium,  collegam  meum  :  cui  misero 
prœclari  in  rempublicam  beneficii  niemoria  nihil 
profuit ,  iiocuit  opinio  maleficii  cogitati.  Postea 
'  nemini  concessit  épqualium,  plus  ut  in  foro,  plus 
ut  in  negotiis  versaretur,  causisque  amicorum,  plus 
ut  valeret  inter  suos  gratia.  Quœ  nisi  vigilantes 
homines,  nisi  sobrii,  nisi  industrii,  consequi  non 
possunt,  omnia  labore  et  diligentia  est  consecutus. 
In  hoc  flexu  quasi  .'Ptatis  (nihil  enim  occultabo, 
fretus  humanitate  ac  sapientia  véstra),  fama  ado- 
lescentis  pauUuni  hsRsit  ad  metas  notitia  nova  mu- 
lieris,  et  infelici  vicinitate,  et  insolenlia  volupta- 
tum  :  quœ  quum  inclusœ  diutius,  et  prima  setate 
compress.fi  et  constricta;  fuerunt,  subito  se  nonnun- 
quam  profundunt-  atque  ejiciunt  univerScC.  Qua  ex 
vita,  vel  dicam,  quo  ex  sermone  (nequaquam  enimi 
tantum  erat,  quantum  homines  loquebantur),verum 
ex  eo,  quidquid  erat,  emerslt,  totumque  se  ejecit 
atque  extulit;  tantumque  abest  ab  illius  familiari- 
tatis  infamia,  ut  ejusdem  nunc  ab  sese  inimicitias 
odiumque    propulset.    Atque    ut    iste    interpositus 

'  Palimpseit.  Ambros.  apiid  Ang.  Maium  ,  pag.  S-i,  nemini  unquam. 
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citoyens,  il  voulut  se  faire  connaître  au  peuple  romain 
par  quelque  accusation  éclatante. 


XXXI.  Je  voudrais  que  le  désir  de  la  gloire  l'eût 
dirigé  d'un  autre  côté;  mais  ce  n'est  plus  le  temps  de 
s'en  plaindre.  Il  accusa  C,  Antonius,  mon  ancien  col- 
lègue :  le  souvenir  d'un  grand  service  rendu  à  la  patrie 
ne  sauva  pas  cet  infortuné;  le  soupçon  d'un  crime  pro- 
jeté causa  sa  perte.  Depuis  ce  moment ,  Gélius  ne  Va. 
cédé  à  aucun  Romain  de  son  âge  :  nul  ne  fut  plus  que 
lui  assidu  au  forum,  appliqué  aux  affaires,  ardent  à 
servir  ses  amis;  nul  n'eut  autant  de  crédit  que  lui.  Tout 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  prix  de  la  vigilance,  de  la 
régularité,  de  l'application,  il  se  l'est  acquis  par  un 
travail  opiniâtre  et  par  un  zèle  infatigable.  Dans  lâge 
le  plus  glissant  de  la  vie,  je  l'avouerai  (votre  bonté  et 
votre  sagesse  m'encouragent  à  ne  rien  dissimuler),  sa 
réputation  souffrit  quelque  atteinte  :  la  connaissance 
de  cette  femme,  ce  fatal  voisinage,  la  nouveauté  des 
plaisirs,  en  furent  la  cause.  Quelquefois  les  passions 
long-temps  retenues,  contraintes  et  enchaînées  dans  le 
premier  âge,  se  développent  toutes  ensemble,  et  leur 
explosion  est  terrible.  Mais  quels  qu'aient  été  ces  écarts 
d'un  moment,  ou  plutôt  ces  bruits  publics,  car  on  a 
beaucoup  exagéré,  Gélius  s'en  est  sauvé;  il  s'en  est  en- 
tièrement dégagé;  et  loin  d'entretenir  avec  cette  femme 
un  commerce  déshonorant,  il  est  forcé  à  se  défendre 
contre  sa  haine  et  ses  persécutions.  Pour  faire  taire  ces 
reproches  de  mollesse  et  d'oisiveté ,  il  a  dénoncé  mon 
ami,  comme  coupable  de  brigue;  il  l'a  fait  malgré  moi: 
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sermo  deliciarum  desidicTqne  moreretur  (fecit,  me 
mehercule  invito,  et  multum  répugnante,  sed  ta- 
men  fecil),  nomen  amici  mei  de  ambitu  detulit  : 
qiiem  absolutum  inseqnitur,  revocat;  nemini  nos- 
trum  obtempérât;  est  violentior,  quam  vellem.  Sed 
ego  non  loquor  de  sapientia,  quœ  non  cadit  in  hanc 
.letatem  :  de  impetu  animi  loquor,  de  cupiditate  vin- 
cendi ,  de  ardore  mentis  ad  gloriam  ;  qu;e  studia  in 
his  jam  œtatibus  nostris  contractiora  esse  debent,  in 
adolescentia  vero,  tanquam  in  herbis,  signifîcant, 
quœ  virtutis  maturitas,  et  quanttie  fruges  industriae 
sint  futur.'ç.  Etenim  semper  magno  ingenio  ado- 
lescentes refrenandi  potins  a  gloria,  quam  incitandi 
fuermit;  ampiitanda  plura  sunt  illl  cTtati,  siquidem 
eiïlorescit  ingenii  laudibus,  quam  inserenda.  Quare, 
si  ciii  nimium  effervisse  videtur  hujus,  vel  in  susci- 
picndis,  vel  in  gerendis  inimicitiis,  vis,  ferocitas, 
pertiiiacia  ;  si  quem  etiam  '  minorum  horum  aliquid 
ofTendit;  si  purpurre  genus,  si  amicorum  catervse, 
si  splendor,  si  nilor  :  jam  ista  deferverint;  jam  œtas 
omnia ,  jam  ista  dies  mltigarit. 

XXX[I.  Conservate  igltur  reipublionp ,  judices, 
civem  bonarum  artium,  bonarum  parlinm,  bono- 
rum  virorum.  Promitto  hoc  vobis,  et  reipublicre 
spondeo ,  si  modo  nos  ipsi  reipublica^  satisfecimus, 
nunquam  hune  a  nostris  rationibus  sejunctum  fore  : 
quod  quum  fretus  noslra  famlliarifate  promitto , 
tum  quod  durissimis  se  ipse  legibus  jam  obligarlt. 
Neque  enim  potest,  qui  homineni  consularem,  quod 

'  Miiiimoiuni. 
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je  m'y  suis  long-temps  opposé,  mais  sans  rien  obtenir. 
Quoique  absous  ,  il  le  ramène  encore  devant  les  tribu- 
naux; il  n'écoute  aucun  de  nous;  je  voudrais  qu'il  fut 
moins  violent.  Mais  je  ne  parle  pas  ici  de  prudence; 
cette  vertu  n'est  pas  de  son  âge.  Je  parle  de  l'impé- 
tuosité de  1  ame,  du  désir  de  vaincre,  de  l'ardeur  pour 
la  gloire.  A  l'âge  où  nous  sommes,  ces  passions  doivent 
être  plus  calmes;  mais  dans  la  jeunesse,  elles  annon- 
cent une  riche  moisson  pour  la  maturité  de  la  vie.  En 
effet,  les  jeunes  gens  nés  avec  une  âme  ardente,  ont 
toujours  plus  besoin  d'être  retenus  que  d'être  excités 
à  la  gloire  ;  les  grands  talents ,  à  cet  âge ,  sont  comme 
ces  arbres  vigoureux,  qu'il  faut  souvent  émonder.  Si 
donc  on  reproche  à  Célius  d'avoir  montré  trop  de 
violence,  d'opiniâtreté  ou  d'acharnement  contre  ses 
ennemis;  si  même  on  veut  blâmer  en  lui  ces  choses  si 
peu  importantes  ,  la  beauté  de  sa  pourpre  '^°,  cette 
foule  d'amis  qui  l'accompagnent,  le  soin  de  sa  parure  : 
ce  sont  des  excès  que  le  temps  corrigera  bientôt,  et 
chaque  jour  l'âge  en  sera  le  remède. 


XXXII.  Conservez  donc,  juges ,  à  la  patrie  un  citoyen 
rempli  d'excellentes  qualités ,  attaché  au  bon  parti  et 
à  tous  les  gens  de  bien.  Je  vous  promets,  et  si  la  répu- 
blique a  heu  d'être  contente  de  mes  services,  j'ose  lui 
répondre  que  jamais  il  ne  s'écartera  de  mes  principes  : 
l'amitié  qui  nous  unit  m'autorise  à  prendre  cet  engage- 
ment ,  et  il  s'en  est  imposé  lui-même  la  loi  rigoureuse. 
Après  avoir  dénoncé  un  consulaire  comme  perturbateur 
de  la  république,  lui  serait-il  possible  d'être  lui-même 
un  citoyen  séditieux  ?  Pourrait-il  avec  impunité  corronj- 
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ab  eo  rempiiblicam  violatam  diceret,  in  judiciuni 
vocarit,  ipse  esse  in  republica  civis  turbulentus  : 
non  potest,  qtii  ambitu  ne  absolutum  quidem  patitur 
esse  absobitum,  ipse  impune  nnqnam  esse  largitor. 
Habet  a  M.  Cœlio  respublica,  judices,  duas  accusa- 
liones,  vel  obsides  periculi,  vel  pignora  voluntatis. 
Quare  oro,  obtestorque  vos,  judices,  ut  qna  in  cl- 
vitate  paucis  bis  diebus  Sex.  Clodius  absoUitus  sit, 
quem  vos  per  biennium  aut  niinislrum  seditionis, 
aut  ducem  vidistis ,  qui  œdes  sacras,  qui  censum 
populi  romani,  qui  memoriam  publicam  suis  ma- 
Tiibus  incendit,  homineni  sine  re,  sine  fide,  sine 
spe ,  sine  sede,  sine  fortunis,  orc,  lingua,  manu, 
vita  omni  inquiuatum;  qui  Catuli  nionumentum 
afïlixit,  meam  domum  diruit,  mei  fratris  incendit; 
([ui  in  Palatio  atque  in  urbis  oculis  scrvitia  ad  cœ- 
dem,  et  inflammandani  urbem  incitavit  :  in  ea  civi- 
tate  ne  patiaraini  illum  absolutum  muliebri  gratia, 
M.  Cœlium  libidini  muliebri  coudonatum  ;  ne  ea- 
dem  mulier  cimi  suo  conjuge  et  fratre,  turpissimum 
latronem  eripuisse,  et  honestissimum  adolescen- 
tem  oppressisse  videatur. 

Quod  quum  hujus  vobis  adolescentiam  proposue- 
rilis,  constituilote  vobis  ante  oculos  etiam  hujus 
miseri  senectulcm,  qui  hoc  unico  fllio  nilitur,  in 
hujus  spe  requiescit,  hujus  unius  casum  pertiniescit; 
quem  vos  supplicem  vestne  misericordi;e,  servum 
potestatis ,  abjectum  non  tam  ad  pedcs ,  quam  ad 
mores  sensusque  vestros,  vel  rccordalione  paren- 
tum  vestrorum,  vel  liberorum  jucunditatc  sustcn- 
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pre  les  suffrages,  lui  qui  ne  souffre  pas  qu'un  homme, 
absous  de  ce  crime,  jouisse  du  jugement  qui  l'absout? 
Deux  accusations  sont  pour  la  patrie  les  meilleurs  gages 
des  sentiments  et  de  la  conduite  de  Célius.  Je  vous  con- 
jure donc,  juges,  et  je  demande  en  grâce  que  dans  une 
ville  où  l'on  vient  d'absoudre  Sex.  Clodius,  que  vous 
avez  vu  pendant  deux  ans  le  ministre  ou  le  chef  de  la 
sédition  ;  qui ,  de  ses  propres  mains,  a  livré  aux  flammes 
les  temples  sacrés,  le  dépôt  des  registres  publics  et  du 
dénombrement  du  peuple  romain  ;  un  homme  sans  bien , 
sans  honneur,  sans  espoir,  sans  asile,  sans  ressource, 
dont  la  bouche,  la  langue,  les  mains  et  la  vie  entière 
sont  souillées  d'opprobres;  qui  a  renversé  le  monument 
de  Catulus  ,  détruit  ma  maison,  brûlé  celle  de  mon  frère; 
qui  sur  le  mont  Palatin,  aux  yeux  de  tous  les  habitants 
de  Rome ,  a  excité  les  esclaves  à  y  porter  le  fer  et  la 
flamme  :  oui ,  je  demande  en  grâce  que  dans  cette  ville 
où  Sex.  Clodius  vient  d'être  absous  par  le  crédit  d'une 
femme,  Célius  ne  soit  pas  sacrifié  à  la  vengeance  de  cette 
même  femme ,  pour  qu'on  ne  dise  pas  qu'une  inces- 
tueuse *,  après  avoir  soustrait  au  glaive  des  lois  le  plus 
infâme  des  brigands  ,  a  eu  encore  le  pouvoir  de  perdre 
un  jeune  homme  que  tant  de  qualités  honorent. 

Et  quand  vous  aurez  considéré  la  jeunesse  de  Célius, 
jetez  aussi  les  yeux  sur  la  vieillesse  d'un  père  qui  tremble 
pour  un  fils  unique ,  son  seul  appui,  sa  seule  espérance  : 
le  sort  de  ce  vieillard  est  entre  vos  mains  ;  il  implore 
votre  pitié,  et  compte  moins  sur  ses  humbles  prières  que 
sur  les  sollicitations  de  votre  propre  cœur.  Vous  êtes 
fils,  vous  êtes  pères  :  que  le  spectacle  de  leur  douleur 
réveille  en  vous  le  sentiment  de  la  piété  filiale,  et  celui 

*  yoy.  chap.  i3. 
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tate  :  ut  in  alterius  dolore ,  vel  pietati ,  vel  indul- 
gentiœ  vestrœ  serviatis,  Nolite ,  judices,  aut  hune 
jani  natura  ipsa  occidentem,  velle  maturius  exstin- 
giii  vulnere  vestro,  quam  suo  fato;  aut  hune  nunc 
primum  floreseentem ,  firmata  jam  stirpe  virtutis , 
tanquam  turbine  aliquo,  aut  subita  tempestate  per- 
vertere.  Conservate  parenti  fîlium,  parentem  fîlio  : 
ne  aut  seneetutem  jam  prope  desperatam  eontem- 
sisse,  aut  adolescentiam  plenam  spei  niaximœ,  non 
modo  non  aluisse  vos ,  sed  etiam  perculisse  atque 
alïlixisse  videamini.  Queni  si  vobis ,  si  suis,  si  rei- 
publieae  conservatis ,  addietuni ,  deditum  ,  obstric- 
tum  vobis  ae  liberis  vestris  habebitis;  omniumque 
hujus  nervoruni  ae  laborum  vos  potissimum,  ju- 
dices, fructus  uberes  diuturnosque  eapietis. 
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de  l'indulgence  paternelle.  L'un  touche  au  terme  de  la 
vie  ;  ne  lui  enviez  pas  quelques  instants  que  la  nature 
lui  accordait  encore.  L'autre,  à  la  fleur  de  l'âge,  com- 
mence à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de  la 
vertu  :  qu'il  ne  soit  pas  renversé  comme  par  la  violence 
d'une  tempête  soudaine.  Conservez  le  fils  au  père,  et  le 
père  au  fils;  ne  laissez  pas  croire  que  vous  avez  vu  sans 
pitié  un  vieillard  à  qui  bientôt  nul  espoir  n'était  plus 
permis;  et  que,  loin  d'encourager  un  jeune  homme  qui 
donnait  les  plus  heureuses  espérances  ,  vous  avez  cher- 
ché à  le  fiapper ,  à  le  perdre  sans  retour.  Si  vous  le  con- 
servez pour  vous ,  pour  sa  famille  ,  pour  la  république  , 
vous  l'aurez  lié  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  vos  enfants 
par  les  nœuds  d'une  éternelle  reconnaissance;  et  plus 
que  tous  les  autres ,  vous  recueillerez,  juges,  les  fruits 
abondants  et  durables  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 
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SUR   LE   PLAIDOYER 

POUR   M.    CÉLIUS. 


I.  —  I.  IjA  loi  Lutatia  ,  portée  l'an  de  Rome  67$  par  Lutalius  Catulus, 
pour  réprimer  les  violences  et  les  séditions  devenues  trop  fréquentes. 

3.  —  Ibid.  11  sera  question ,  dans  la  cause ,  du  meurtre  des  envoye's 
d'Alexandrie,  de  l'assassinat  de  Dion,  de  la  sédition  de  Naples. 
Sans  doute  ce  sont  des  actes  de  violence.  Mais  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  le  procès  de  Célius  devait  être  instruit  tous  les  jours  sans 
aucune  interruption.  La  loi  Lutatia  ne  Toidonnait  que  pour  les 
crimes  qui  viennent  d'être  énoncés  par  l'orateur. 

3.  —  II.  L'an  de  Rome  683,  une  loi  d'Aurélius  Cotla  avait  ordonné  que 
les  juges  fussent  pris  à  l'avenir,  non  plus  du  corps  seul  dos  séna- 
teurs, mais  des  trois  ordres  de  la  rcpuhlii|ue,  du  sénat ,  des  cheva- 
liers ,  et  des  tribuns  du  trésor ,  qui  étaient  de  l'ordre  du  peuple. 

.\.  —  VI.  A  son  retour  d'Afrique,  Calilina  fut  accusé  de  concussion  j 
et  Cicéron  nous  apprend  lui-même  dans  une  Lettre  à  Atticus ,  qu'il 
se  préparait  à  plaider  pour  lui. 

5.  —  VU.  Célius  avait  accusé  et  fait  condamner  Caïus  Antonius ,  collègue 

de  Cicéron  ,  dans  le  consulat,  f^nyez  la  seconde  Philippique  , 
chap.  23. 

6.  — Ibicl.  On  trouve  la  phrase  entière,  et  quelques  uns  des  vers  qui  la 

suivent ,  dans  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron ,  et  surtout  dans  la 
Rhétorique  à  Herennius  ,  II,    aa  : 

Vtinam  ne  in  nemore  Pelio  secunbus 
C4t!sa  cecidixset  abiegruf  ad  terrain  trabes  ! 

C'est  la  nourrice  de  Médée  qui ,  dans  la  pièce  d'Ennius ,  se  plaignait 
de  l'arrivée  du  vaisseau  qui  avait  apjiorté  les  Argonautes  Crassus 
appliquait  ces  vers  à  l'arrivée  du  roi  d'Egypte.  Cicéron  continue  la 
citation  ,  et  applique  les  vers  suivants  à  Clodia  :  c'est  encore  la 
nourrice  qui  se  plaint  des  chagrins  et  des  peines  que  lui  cause  la 
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folle  amour  de  MëJe'e  ;  et  l'application  est  d'autant  plus  heureuse, 
que,  si  l'on  en  croit  Manuce,  Atratinus,  dans  son  Discours,  avait 
nommé  Célius  le  beau  Jason. 

^.  — X  Le  meurtre  de  plusieurs  de'pute's  alexandrins  avait  e'té  de'noncé 
au  sénat  par  Favonius.  On  ordonna  que  Dion  ,  chef  de  la  députation  , 
serait  appelé  et  entendu.  Mais  bientôt  il  fut  assassiné  lui-même  par 
les  ordres  du  roi.  L'argent  d^  Ptolémée  et  le  crédit  de  Pompée 
étouffèrent  cette  odieuse  affaire. 

8.  —  XL  Bestia  fut  condamné  comme  coupable  de  brigue.  Cicéron  avait 
été  son  défenseur.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre 
à  son  frère  Quintus,  II,  3. 

g.  —  Ihid.  Quel  mépris  l'orateur  témoigne  pour  Clodius  !  En  le  nommant 
son  ami ,  en  vantant  la  force  de  sa  voix  et  la  véhémence  de  sa  dé- 
clamation, il  compte  pour  si  peu  de  chose  tout  ce  qu'il  a  dit ,  qu'il 
ne  daigne  pas  lui  répondre  un  seul  mot.  —  Paul  Manuce  et  quel- 
ques autres  sont  persuadés  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  fameux  Clodius. 

10.  —  XIU.  Il  est  probable  qu'il  n'est  pas  question  d'or  monnayé,  mais 

d'or  travaillé,  de  vases,  d'ornements,  etc.  On  en  voit  la  preuve  au 
chap.  Qi',  où  Cicéron  parle  de  l'or  qui  servait  de  parure  à  la  statue 
de  Vénus  chez  Clodia ,  et  que  Célius  destinait  à  la  décoration 
des  jeux. 

11.  —  XIV.  Les  anciens  Romains  portaient  les  cheveux  et  la  barbe 

longue.  Ils  ne  connurent  les  barbiers  que  l'itn  4^4  de  Rome. 

12.  — Ibid-  C'est  Appius  Claudius,  dont  Cicéron  fait  un  si  grand  éiogt 

dans  son  Traité  (^/e  la  P'ieil/esse .  cbap.  6.  Il  avait  été  censeur,  et 
deux  fois  consul.  Devenu  aveugle,  il  se  fit  porter  au  sénat,  pour 
empêcher  qu'on  ne  fît  la  p^ix  avec  Pyrrhus. 
i3.  —  Ibi(}.  On  comptait  dans  la  famille  Claudia  trente-deux  consuls, 

cinq  dictateurs,  sept  censeurs,  et  sept  triomphateurs. 
14.  —  XIX.  Si  l'accusé  étiiit  absous,    il  pouvait  quelquefois  faire  con- 
damner l'accusateur  à  la  peine  du  talion. 
i5.  —  XXI.  Dion ,  philosophe  académicien ,  chef  de  la  députation  en- 
voyée à  Rome  par  les  Alexandrins  ,  pour  les  justifit-r  d'avoir  détrôné 
Ptolémée  Aulétès,  qui  vint  à  Rouie  en  même  tcmjis  qu'eux.  Strabon, 
Livre  XVII,    parle   de    cette    ambassade.  Dion   est    cité  dans  les 
académiques ,  II,  4- 
16. —  XXII.  On  peut  croire  que  c'est  l'historien  L.   Luccéius,   à  qui 
Cicéron  demande  dans  une  lettre  fameuse  (  Ep.  famil. ,  V,  12  )  de 
vouloir  bien  écrire  l'histoire  de  sa  vie. 


^ 
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17.  — XXIV,     Il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes,  etc. 

Ainsi  parle  Phèdre  ,  dans  Racine.  Imitation  d'Euripide  ,  Hippolyt. , 
vers  418.  L'orateur  avait  peut-être  aussi  pre'sente  à  l'esprit  la  pen- 
se'e  du  poète. 

18. — XXVI.  Il  y  a  au  texte,  quadrantaria  permutatione.  Ceci  est  re- 
latif à  une  anecdote  rapportée  dans  la  Vie  de  Cicéron.  Plntarque  y 
raconte  qu'un  des  amants  de  Clodia  lui  remit,  pour  prix  de  ses 
faveurs  ,  une  bourse  où  elle  ne  trouva  que  de  petites  pièces  de  cuivre, 
espèce  de  monnaie  qu'on  nommait  quadrans  ,  et  qui  faisait  le  quart 
de  l'as.  Cette  aventure  devint  publique,  et  fit  donner  à  Clodia  le 
nom  de  Quadrantaria.  Célius,  en  plaidant  pour  lui-même,  l'avait 
appele'é  quadrantaria  Clytetnnestra ,  faisant  allusion  à  la  mort 
de  Q.  Mf-tellus,  son  mari  (  Quintilien  ,  VIII,  6).  Quant  au  sens 
grammatical  de  quadrantaria  permutation  il  nous  semble  fort  bien 
expliqué  dans  les  notes  de  Benj.  Weiske  (  Leipsick  ,  1806  )  :  «  Quum 
permutalio  non  sit  uuius  partis  ,  sed  qua  vicissim  ,  si\  e  ultro  citro- 
qup  aliquid  detur,  quadrantaria  p^rniutatio  inest  in  eo,  ut  illa  de- 
deiit  qnadrantem  pro  balneo  ,  balneator  quadrantem  reddiderit 
pro  stupro.  » 

19.  —  XXIX.  Les  commentateurs  ne  nous  apprennent  rien  sur  cette 
anecdote  dont  parle  ici  l'orateur. 

20.  —  XXXI.  On  peut  voir  dans  Pline,  Livre  IX  de  V Histoire  naturelle  , 

chap.  39,  les  ditiéri'nts  progrès  du  luxe  j>ar  rapport  à  la  pourpre. 
Il  nous  dit  qu'on  avait  reproché  à  Lentulus  Spinther,  édile  sous 
Je  consuhit  de  Cici'ron,  d'avoir  bordé  sa  toge  de  pourpre  tyrienne. 
Elle  coûtait  mille  deniers  la  livre  ,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  770  li- 
vres de  notre  monnaie.  Lentulus  avait  été  édile  l'an  de  Rome  690  . 
c'est-à-dire  sept  ans  avant  la  cause  de  Célius. 
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INTRODUCTION. 


Ije  consul  Lentulus  Marcellinus ,  l'an  de  Rome  697,  avait 
convoqué  le  sénat  avant  les  comices  consulaires ,  pour 
délibérer,  suivant  la  loi  Sempronia,  sur  le  choix  des 
provinces  qui  devaient  être  confiées ,  au  bout  de  dix-sept 
mois ,  aux  consuls  désignés.  Ces  provinces  étaient  tou- 
jours décernées  par  le  sénat;  les  provinces  prétoriennes 
pouvaient  l'être  par  le  peuple ,  ou  étaient  du  moins  sou- 
mises à  l'opposition  dt'S  tribuns.  Cette  distinction  n'était 
point  fixe ,  et  les  provinces  prenaient  leur  nom  du  ma- 
gistrat ,  ou  consul ,  ou  préteur ,  chargé  d'y  représenter  la 
puissance  romaine. 

La  Macédoine  était  gouvernée  alors  par  L.  Calpurnius 
Pison ,  consul  de  l'an  695  ;  A.  Gabinius  son  collègue  avait 
eu  la  Syrie  en  partage.  D'un  autre  côté ,  César  réunissait 
sous  son  administration  la  Gaule  cisalpine  et  la  Gaule 
transalpine,  qui  jusqu'alors  avaient  toujours  formé  deux 
provinces  sépai'ees  et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Beaucoup  de  sénateurs ,  mécontents  du  crédit  immense 
qu'il  s'était  concilié  par  ses  victoires  et  par  ses  manières 
populaires,  et  soupçonnant  déjà  ses  desseins  ambitieux, 
ne  voulaient  pas  le  maintenir  dans  un  gouvc-rnement  qui 
lui  donnait  un  pouMDir  trop  étendu  ,  et  dont  il  lui  serait 
si  facile  d'abuser. 

Ceux  qui  parlèrent  avant  Cicéron  conclurent  tous  , 
excepté  P.  Servilins,  à  rappeler  César,  ou  du  mt)ins  à 
diminuer  son  pouvoir,  en  lui  otant  le  gouvernement 
de  l'une  des  Gaules. 
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Cicéron  se  joignit  à  Servilius,  et  demanda  formellement 
que  Gabinius  et  Pison  fussent  rappelés ,  et  César  maintenu 
dans  son  gouvernement. 

Ce  Discours  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  est  une  violente  invective  contre  Pison  et 
Gabinius.  L'orateur  présente  les  actes  de  leur  adminis- 
tration sous  les  traits  les  plus  odieux.  11  fait  voir  que 
Pison  ne  rachète  ses  vices  par  aucune  vertu;  qu'il  est 
cruel  envers  les  alliés  ,  lâche  contre  les  ennemis ,  et  qu'il 
a  si  mal  réussi  dans  quelques  expéditions  tentées  conti-e 
les  nations  barbares ,  voisines  de  la  Macédoine ,  qu'il  n'a 
pas  osé  écrire  à  Rome  pour  rendre  compte  de  ses  opéra- 
tions militaires,  et  demander  les  honneurs  les  plus  com- 
muns. 

11  montre  d'un  autre  côté  que  Gabinius ,  moins  hypo- 
crite que  Pison ,  mais  non  moins  odieux  par  ses  violences 
et  ses  déprédations ,  s'est  mis  aux  gages  d'Ariobarzane  ; 
qu'après  de  faibles  avantages  obtenus  sur  quelques  hordes 
barbares  ,  il  a  écrit  au  sénat  pour  demander  qu'on  dé- 
cernât en  son  nom  des  actions  de  grâces  aux  dieux  :  il 
a  essuyé  un  refus  dont  toute  l'histoire  de  Rome  n'offre 
qu'un  seul  exemple.  Le  sénat  même  n'a  pas  daigné  déli- 
bérer sur  sa  lettre. 

Des  proconsuls  si  justement  haïs  et  méprisés  peuvent- 
ils  être  laissés  dans  leurs  provinces?  L'honneur  et  l'hu- 
manité ne  prescrivent-ils  pas  au  sénat  d'arracher  le  pou- 
voir à  ces  indignes  magistrats  qui  ne  l'ont  acquis  que  par 
le  crime,  et  qui  n'en  usent  que  pour  le  malheur  des 
peuples  ? 

Et  quand  leur  administration  ne  mériterait  que  des 
éloges ,  quand  ils  seraient  les  plus  vertueux  de  tous  les 
mortels ,  il  n'est  pas  encore  temps  de  donner  des  suc- 
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cesseurs  à  César.  L'orateur  passe  à  la  seconde  partie  de 
son  Discours. 

Il  vante  les  exploits  de  ce  guerrier,  il  célèbre  ses  vic- 
toires ,  il  fait  sentir  quelles  en  doivent  être  les  heureuses 
conséquences.  Nul  autre  ne  peut  mieux  que  lui  achever 
une  conquête  qui  va  délivrer  Rome  de  l'ennemi  le  plus 
redoutable  qu'elle  ait  eu  depuis  qu'elle  existe.  Est-ce  à 
un  tel  homme  qu'on  fera  l'injure  de  le  révoquer,  et  de 
l'arrêter  au  milieu  de  ses  succès  ?  Il  en  conclut  qu'il  est 
à  la  fois  de  l'intérêt  de  la  république, et  même  de  l'intérêt 
du  sénat,  que  César  soit  maintenu  dans  le  gouvernement 
des  deux  Gaules. 

L'orateur  répond  à  ceux  qui  s'étonnent  de  le  voir  se 
déclarer  pour  César ,  dont  il  doit  être  l'ennemi.  Il  rend 
compte  de  tous  ses  rapports  avec  ce  grand  homme.  Dans 
leurs  premières  années,  ils  étaient  intimement  liés  :  il 
est  vrai  que  par  la  suite  ils  n'ont  pas  adopté  le  même 
système  politique  ;  mais  la  différence  des  vues  et  des  opi- 
nions n'a  jamais  affaibli  entre  eux  les  sentiments  de 
l'amitié. 

Jusqu  à  cette  époque ,  Cicéron  s'était  toujours  montre 
contraire  aux  projets  de  César,  et  même,  deptus  son  re- 
tour à  Rome ,  il  avait  attaqué  les  actes  de  son  consulat. 
Dans  cette  partie  de  son  Discoui's  ,  il  se  déclara  ouverte- 
ment pour  lui,  au  grand  mécontentement  des  zélés  répu- 
blicains. Il  a  tâché  en  bien  des  endroits  de  justifier  son 
changement,  et  surtout,  dans  sa  grande  Lettre  à  Lentu- 
lus,  écrite  l'année  suivante  [Epùt./aniiL,  1,9);  mais  les 
raisons  qu'il  a  données  ne  le  satisfaisaient  pas  lui-même. 
On  peut  en  juger  d'après  plusieurs  Lettres  à  son  ami 
Atticus,  <lans  lesquelles  il  se  plaint  de  1  état  de  sujétion 
où  la  nécessité  l'a  réduit. 
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Il  ajoute  ,  dans  ce  Discours ,  que  si  le  vainqueur  des 
Gaulois  a  eu  des  torts  envers  lui ,  il  se  fait  un  honneur 
et  un  devoir  de  les  oublier,  et  qu'à  l'exemple  des  plus 
illustres  citoyens,  il  sacrifie  volontiers  ses  ressentiments 
personnels  au  bonheur  de  la  patrie. 

L'avis  de  Cicéron  et  de  Servilius  prévalut,  du  moins 
en  grande  partie.  César  fut  continué;  mais  Pison  seul 
fut  révoqué  et  revint  à  Rome  l'année  suivante.  Il  eut 
pour  successeur  en  Macédoine  Q.  Ancharius ,  qui  n'avait 
été  que  préteur,  et  à  qui  Cicéron  adresse  une  lettre  de 
recommandation,  Ep,  faniil.^  XIII,  4o.  Gabinius,  pro- 
tégé par  Pompée,  garda  sa  province  encore  une  année, 
c'est-à-dire  jusqu'au  temps  où  Pompée  et  Crassus  ayant 
été  nommés  consuls,  on  leur  assigna  l'Espagne  et  la  Syrie. 
Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  des  Gaules  fut  prorogé 
à  César  pour  cinq  années. 

Le  Discours  sur  les  Provinces  consulaires  fut  prononcé 
lan  de  Rome  697,  sou§  le  consulat  de  Cn.  Cornélius 
Lentulus  Marcellinus  et  de  L.  Marcius  Philippus. 
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ORATIO   QUINTA   ET   TRICESIMA. 

T.  Si  quis  vestnim,'  patres  conscripti ,  exspectat , 
quas  sim  provincias  decreturiis,  consideret  ipsc  se- 
cnm,  qui  mlhi  homines  ex  provinciis  potissimum 
detraheiidi  sint  :  non  dubitabit,  qiiid  me  seiitire 
conveiiiat,  quum,  quid  mihi  sentire  nccesse  sit, 
coffitarit.  Ac  ,  si  priiiceps  eam  senteiitiam  dicercm  , 
Liudarctis  profecto  ;  si  soins,  certe  ignosceretis  : 
etiamsi  paullo  minus  utilis  vobis  sententia  videre- 
tur,  veniam  tameii  aliquam  dolori  meo  tribueretis. 
Nunc  vero,  patres  conscripti,  non  parva  aflicior 
voluptate  ,  vel  qnod  Iioc  maxime  reipul)lic.'r  condu- 
cit,  Syriam,  Macedoniamquc  decerni ,  ut  dolor 
meus  niliil  a  communi  uiilitate  dissentiat  ;  velquod 
habeo  auctorem  P.  Servilium,  qui  antc  me  senten- 
tiam  dixit,  virnm  clarissinunn,  et  qnum  in  univer- 
sam  rempublicam,  tum  etiam  erga  meamsalutem, 
fide  ac  benivolcnlia  singulari.  Qiiod  si  illc  et  paullo 
ante,  et,  quotiescumqne  eilocusdiceudi  àcpotcstas 
lYiit,  Gabinium  et  Pisoucm ,  duo  rcipublicee  por- 
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DISCOURS  TRENTE-CINQUIÈME. 

I.  Oi  quelqu'un  de  vous,  pères  conscrits,  attend  mon. 
opinion  sur  le  choix  des  provinces,  qu'il  considère  en 
lui-même  de  quels  hommes  je  veux  avant  tout  que  nos 
provinces  soient  délivrées  :  dès  qu'il  aura  reconnu  quels 
sont  les  sentiments  que  doivent  nécessairement  m'inspi- 
rer  ceux  qui  les  oppriment,  il  ne  doutera  plus  de  l'opi- 
nion qu'il  me  convient  d'adopter.  Si  j'étais  le  premier 
à  proposer  cette  opinion,  assurément  vous  applaudi- 
riez à  mes  paroles  :  si  j'étais  le  seul,  vous  m'écouteriez 
du  moins  avec  indulgence;  et  quand  même  ce  que  je 
proposerais  vous  semblerait  n'être  pas  utile,  l'égare- 
ment d'une  juste  colère  me  servirait  d'excuse  auprès 
de  vous.  Mais  ici  j'ai  tout  lieu  de  me  féliciter ,  pères 
conscrits  :  l'intérêt  de  la  patrie  demande  que  la  Syrie 
et  la  Macédoine  soient  provinces  consulaires ,  et  le  vœu 
de  ma  haine  s'accorde  avec  le  bien  de  l'état;  ensuite 
je  ne  fais  qu'appuyer  l'avis  de  P.  Servilius  ' ,  non  moins 
respectable  par  son  zèle  ardent  pour  la  république, 
qu'il  n'est  cher  à  mon  cœur  par  l'amitié  dont  il  m'honore. 
Si  dans  la  délibération  présente ,  et  toutes  les  fois  qu'il 
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tenta,  ac  psene  funera,  quimi  propter  alias  causas, 
tum  maxime  propter  illud  insigne  sceluseorum,  et 
importunam  in  me  crudelitatem ,  non  solura  sen- 
tentiasua,  sed  etiaiii  verborum  gravitate  esse  no- 
tandos  putavit  :  quonam  me  animo  in  eos  esse  opor- 
tet,  cujus  illi  salutem  pro  pignore  tradiderunt  ad 
'  expiandas  suas  cupiditates  ?  Sed  ego  in  hac  senten- 
tia  dicenda  non  parebo  dolori  meo ,  nec  iracundiie 
serviam.  Quo  animo  unnsquisque  vestrum  débet 
esse  in  illos,  hoc  ero  :  prœcipuum  illum  et  pro- 
prium  sensum  doloris  mei,  quem  tamen  vos  com- 
munem  semper  vobis  mecuni  esse  duxistis,  a  sen- 
tentia  dicenda  amovebo  ;  ad  ulciscendi  tempora 
reservabo. 

II.  Quatuor  sunt  provinciœ,  patres  conscripti, 
de  qiiibus  adhuc  intelligo  sententias  esse  dictas  : 
Galliae  duœ,  quas  hoctempore  unoimperiovidemus 
esse  conjunctas  ;  et  Sjiia,  et  Maccdonia,  quas, 
vobis  invitis  et  oppressis ,  pestiferi  illi  consules  pro 
evers.'ï;  reipublicse  pnemiis  occupaverunt.  Decer- 
iiendœ  nobis  suiit  \e^e  Semproïiia  du;e.  Quld  est, 
quod  possimus  de  Sjria  Macedoniaque  dubitare  ? 
Mitto,  quod  eas  ita  parlas  liabent  ii,  qui  nunc  ob- 
tinent,  ut  non  anteattigerint,  quam  hune  ordinem 
condemnarint;  quam  auctorilatem  vestram  e  civi- 
tate  exterminarlnt  ;  quam  lîdem  publlcam,  quam 
perpctuam  populi  romani  salutem,  quam  me,  ac 
meos  omnes  fœdissimc  crudelissimeque  vexariut. 
Omnia  domestica  illa ,  atque  labana  mitto  ;  qua? 

'  ^L  codil.  oxploiiclas,  quud  (!iiv^-ius  prol>wi(. 
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a  eu  l'occasion  et  le  droit  de  prendre  la  parole  * ,  juste- 
ment indigné  de  la  scélératesse  de  Gabinius  et  de  Pison, 
et  de  l'atroce  cruauté  qu'ils  ont  exercée  contre  moi , 
ce  vertueux  citoyen  a  cru  devoir  combattre ,  et  flétrir 
même  du  sceau  de  la  plus  éclatante  réprobation,  ces 
deux  monstres  dont  les  crimes  ont  failli  perdre  la  répu- 
blique, quels  sentiments  dois-je  éprouver,  moi,  dont 
ils  ont  vendu  le  sang  pour  mieux  assouvir  un  jour  leur 
cupidité  ?  Toutefois  je  dirai  mon  avis  sans  prendre  con- 
seil de  la  colère;  je  saurai  commander  à  ma  haine.  Je 
ne  serai  pour  eux  que  ce  que  chacun  de  vous  doit  être, 
et  le  sentiment  personnel  de  mes  peines,  que  cepen- 
dant vous  avez  regardées  comme  les  vôtres,  restera 
concentré  dans  mon  cœur  :  je  le  réserverai  pour  le  jour 
des  vengeances. 

II.  On  n'a  parlé  jusqu'ici  que  de  quatre  provinces  : 
ce  sont  les  deux  Gaules,  aujourd'hui  réunies  sous  une 
seule  administration  ^;  la  Syrie  et  la  Macédoine,  que, 
sans  votre  aveu  et  malgré  vos  efforts,  ces  détestables 
consuls  se  sont  fait  adjuger  pour  prix  des  maux  qu'ils 
ont  causés  à  la  république.  La  loi  Sempronia  ordonne 
que  deux  de  ces  quatre  provinces  soient  décernées  ^. 
Pouvons-nous  hésiter  un  instant  à  choisir  la  Syrie  et  la 
Macédoine?  Je  ne  rappellerai  point  que  ceux  qui  les 
occupent  n'y  sont  entrés  qu'après  qu'ils  ont  eu  con- 
damné le  sénat,  anéanti  votre  autorité  dans  Rome,  violé 
la  foi  publique  et  les  droits  éternels  du  peuple  romain, 
épuisé  sur  moi  et  sur  les  miens  les  vexations  les  plus 
indignes  et  les  plus  cruelles.  Je  passe  sous  silence  les 
crimes  commis  par  eux  dans  l'enceinte  de  nos  murs  : 
ils  sont  tels  que  jamais  Annibal  n'a  souhaité  autant  de 
mal  à  Rome ,  que  Rome  n'en  a  souffert  de  leur  consulat. 
Je  ne  parle  que  des  provinces  elles-mêmes.  L'une,  la 


342         DE  PROVINCIIS  CONSUL ARIBUS. 

tanta  sunt,  utnunquam  Hannibalhuic  urbi  tantum 
mali  optarit,  quantum  illi  effecerint.  Ad  ipsas  venio 
provincias.  Quarum  Macedonia,  quae  erat  antea 
munita  plurimorum  imperatoium  non  turribus , 
sed  trop.Teis,  qu,Te  multis  victoriis  erat  jamdiu , 
triumphisque  pacata  ;  sic  a  barbaris ,  quibus  est 
propter  avaritiani  pax  erepta,  vexatur,  ut  Thessa- 
lonicenses,  positi  in  gremio  imperii  nostri,  relin- 
quere  oppidum,  et  arcem  munire  cogantur;  ut  via 
illa  nostra,  qu.ne  per  IMacedoniam  est  usque  ad 
Hellespontum  militaris ,  non  solum  excursionibus 
barbaroruin  sit  infesta ,  sed  etiam  castris  '  Thraciis 
distincta,  ac  notata.  Ita  gentes  e<T,  qua»,  ut  pace 
uterentur,  vim  argenti  dederant  prœclaro  nostro 
imperatoi i  ;  ut  exhauslas  domos  replere  possent, 
pro  emta  pace  belhnn  nobis  propc  justum  intule- 
runt.  Jam  vero  exercitus  ille  noster  superbissinio 
delectu,  et  durissima  conquisitione  coliectus,  omnis 
iuteriit. 

III.  Magno  hoc  dico  eu  m  dolore.  Miserandum  in 
modum  milites  populi  romani  capti,  necati,  deserti, 
dissipati  sunt;  incufia,  famé,  morbo,  vastilate  con- 
sumti  :  ut,  quod  est  indignissimum,  scebis  impera- 
toris  in  pœnam  exercitus  *  expetitum  esse  videatur. 
Atque  banc  Macedoniam,  domilis  jam  genlil)us  fini- 
timis,  barbariaque  compressa,  pacatam  ipsam  per 
se  et  quietam,  tenui  pr.Tsidio,  atque  exigua  manu, 
etiam  sine  imperio,  per  legalos,  nomine  ipso  populi 
romani  tuebamur  :  qu;o  nunc   consulari    imperio 

'  Threciis.  —  '  GuUelm,  emeitdanJiim  censu'U  expetiisse. 
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Macédoine,  à  qui  jusqu'alors  les  trophées  d'une  foule 
de  généraux  avaient  servi  de  rempart,  la  Macédoine  qui 
depuis  long-temps  jouissait  d'une  paix  assurée  par  tant 
de  victoires  et  de  triomphes,  est  aujourd'hui  dévastée 
par  les  barbares  chez  qui  l'avarice  a  porté  la  guerre  ; 
les  habitants  deThessalonique,  quoique  placés  au  centre 
de  notre  empire,  ont  été  obligés  de  quitter  la  ville  et 
de  se  retrancher  dans  leur  citadelle*;  cette  route  mili- 
taire, que  nous  avons  conduite  à  travers  la  Macédoine 
jusqu'à  l'Hellespont,  est  infestée  par  les  courses  des 
barbares;  que  dis-je?  elle  est  interrompue  en  plusieurs 
«ndroits  par  les  campements  des  Thraces.  Ainsi  donc 
ces  nations  qui,  pour  jonir  de  la  paix,  avaient  payé  une 
somme  énorme  h  notre  excellent  général,  renonçant 
elles-mêmes  à  une  faveur  si  chèrement  achetée,  nous 
ont  en  quelque  sorte  déclaré  la  guerre,  pour  se  dé- 
frayer d'une  paix  qui  avait  épuisé  leurs  fortunes;  et 
notre  brillante  armée,  composée  d'honuiies  choisis  avec 
un  soin,  on  pourrait  dire  avec  une  rigueur  extrême, 
notre  armée  a  péri  tout  entière. 

in.  O  douleur  !  les  soldats  du  peuple  romain,  pris, 
égorgés ,  dispersés,  livrés  à  la  faim  ,  en  proie  aux.  mala- 
dies et  à  tous  les  fléaux,  ont  subi  le  sort  le  plus  déplo- 
rable :  l'arm/e  semble  avoir  été  choisie  pour  expier  les 
forfaits  du  général.  Cette  province  gouvernée  par  un 
lieutenant"*,  même  sans  pouvoir  militaire,  reposait  tran- 
quille à  l'ombre  du  nom  romain;  les  nations  voisines 
avaient  éy'i  subjuguées,  les  barbares  réprimés;  une  poi- 
gnée de  f.oldats  suffisait  pour  la  défendre  :  aujourd'hui 
un  général  et  une  armée  cowsulaires  ne  l'ont  point  ga- 
rantie des  dévastations;  à  peine   une  paix  longue  et 

*  Voy  .  in  Pison.,  c.  17. 
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atque  exercitu  ita  vexata  est,  vix  ut  se  possit  diutiirna 
pace  recreare  :  quum  interea,  quis  vestrum  hoc  non 
audivit,  quis  ignorât,  Achreos  ingentem  pecuniam 
pendereL.  Pisoni  quotannis?vectigal  ac  portorium 
Dyrrhachinorum  totum  in  hujus  unius  qusestum 
esse  conversum?  urbem  Byzantiorum,  vobis  atque 
îiuic  imperio  fîdelissimam  ,  hostilem  in  modum 
esse  vexatani?  quo  ille,  posteaqnam  nihil  exprimere 
ab  egentibus,  nihil  ulla  vi  a  miseris  extorquere  po- 
tuit,  cohortes  in  hiberna  misit;  his  pr?pposuit,  quos 
putavit  fore  diligentissimos  satellites  scelerum , 
niinistros  cupiditatum  suarum.  Omitto  jurisdic- 
tioneni  in  libéra  civitate  contra  leges  senatusque 
consulta  ;  cœdes  relinquo ,  libidines  prœtereo  :  qua- 
rum  acerbissimum  exstat  indicium,  et  ad  insignem 
memoriam  turpitudinis,  et  psene  ad  justuni  imperii 
nostri  odium,  quod  constat,  nobilissimas  virgines 
se  in  puteos  abjecisse ,  et  morte  voluntaria  '  neces- 
sariam  turpitudinem  depulisse.  Nec  h.nec  idcirco 
omitto,  quod  non  gravissima  sint,  sed  quia  mnic 
sine  teste  dico. 

IV.  Ipsam  vero  urbem  Byzantiorum  fuisse  refer- 
tissimam  atque  ornatissimam  signis,  quis  ignorât? 
quœ  illlexhausti  sumtil)usbellisque  maxiniis,  quum 
Mithridaticos  impetus ,  totumque Pontum armatum, 
effervescentem  in  Asiam  atque  erumpentem,  .legre 
repulsum,  et  ccrvicibus  intcrclusum  suis  sustine- 
rent,  tum,  inquam,  Byzaiilii,  et  postca  signa  illa, 
et  reliqua  urbis  ornamenta,  sanctissime  custodita,   ' 

'  Nefariam. 
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durable  pourra-t-elle  réparer  ses  maux.  Et  cependant 
qui  de  vous  ignore  que  chaque  année  les  Achéens  ° 
payent  une  somme  immense  à  L.  Pison  ?  que  les  droits 
de  Dyrrhachium  se  perçoivent  tous  au  profit  du  seul 
Pison?  que  Byzancc,  si  fidèle  à  nos  lois,  a  été  traitée 
par  lui  comme  ennemie?  et  lorsqu'il  ne  lui  a  plus  été 
possible  de  rien  ravir  à  l'indigence ,  de  rien  arracher  à 
la  misère ,  il  y  a  mis  ses  cohortes  en  quartiers  d'hiver , 
en  leur  donnant  pour  chefs  les  hommes  qu'il  croyait  de- 
voir être  les  agents  les  plus  impitoyables  de  ses  criniyes , 
et  les  plus  ardents  ministres  de  ses  violences.  Je  passe 
sous  silence  une  juridiction  établie  dans  une  ville  libre 
au  mépris  des  lois  et  des  sénatus-consultes  ;  je  tais  les 
assassinats;  je  ne  révèle  point  les  débauches  :  un  fait 
odieux  en  perpétuera  le  souvenir  à  la  honte  de  Rome; 
c'est  que  déjeunes  filles  de  la  naissance  la  plus  illustre 
se  sont  jetées  dans  des  puits,  pour  se  soustraire  à  un 
déshonneur  certain  par  une  mort  volontaire.  Je  ne  m'ar- 
rête point  sur  ces  crimes ,  non  que  je  n'en  sente  l'énor- 
mité,  mais  je  n'ai  pas  ici  les  témoins  nécessaires. 


¥V.  Qui  ne  sait  que  By/ance  était  remplie  de  statues? 
les  habitants,  épuisés  par  des  guerres  ruineuses,  les 
avaient  gardées  religieusement,  lorsqu'ils  repoussaient 
les  attaques  de  Mithridatc  et  tous  les  efforts  du  Pont , 
qui  avait  inondé  l'Asie  de  ses  bataillons  innombrables, 
et  qui,  repoussé  de  leurs  murs,  menaçait  encore  leur 
tête  :  depuis  cette  époque  ils  avaient  conservé  avec  le 
même  respect  ces  statues  et  les  autres  ornements  de 
leur  ville.  Sous  votre  commandement ,  Pison  %  c'est-à- 
dire  sous  les  auspices  du  plus  incapable  et  du  plus 
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tenuerunt  :  te  imperatore  iiifelicissimo  et  teter- 
rimo,  CœsoniiieCalventi,  civitas libéra,  et  proxiniis 
suis  benefîciis  a  senatu  et  a  populo  romano  liberata , 
sic  spoliataatque  nudata  est,  ut,  nisiC.  '  Virgilius, 
legatus,  vir  fortis  et  innocens,  intervenisset,  ununi 
sigiium  Byzantii  ex  maximo  numéro  nullum  habe- 
rent.  Quod  fanum  in  Achaia,  qui  locus,  aut  lucus 
inGrœcia  tota,  tam  sanctus  fuit,  in  quo  uUumsimu- 
lacEum,  ullum  ornamentum  reliquum  sit  ?  Emisti 
a  fœdissimo  tribune  plebis,  tum  in  illo  naufragio 
hujus  urbis ,  quam  tu  idem,  qui  gubernare  debueras, 
everteras  :  tum,  inquam,  emisti  grandi  pecunia, 
ut  tibi  de  pecuniis  creditis  jus  in  liberos  populos 
contra  senatusconsultum ,  et  contra  legem  generi 
tui,  dicere  liceret.  Id  emtum  ita  vendidisti,  ut  aut 
jus  non  diceres,  aut  bonis  cives  romanos  everteres. 

Quorum  ego  nihil  nunc,  patres  conscripti,  in 
hominem  ipsum;  de  provincia  disputo.  Itaque  oni- 
nia  illa,  qu?e  et  sœpe  audistis,  et  tenetis  animis, 
etiamsi  nonaudiatis,  prœtermitto;  nihil  de  hac  ejus 
urbana,  quam  ille  prrpsens  in  oculis  vestris  menli- 
busque  defîxit,  audacia  loquor;  niliil  de  superbia, 
nihil  de  contumacia ,  nihil  de  crudclitate  disputo. 
Lateant  libidines  ejus  ilLie  tenebricos;e,  quas  fronte 
et  supercilio,  non  pudore  et  temperantia  contege- 
bat  :  de  provincia ,  quod  agitur ,  Id  disputo.  Huic  vos 
non  summittetis?  huuc  diutlus  manere  patiemini  ? 
cujus,  ut  provinciam  tetigit,  sic  forluna  cuni  im- 

'  Vlrginius. 
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pervers  des  généraux,  une  cité  libre,  et  qui  par  des 
services  récents  avait  mérité  du  sénat  et  du  peuple 
romain  le  maintien  de  tous  ses  droits,  s'est  vue  dé- 
pouillée à  un  tel  point  que,  si  C.  Virgilius,  qui  sait 
allier  le  courage  avec  la  probité,  n'était  venu  vous  rem- 
placer en  qualité  de  lieutenant,  les  Byzantins  ne  possé- 
deraient plus  un  seul  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui 
décoraient  leurs  remparts.  Qu'on  cite  un  temple  dans 
l'Achaïe,  et  dans  la  Grèce  entière  un  lieu  saint,  un  bois 
sacré,  où  il  soit  resté  une  statue,  un  seul  ornement! 
Dans  ces  jours  de  tempête,  où  vous  avez  brisé  le  vais- 
seau de  l'état  que  vous  auriez  dû  sauver  du  naufrage, 
vous  avez  acheté  d'un  infâme  tribun  l'autorisation  de 
prononcer  sur  les  dettes  chez  des  peuples  que  le  sénat 
et  les  lois  de  votre  gendre  avaient  affranchis  de  toute 
juridiction  étrangère;  et  ce  privilège  que  vous  aviez 
acheté,  vous  l'avez  vendu,  soit  en  déniant  la  justice, 
soit  en  ruinant  les  citoyens  romains. 

Mais  je  laisse,  pères  conscrits,  la  personne  de  Pison, 
et  je  ne  m'occupe  que  de  la  province.  J'omets  donc 
toutes  ces  infamies  dont  on  vous  a  souvent  entretenus, 
et  que  vous  vous  rappelez  sans  qu'il  soit  besoin  qu'on 
les  redise;  je  ne  parle  point  de  cette  audace  qui  bravait 
ici  vos  regards  indignés,  et  dont  le  souvenir  s'est  gravé 
si  profondément  dans  vos  âmes;  je  ne  dis  rien  de  son 
orgueil,  rien  de  son  opiniâtreté,  rien  de  sa  cruauté. 
Qu'elles  ne  soient  point  divulguées,  ces  débauches  téné- 
breuses qu'il  couvrait,  non  du  voile  de  la  pudeur,  mais 
du  masque  de  l'austérité  :  encore  une  fois,  je  ne  veux 
voir  que  la  province  sur  laquelle  on  délibère.  N'enverrez* 
vous  pas  vm  successeur  à  Pison?  souffrirez-vous  qu'il 
demeure  plus  long -temps  dans  une  contrée,  où,  dès 
ses  premiers  pas ,  sa  fortune  et  ses  vices  semblent  s'être 
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probitate  certavit,  ut  nemo  posset,  utrum  poste- 
rior,  an  infelicior  esset,  judlcare. 

An  vero  in  Sjria  diutius  est  Semiramis  illa  reti- 
nenda?  cujus  iter  in  provinciani  fuit  ejusniodi,  ut 
rex  Ariobarzanes  consulem  vestrum  ad  cfpdem  fa- 
ciendam,  tanquam  aliqueni  '  Thracem ,  conduceret. 
Deinde  adventus  in  Syriani  primus  ,  equitatus  ha- 
buit  interitum  ;  post  concisse  sunt  optimrie  cohortes. 
Igitur  in  Sjria ,  imperatore  illo ,  niliil  aliud  actum 
est,  nisi  pactiones  pecuniarum  cum  tyrannis,  deci- 
siones,  direptiones,  latrocinia,  cfiedes,  quum  palam 
populi  romani  imperator,  instructo  exercitu,  dexte- 
ram  tendens,  non  ad  laudeni  milites  hortarctur, 
sed  omnia  sibi  et  emta  et  emenda  esse  clamaret. 

V.  Jam  vero  publicanos  miseros  (me  etiam  mise- 
rum ,  illorum  ita  de  me  meritorum  miseriis  ac  do- 
lore)  tradidit  in  servitutem  Judneis  et  Syris,  na- 
tionibus  natis  servituti.  Statuit  ab  initio,  et  in  eo 
perseveravit ,  jus  publicano  non  dicere;  pactiones 
sine  uUa  injuria  factas  rescidit;  custodias  sustulit  ; 
vectigales  multos  ac  stipendiarios  liberavit;  qiio  in 
oppido  ipse  esset,  aut  quo  veniret,  ibi  publicaïunii , 
aut  publicani  servum  esse  vetuit  :  quid  multa  ?  cru- 
delis  haberetur,  si  in  hostem  animo  fiiisset  eo,  quo 
fuit  in  cives  romanos,  ejus  ordinis  pmpsertim ,  qui 
est  semper  diguitate  sua,  bcnignitate  magistratus 
sustentatus. 

Itaque  videtis,  patres  conscripti,  non  temeritate 

'  Threcem. 
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défiés  à  qui  montrerait  en  lui  le  plus  malheureux  ou 
le  plus  méchant  de  tous  les  mortels  ? 

Et  Gabinius ,  cette  nouvelle  Sémiramis  ^,  le  laisserez- 
vous  plus  long- temps  en  Syrie?  Dans  sa  route,  votre 
consul  semblait  courir  au  meurtre,  comme  un  gladia- 
teur gagé  par  le  roi  Ariobarzane.  A  peine  arrivé,  il  a 
perdu  sa  cavalerie;  bientôt  ses  meilleures  cohortes  ont 
été  taillées  en  pièces.  Aussi  n'a-t-on  rien  fait  en  Syrie 
sous  ce  général,  sinon  des  traités  d'argent  avec  des 
tyrans,  des  transactions,  des  pillages,  des  brigandages 
et  des  meurtres.  On  a  vu  le  général  du  peuple  romain, 
à  la  tête  de  son  armée,  lever  la  main,  non  pour  exciter 
les  soldats  à  la  gloire ,  mais  pour  déclarer  qu'il  avait 
tout  acheté  et  qu'il  achèterait  tout. 

V.  Quel  mal  n'a-t-il  pas  causé  aux  fermiers  publics? 
Hélas  !  ils  ont  trop  bien  mérité  de  moi ,  pour  que  leurs 
maux  ne  soient  pas  devenus  les  miens!  Il  n'a  pas  rougi 
de  les  asservir  aux  Juifs  et  aux  Syriens,  peuples  nés 
pour  la  servitude;  il  s'est  fait  un  système  dont  il  ne  s'est 
jamais  écarté,  c'était  de  refuser  toute  justice  au  fermier  ; 
il  a  annulé  des  transactions  qui  n'avaient  rien  que  de 
juste;  supprimé  tous  les  moyens  de  contrainte^;  pro- 
digué les  exemptions;  interdit  aux  fermiers,  ou  aux 
esclaves  des  fermiers,  le  droit  d'entrer  dans  les  villes 
qu'il  habitait,  ou  dans  lesquelles  il  devait  se  rendre;  en 
un  mot,  on  l'accuserait  de  cruauté,  s'il  avait  traité  un 
ennemi  de  l'état  comme  il  a  traité  des  citoyens  romains, 
et  des  citoyens  d'un  ordre  qui  jusqu'à  lui  s'est  toujours 
soutenu  par  sa  considération  personnelle  et  par  la  bien- 
veillance des  magistrats. 

Ainsi,  pères  conscrits,  vous  voyez  les  fermiers  de 
l'état  ruinés,  non  par  la  témérité  de  leur  bail,  non  par 
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redemlioiiis,  aut  negotli  gereiidi  inscitia,  sed  ava- 
ritia,  superbia,  crudelitate  Gabinii,  psene  afïlictos 
jani  atque  eversos  publicanos;  quibus  quideni  vos, 
irihisangListiis  ;erarii,  tamensubveniatisuecesseest  : 
etsijamniLiltisnonpotestis;  qui  propterillunihostem 
senatus,  inimicissimumordinis  equesttis,  bonorum- 
qiie  omnium ,  non  solum  boiia,  sedetiam  honestatem 
niiseri  deperdlderunt  :  quos  non  parcimonia,  non 
continentia,  non  virtus,  non  iabor,  non  spleudor 
tueri  potuit  contra  iilius  helluonis  et  pnedonis  au- 
daciam.  Quid?  qui  se  etiam  nunc  subsidiis  patrimo- 
nii,  autamicorumliberalitate  sustentant,  hos  perire 
patiemur?  An,  si  qui  frui  publico  non  potuit  per 
Lostem,  hic  tegitur  ipsalege  ceîisoria  :  quem  is  frui 
non  sinit ,  qui  est,  etiamsi  non  appellatur,  hostis, 
liuic  ferri  auxilium  non  oportet  ?  Rctinete  igitur  in 
provincia  dlutius  eum  ,  qui  de  sociis-cum  hoslibus, 
de  clvibus  cum  sociis  facial  pactiones  ;  qui  hoc  etiam 
se  pluris  esse,  quam  collegam  ,  putet,  quod  ille  vos 
tristitia  vultuquc  deceperit ,  ipse  nunquam  se  minus, 
quam  erat,  nequam  esse  simularit.  Piso  autem  alio 
quodam  modo  gloriatur,  se  brevi  tempore  pei'fe- 
cisse,  ne  A.  Gabinius  unus  omnium  nequisslmus 
existimaretur. 

VI.  Hos  vos  de  provinciis,  si  non  aliquando  de- 
ducendi  esscnt ,  dcripiendos  non  pularetis?  et  h;is 
duplices  pestes  sociorum  ,  militum  clades,  publi- 
canorum  ruinas,  provinciarum  vaslitatès ,  iniperii 
maculas,  icnerelis?  At  iidcni  vos,  anno  superiore, 
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l'impéritie  de  leur  administration ,  mais  par  l'avarice , 
la  tyrannie  et  la  cruauté  de  Gabinius.  Quel  que  soit 
l'épuisement  du  trésor,  il  est  nécessaire  que  vous  veniez 
à  leur  secours  ;  et  déjà  il  est  trop  tard  pour  un  grand 
nombre  d'entre  eux  :  grâce  aux  vexations  de  cet  en- 
nemi du  sénat,  de  ce  persécuteur  des  chevaliers  et  de 
tous  les  bons  citoyens,  les  malheureux  ont  perdu  non 
seulement  leur  opulence,  mais  tous  les  moyens  d'une 
subsistance  honorable;  économie,  désintéressement, 
vertu  ,  travail,  estime  publique,  rien  n'a  pu  les  défendre 
contre  l'audace  de  cet  avide  déprédateur.  S'il  en  est 
quelques  uns  qui  se  soutiennent  encore  par  les  res- 
sources de  leur  patrimoine,  ou  par  la  générosité  de 
leurs  amis,  souffrirez-vous  que  leur  ruine  soit  entière- 
ment consommée?  Lorsque  les  invasions  de  l'ennemi 
empêchent  qu'on  ne  perçoive  les  droits  publics,  le  fer- 
mier est  mis  à  couvert  par  la  loi  censoriale;  et  l'on  ne 
viendrait  pas  à  son  secours,  lorsqu'il  en  a  été  empêché 
par  un  homme  qui  est  réellement  ennemi ,  quoiqu'il  n'en 
porte  pas  le  nom  ?  Maintenez-le  donc  dans  la  province 
pour  qu'il  trafique  des  alliés  avec  les  ennemis,  des  ci- 
toyens avec  les  alliés  ,  et  qu'il  se  croie  même  préférable 
à  son  collègue,  parce  que  celui-ci  vous  a  trompés  par 
un  visage  triste  et  austère ,  au  lieu  que  lui  ne  s'est  jamais 
feint  moins  méchant  qu'il  ne  l'était.  Il  est  vrai  que,  de 
son  coté,  Pison  se  glorifie  d'un  autre  mérite  :  c'est 
d'avoir  si  bien  fait  en  peu  de  temps,  que  Gabinius  ne 
sera  point  réputé  le  plus  détestable  des  hommes. 

VI.  Quand  même  la  loi  ne  marquerait  pas  un  terme 
à  leur  séjour  dans  leurs  provinces,  ne  vous  empresse- 
riez-vous  pas  de  les  en  arracher?  y  laisseriez -vous  ce 
double  fléau  des  alliés,  des  soldats,  des  fermiers,  ces 
dévastateurs,  la  honte  et  l'opprobre  de  l'empire?  Dès 
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hos  eosdem  revocabatis ,  quum  in  provincias  jani 
pei^veiiissent  :  quo  tempore  si  liberum  vestrum  jucli- 
ciuni  fuisset,  nec  loties  dilata  res,  nec  ad  extremum 
c  manibus  erepta  esset  ;  restituissetis ,  id  quod  cu- 
piebatis,  vestram  aiictoritatem,  iis,  per  quos  erat 
amissa ,  revocatis ,  et  his  ipsis  prsemiis  extortis ,  qute 
erant  pro  scelere  atqiie  eversione  patriœ  consecuti  ; 
'  qua  e  pœna  si  tum  aliorum  opibiis,  non  suis,  invi- 
tissimis  vobis,  evolarunt,  at  aliam  niulto  majorem 
gravioremque  subierunt.  Quœ  enim  homini,  in  quo 
aliquis  si  non  famœ  pudor,  at  supplicii  timor  est, 
gravior  pœna  accidere  potuit,  quani  non  credi  lit- 
teris  his,  quœ  rem  bene  gestam  in  bello  nuntiarent  ? 
Hoc  statuit  senatus,  quum  frequens  supplicationem 
Gabinio  denegavit  :  primum  ,  homini  sceleribus , 
flagitiis  contaminatissimo  ,  nihil  esse  credcndum  ; 
deindc,  a  proditore,  atque  eo,  quem  prœsenteni 
hostem  relpublicœ  cognosset ,  bcne  rem  geri  non 
potuisse  ;  postremo ,  ne  deos  quidem  immortales 
velle  aperiri  sua  templa ,  et  sibi  supplicari  liominis 
impurissimi  et  sceleratissimi  nomine.  Itaque  ille 
alter,  aut  ipse  est  homo  doctus,  et  a  suis  Gr.Tcis 
subtilius  eruditus ,  quibuscum  jam  in  "  exostra  hel- 
luatur,  antea  post  siparium  solebat ,  aut  amicos 
liabet  prudentiores  ,  quam  Gabinius,  cujus  nullre 
litterœ  pcrfcruntur. 

VU.  Ilosce  igltur  imperatorcs  habebimus ?  quo- 
rum aller  non  audet  nos  certiores  facere,  ^  ne  im- 

'  Quam  pœiiam.  —  "  Ec/il.  vett.  cxeclra,  undc  cmendavcrant  orchestra. 
Sed  riTu  lect'to  est  exostra ,  testibus  mss.  —  ^  Grxy.  /cg.  impciatornc. 
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Tannée  dernière,  vous  les  rappeliez,  lorsque  déjà  ils  y 
étaient  arrivés.  Si  vos  suffrages  avaient  été  libres  alors, 
et  que  l'affaire  n'eût  pas  été  ajournée  tant  de  fois,  et 
enfin  arrachée  de  vos  mains,  vous  auriez,  au  gré  de  vos 
désirs,  rétabli  votre  autorité  en  révoquant  ceux  par  qui 
vous  l'aviez  perdue ,  et  en  les  dépouillant  de  cette  ré- 
compense obtenue  par  le  crime  et  le  renversement  de 
la  patrie.  Si,  malgré  vos  efforts,  des  protections  puis- 
santes les  ont  soustraits  à  cette  punition ,  ils  en  ont 
subi  une  autre  bien  plus  rigoureuse.  Est-il,  en  effet, 
un  plus  cruel  châtiment  pour  un  homme  qui  craint ,  je 
ne  dis  pas  la  honte,  mais  le  supplice,  que  de  voir  qu'une 
lettre  qui  annonce  ses  succès  à  la  guerre  soit  rejetée 
comme  indigne  de  foi?  Eh  bien  !  le  sénat,  en  refusant 
à  Gabinius  Thonneur  des  prières  publiques,  a  déclaré 
d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  rapporter  à  un  hom.ïne 
souillé  de  crimes  et  d'infamies;  ensuite ,  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'un  traître,  reconnu  dans  Rome  pour  ennemi 
de  la  république,  eût  bien  servi  l'état  à  la  tête  des  ar- 
mées; enfin ,  que  les  immortels  eux-mêmes  ne  voulaient 
pas  que  leurs  temples  fussent  ouverts,  que  des  prières 
leur  fussent  adressées  au  nom  du  plus  impur  et  du  plus 
scélérat  des  hommes.  Pison  est  plus  adroit,  ou  mieux 
conseillé  par  ses  Grecs,  autrefois  confidents  secrets,  au- 
jourd'hui compagnons  effrontés  de  ses  débauches  *°  : 
car  on  ne  vous  apporte  point  de  lettres  de  sa  part. 


VII.  Et  de  tels  chefs  commanderaient  nos  armées  ! 
L'un  n'ose  pas  nous  informer  si  les  troupes  l'ont  pro- 
clamé imperator;  l'autre  ne  l'ose  que  pour  l'en  repentir 
bientôt,  et  maudire  la  diligence  de  ses  courriers.  Ses 
xii.  33 
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perator  appelletur;  alterum,  si  tabcllarii  non  ces- 
sariiit,  iiecesse  est  paucis  diebus  pœniteat  audere  : 
ciijiis  amici  si  qui  sunt,  aut  si  bellu?e  tam  inimani 
lamque  tctrrR  possunt  ulli  esse  amici,  hac  consola- 
lioiie  '  utiintur,  etiam  T.  Albucio  supplicationem 
hune  ordinem  denegasse.  Quod  est  primum  dissi- 
mile  :  res  in  Sardinia  cum  masti'ucatis  latrunculis  a 
proprœtore  inia  cohorte  auxiliaria  gesta,  et  beUum 
cuni  maximis  Syria?  gentibus  ,  t jrannis ,  consulari 
exercita,  imperioque  confecLum.  Deinde  Albucius, 
quod  a  senatu  petebat ,  ipso  sibi  in  Sardinia  ante 
decreverat.  Constabat  enim  ,  grœcum  honiinem  ac 
leveni,  in  ipsa  provincia  quasi  triumphasse.  Itaque 
hanc  ejus  temeritatem  seiiatus  supphcatione  dene- 
eata  iiotavit.  Sed  frnatur  sane  hoc  solatlo,  atque 
hanc  insignem  ignominiam,  quoniani  uni,  prc^eter 
se,  inusta  est,  putet  esse  leviorem  ;  dummodo,  cu- 
jus  exemplo  se  consolatur,  ejus  exitum  exspectet  : 
prœserlini  quum  in  Albucio  nec  Pisonis  lihidines , 
îiec  audacia  Gabinii  fuerit  ;  hac  tamen  una  J>laga 
conciderit,  ignominia  senatus. 

Atqui  duas  Gallias  qui  decernit  consulibns  duo- 
bus,  hos  retiiiet  ambo  :  qui  autem  alteram  Galllam, 
et  aut  Sjriam,  aut  Macedoniam ,  famen  alterum 
retinet,  et  in  utriusque  pari  scelere  disparem  con- 
ditionem  facil.  Faciam,  Inquit,  illas  pr.elorias,  ul 
Pisoni  et  Gabinio  succedatur  statini.  Si  hic  slnal. 
Tum  enim  tribunus  intercedere  poterit  :  nunc  non 
potest.  Itaque  ego  idem,  qui  nunc  consulibus  iis, 

'  Km.  scribcndum  pillai ,  ntcntiu. 
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hniis,  s'il  en  a,  si  un  monstre  tel  que  lui  peut  en  avoir, 
lui  disent,  pour  le  consoler,  que  T.  Albucius  "  essuya 
un  pareilnefus  de  la  part  du  sénat.  Mais  d'abord,  quelle 
différence  !  c'était,  d'une  part,  quelques  peuplades  sau- 
vages dispersées  en  Sardaigne  par  un  propréteur  à  la 
tête  d'une  cohorte  auxiliaire;  c'était,  de  l'autre,  une 
guerre  contre  les  peuples  et  les  rois  de  la  Syrie,  termi- 
née par  un  proconsul  conduisant  une  armée  consulaire. 
De  plus,  riionneur  qu'Albucius  demandait  au  sénat, 
il  se  l'était  déjà  décerné  lui-même  dans  la  Sardaigne; 
il  était  constaté  que  cet  homme,  vraiment  grec  par  sa 
vanité,  avait  figuré  dans  la  province  même  la  cérémo- 
nie du  triomphe;  et  le  sénat  le  punissait  de  sa  folle  pré- 
somption par  le  refus  des  prières  publiques.  Mais  que 
cet  affront  lui  semble  moins  sanglant ,  parce  qu'un  exem- 
ple atteste  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  éprouvé  :  ne  lui 
envions  pas  cette  triste  consolation ,  pourvu  qu'il  at- 
tende la  même  fin  que  celui  dont  l'exemple  le  console  ; 
il  en  est  d'autant  plus  digne  qu'on  ne  reprochait  à 
T.  Albucius  ni  les  débauches  de  Pison ,  ni  l'audace  de 
Gabinius,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  son  malheur  qu'à 
l'arrêt  dont  le  sénat  l'avait  flétri. 

Assigner  les  deux  Gaules  aux  consuls,  c'est  mainte- 
nir ces  deux  hommes  dans  leurs  gouvernements  :  dé- 
cerner l'une  des  Gaules  avec  la  Syrie  ou  la  Macédoine, 
c'est  encore  en  maintenir  un,  et  faire  un  sort  différent  à 
des  hommes  qui  sont  également  coupables.  Mais,  a  dit 
un  sénateur,  nous  en  ferons  des  provinces  prétoriennes, 
afin  ({ue  Gabinius  et  Pison  soient  immédiatement  rem- 
placés. Oui,  si  l'on  veut  bien  le  permettre  '";  car  alors 
le  tribun  pourra  user  de  son  droit  d'opposition  :  au- 
jourd'hui il  ne  le  peut  pas.  Quand  je  destine  la  Syrie 
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qui  designati  eruiit ,  Sjriam  Macedoniamque  de»- 
cerno,  decernam  easdeni  prœtorias,  ut  et  pnetores 
annuas  provincias  liabeaut,  et  eos  quartli  primum 
videamus,  quos  aiiimo  œquo  vidcre  non  possumus. 

VIII.  Sed  niihi  crédite  :  nunquam  succedetiir 
illis,  nisi  quum  ea  lege  referetur,  qua  ititercedl  de 
provinciis  non  licebit.  Itaque,  hoc  tempore  amisso, 
annus  est  integer  vobis  exspectandus  :  quo  inter- 
iecto ,  civium  calamitas ,  socioruni  eerumna ,  scele- 
ratissimorum  hominum  impunitas  propagatur. 

Quod  si  essent  illi  optimi  viri,  tamen  ego  mea 
scntentia  C.  Cœsari  succedendum  nonduni  putarem. 
Qua  de  re  dicani ,  patres  conscripti ,  quod  sentio , 
atque  illam  interpellationem  mei  familiarissimi,  qua 
pauUo  ante  interrupta  est  oratio  niea ,  non  perti- 
mescam.  Negat  me  vir  optimus  ininiiciorem  Gabi- 
nio  debere  esse,  quain  Csesari.  Omnem  enim  illam 
tempestatem ,  cui  cesserim ,  C.iesare  impulsore  atque 
adjutore  esse  excitatam.  Cui  si  primum  sic  respon- 
deam ,  me  communis  utilitatis  liabere  rationem  , 
non  doloris  mei  :  possimne  probare,  quum  id  me 
lacère  dicam  ,  quod  exemplo  fortisslnioruni  et  cla- 
rissimorum  civium  facere  possim  ?  An  *  non  Tib. 
Gracchus  (patrem  dico,  cujus  utinam  lîlii  ne  dégé- 
nérassent a  gravitale  ''paterna!),  taiitam  laudem 
est  adeptus,  quod  tribunus  plebis  solus  ex  toto  illo 
coUegio  li.  Sclpioni  auxilio  fuit ,  inimicissimus  et 

'  Gnev.  Lallem.  dclccrc  non,  quod  in  nullo  scripto  aiiC  cdito  libro  ante 

Laritl'i/iuni  fuit.  —  ''  Lamb.  j)atria. 
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et  la  Macédoine  aux  consuls  qui  seront  désignés,  mon 
intention  est  aussi  d'y  envoyer  des  préteurs  pour  qu'ils 
les  gouvernent  pendant  une  année,  et  nous  reverrons 
ainsi  plus  tôt  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir  sans  in- 
dignation. 

Vin.  Mais,  croyez -moi,  vous  ne  réussirez  point  à 
leur  donner  des  successeurs ,  à  moins  que  vous  ne  pro- 
nonciez d'après  la  loi  qui  ne  permet  aucune  opposition. 
Si  vous  laissez  échapper  ce  moment,  il  vous  faut  atten- 
dre une  année  entière  ;  et  ce  délai  prolongera  le  malheur 
des  citoyens,  le  tourment  des  alliés  et  l'impunité  des 
plus  odieux  scélérats. 

Et  fussent-ils  irréprochahles  l'un  et  l'autre,  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  de  donner  un  successeur  à  César. 
Ici,  pères  conscrits,  je  vais  vous  ouvrir  mon  âme  tout 
entière,  et  je  ne  craindrai  pas  les  réflexions  du  ver- 
tueux ami  qui  vient  de  m'interrompre  '^.  H  prétend 
que  je  ne  dois  pas  moins  de  haine  à  César  qu'à  Gabinius, 
parce  que  la  tempête  qui  m'a  jeté  hors  de  ma  patrie 
avait  été  suscitée  par  César.  Mais  si  je  lui  réponds  que 
je  consulte  ici  le  bien  de  l'état,  et  non  l'intérêt  de  ma 
vengeance,  pourra-t-il  trouver  mauvais  que  je  m'auto- 
rise de  l'exemple  des  plus  illustres  citoyens?  Tib.  Grao- 
chus,  je  parle  du  père  *  :  plût  au  ciel  que  les  fils  ne  se 
fussent  jamais  écartés  de  ses  principes!  Gracchus  ne 
s'est-il  pas  couvert  d'une  gloire  immortelle ,  lorsque , 
seul  de  tous  les  tribuns ,  il  vint  au  secours  de  L.  Scipion, 
objet  de  sa  haine,  ainsi  que  son  frère,  le  vainqueur  de 
l'Afrique  ?  Il  déclara  dans  l'assemblée  qu'il  ne  s'était  pas 
réconcilié,  mais  qu'il  lui  semblait  honteux  pour  l'empire 

*  Tib.  Serapronius  Gracchus,  gendre  du  second  Africain,  et  dont 
Cicéron  fait  partout  de  grands  éloges,  de  Invcnt.,  I,  3o;  d/e  Orat.^  I»  QJ 
Brut.,  c.  ao,  etc. 
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ipsius,  et  fratris  ejus,  Africani,  juravitque  in  con- 
clone,  se  in  gratiam  non  rediisse;  sed  aliciumi  sibi 
videri  dignitate  iniperii,  quo  duces  essent  hostinni, 
Sclpione  triumphante  ,  diicti ,  eodem  ipsum  diici , 
qui  triumpliasset  ?  Quis  plenior  inimicorum  fuit 
C  Mario?  L.  Crassus,  M.  Scaurus  :  aliine  inimici? 
omnes  Metelli.  At  lii  non  modo  illmn  inimiciim  ex 
Gallia  sententiis  suis  non  detrahebant,  sed  et  prop- 
ter  rationeni  '  Gallici  belli,  provinciam  extra  ordi- 
nem  decernebant.  Bellum  in  Gallia  maximum  ges- 
tum  est;  domita^  sunt  a  Cresarc  maxim.e  nationcs, 
sed  nondum  legibus,  nondum  jure  certo,  nondum 
satis  firma  pace  devinctée  ;  bellum  affectum  vide- 
mus,  et,  vere  ut  dicam,  pœne  confectum  :  sed  ita, 
ut,  si  idem  extrema  persequitur,  qui  inchoavit,  jani 
omnia  perfecta  videamus;  si  succeditur,  pericidimi 
sit,  ne  instauratas  maximi  belli  reliquias  ac  renova- 
tas  audiamus.  Ergo  ego  senator,  inimicus ,  si  ila 
vultis,  homini,  amicus  esse,  sicut  semper  fui,  rel- 
publicfiR  debeo.  Quid,  si  ipsas  inimicltias  dcpono 
reipublicjTP  causa?  quis  me  tandem  jure  reprelien- 
dat?  prœsertim  quum  ego  omnium  meorum  consi- 
liorum  atque  factorimi  exempla  semper  ex  summo- 
rum  hominum  factis  milii  consuerim  pcteuda. 

IX.  An  vero  "  non  M.  ille  Lepidus,  qui  bis  con- 
sul, et  pontifex  maximus  fuit ,  non  solum  memoriae 
testimonio,  sed  etiam  annalium  litteris  et  summi 
poetie  voce  laudatus  est,  quod  cum  M.  Fulvio  col- 

'  j4l.  reponiint  Cimbrici.  Mule,  et  contra  oratoris  consifîiim.  —  '  De/et 
non  post  GnUerum  Grœvius. 
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qu'un  triomphateur  fût  conduit  dans  la  même  prison 
où  les  généraux  ennemis  avaient  été  renfermés  le  jour 
de  son  triomphe.  Qui  compta  plus  d'ennemis  que 
Marius  !  L.  Crassus,  M.  Scaurus  ;  en  un  mot,  tous  les  Métel- 
lus  étaient  acharnés  contre  lui  '^.Toutefois  ils  n'opinaient 
point  dans  le  sénat  à  le  rappeler  de  la  Gaule;  ils  lui 
décernaient  extraordinairement  cette  province,  à  cause 
de  la  guerre  contre  les  Gaulois.  Nous  avons  soutenu 
dans  ces  contrées  une  guerre  redoutable;  les  nations 
les  plus  puissantes  ont  été  domptées  par  César;  mais 
elles  ne  sont  pas  encore  attachées  à  notre  empire  par 
les  lois,  par  des  droits  certains,  par  une  paix  solide. 
Nous  voyons  la  guerre  avancée,  achevée  même,  si  nous 
laissons  à  celui  qui  la  commença  le  soin  de  la  terminer; 
en  lui  nommant  un  successeur,  nous  avons  à  craindre 
que  des  feux  mal  éteints  ne  se  réveillent,  et  n'excitent 
un  nouvel  incendie.  Ainsi  donc,  sénateur,  je  puis,  si 
vous  le  voulez,  ne  pas  aimer  César,  mais  je  ne  dois  pas 
cesser  d'être  l'ami  de  la  république.  Et  si  je  sacrifie  mes 
inimitiés  au  bien  de  l'état,  peut-on  m'en  blâmer,  moi, 
qui  me  fis  toujours  un  devoir  de  régler  mes  pensées  et 
mes  actions  sur  l'exemple  que  les  plus  illustres  citoyens 
nous  ont  transmis  ? 


IX.  M.  Lépidus,  grand  pontife  et  deux  fois  consul, 
venait  d'être  nommé  censeur  :  à  l'instant  même,  et  sans 
sortir  du  champ  de  Mars ,  il  se  réconcilia  avec  son 
mortel  ennemi,  M.  Fulvius,  devenu  son  collègue,  afin 
qu'un  même  cœur  et  une  même  volonté  les  réunissent 
dans  l'exercice  de  la  censure  ;  et  le  souvenir  de  la  pos- 
térité, les  suffrages  des  historiens,  la  voix  d'un  grand 
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lega,  quo  die  censor  est  factus,  homiue  inimicissimo, 
in  campo  statim  rediit  in  gratiam,  ut  commune 
officium  censurée  coramuni  animo  ac  volunlate  de- 
fenderent?  Atque ,  ut  vetera,  quœ  sunt  innume- 
rabilia,  mittam;  tuus  pater,  Philippe,  nonne  uno 
tempore  cum  suis  inimicis  in  gratiam  rediit?  quibus 
eum  omnibus  eadeni  respublica  rcconciliavit,  quae 
alienarat.  Multa  prœtereo,  quod  intueor  coram  lirec 
lumina  atque  ornamenta  reipublicœ,  P.  Servilium 
et  M.  Lucullum  :  utinam  etiam  L.  Lucullus  ille  vi- 
veret  !  Quae  fuerunt  inimicitiœ  graviores  in  civi- 
tate,  quam  Lucullorum  atque  Serviliorum?  quas  in 
viris  fortissimis  non  solum  exstinxit  reipublicœ  dig- 
nitas,  et  ipsorum,  sed  etiam  ad  amicitiam  cousue- 
tudinemque  traduxit.  Quid?  Q.  Metellus  Nepos, 
nonne  consul  in  teniplo  Jovis  optimi ,  maximi ,  per- 
motus  quum  aucloritate  vestra,  tum  illius  P.  Ser- 
vilii  incredibili  gravitate  dicendi ,  absens  mecum , 
summo  suo  benefîcio  ,  rediit  in  gratiam  ?  An  ego 
possum   huic   esse  inimicus ,  ciijiis  litteris  ,   fama , 
nuntiis  celebrantur  anres  quotidie  mea^  novis  nomi- 
nibus  gentium,  nationum,  locorum?  Ardeo,  mihi 
crédite ,  patres  conscripti  (  id  quod  vosmet  de  me 
existimatis  ,   et  facitis  ipsi  )  ,   incredibili  quodani 
amore  patrirr  :  qui  me  amor  et  subvenire  olini 
impendentibus  periculis  maximis  cum  dimicationc 
capitis ,  et  rursum,  quum  omnia  tela  undique  esse 
Intenta  in  patriam  viderem ,  subire  coegit ,  atque 
excipere  unum  pro  universis.  lïic  me  meus  in  rcm- 
publicam  animus  pristinus  ac  pcrennis  cum  C.  Cvd- 


SUR  LES  PROVINCES  CONSULAIRES.     3Gt 

poète  ^^,  ont  célébré  cette  action  généreuse.  Mais  pour 
ne  pas  citer  ces  exemples  innombrables  que  nous  offre 
l'antiquité,  votre  père,  ô  Pbilippe!  ne  s'est -il  pas  ré- 
concilié avec  tous  ses  ennemis  à  la  fois  ?  L'intérêt  public 
les  avait  divisés,  l'intérêt  public  les  réunit.  Qu'ai -je 
besoin  d'autres  faits,  quand  je  vois  ici  les  plus  recom- 
mandables  des  citoyens,  P.  Servilius  et  M.  Lucullus? 
Plût  au  ciel  que  L.  Lucullus  vécût  encore!  Vit-on  jamais 
dans  Rome  des  inimitiés  plus  éclatantes  que  celles  qui 
divisèrent  les  Lucullus  et  les  Servilius  ?  La  conscience 
de  ce  qu'ils  devaient  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie,  non 
seulement  éteignit  toutes  ces  haines,  mais  elle  fit  naître 
dans  leurs  cœurs  les  doux  sentiments  de  l'amitié  la  plus 
sincère.  Enfin,  n'a-t-on  pas  vu  dans  le  temple  du  plus 
grand  des  immortels,  le  consul  Q.  Métellus  Népos,  cé- 
dant à  votre  autorité  imposante,  et  entraîné  par  l'élo- 
quence énergique  de  P.  Servilius,  me  rendre  généreu- 
sement son  amitié ,  sans  attendre  mon  retour  à  Rome  ? 
Et  moi,  je  pourrais  être  ennemi  d'un  héros  de  qui 
les  lettres  et  les  courriers  font  chaque  jour  retentir  à 
mon  oreille  les  noms  inconnus  des  peuples,  des  nations 
et  des  contrées  que  ses  armes  ont  soumis?  Mon  cœur, 
6  mes  concitoyens!  est  embrasé  de  l'amour  de  la  patrie; 
vous  connaissez  mes  sentiments ,  et  vous  les  partagez. 
Dans  l'ardeur  de  mon  zèle  ,  je  n'ai  pas  craint  autrefois 
d'exposer  ma  vie  pour  vous  sauver  des  plus  affreux 
dangers  ;  et  depuis  j'ai  présenté  ma  tête,  et  détourné  sur 
moi  seul  les  traits  que  je  voyais  dirigés  de  toutes  parts 
contre  la  république.  C'est  encore  ce  sentiment  profond 
et  inaltérable  qui  me  ramène  aujourd'hui  vers  César, 
qui  me  réunit  à  lui,  et  qui  lui  rend  toutes  les  affections 
de  mon  âme.  Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra,  il  m'est 
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sare  rediicit,  réconciliât,  restituit  in  ejratiam.  Quod 
volent  denique ,  homines  existiment  ;  neniini  ego 
possiim  esse  bene  de  republica  merenli  non  amlcus. 

X.  Etenim  si  iis,  qui  h.'PC  omnia  flamma  ac  ferro 
delere  voluerunt ,  non  inimicitias  solum,  sed  eliani 
hélium  indixi  atque  intuli,  quum  partim  mihi  illo-, 
rimi  familiares,  partim  etiam,  me  defendente,  ca- 
pitis  judiciis  essent  liberati;  cur  eadem  respublica, 
quœ  me  in  amicos  inflammare  potuit,  inimicis  pla- 
carc  non  possit  ?  Quod  mihi  odium  cum  P.  Clodio 
fuit,  nisi  quod  perniciosum  patriîie  civem  fore  puta- 
bam  ,  qui  turpissima  libidine  incensus  ,  duas  res 
sanctissimas,  religionem  et  pudicitiam,  uno  scelcre 
violasset?  Num  est  igitur  dubium  ex  iis  rehus,  quas 
is  egit,  agitque  quotidie,  quin  ego,  in  illo  oppug- 
nando,  reipublicîe  plus,  quam  otio  meo;  nonnulli, 
in  eodem  defendendo,  suo  plus  otio,  quam  com- 
muni ,  prospexerint  ? 

Ego  me  a  C.  Cœsare  in  republica  dissensisse  fa- 
teor,  et  sensisse  vobiscum  :  sed  nunc  iisdem  vobis 
assentior,  cum  quibus  antea  sentiebam.  Vos  enim, 
ad  quos  litleras  L.  Piso  de  suis  rehus  non  audet 
mittere;  qui  (iabinii  litteras  insigni  quadam  nota 
atque  ignominia  nova  condemnastis,  CCcPsarii  sup- 
plicationes  decrevislis,  numéro,  ut  nemini  uno  ex 
bello  ;  honore,  ut  omnino  nemini.  Cur  igitur  cx- 
spectem  hominem  aliquem ,  qui  me  cum  illo  in  gra- 
tiam  reducat?  Reduxit  ordo  amplissimus,  et  ordo 
is ,  qui  est  et  puhlici  consilii ,  et  meorum  omnium 

'  Cad.  Erf.  supplicationcin. 
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impossible  de  n'être  pas  l'ami  d'un  homme  qui  sert  bien 
son  pays. 

X.  En  effet ,  si  j'ai  voué  toute  ma  haine  à  ceux  qui 
ont  voulu  renverser  Rome  par  le  fer  et  la  flamme,  si 
mon  bras  s'est  armé  contre  eux,  quoique  les  uns  eussent 
vécu  avec  moi  dans  une  intime  familiarité,  et  que  ma 
voix  eût  fléchi  pour  les  autres  la  sévérité  des  tribunaux, 
pourquoi  ce  même  intérêt  public  qui  a  pu  me  soulever 
contre  mes  amis,  ne  pourrait-il  pas  m'apaiser  en  faveur 
de  mes  ennemis?  Quel  a  été  le  principe  de  ma  haine 
contre  Clodius,  si  ce  n'est  que,  l'ayant  vu,  plein  d'une 
flamme  adultère,  violer  par  un  seul  attentat  les  deux 
choses  les  plus  sacrées,  la  religion  et  la  sainteté  de 
l'hymen,  je  pensais  qu'il  ne  pouvait  jamais  être  qu'un 
citoyen  pernicieux?  Ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  fait  tous  les 
jours,  ne  prouve-t-il  pas  qu'en  l'attaquant  j'ai  moins 
songé  à  mon  propre  repos  qu'au  repos  de  l'état,  et  que 
d'autres,  en  le  défendant,  ont  plus  cherché  leur  tran- 
quillité personnelle  que  la  paix  de  la  république  ? 

J'avoue  que  mes  opinions  politiques  ont  été  contraires 
à  celles  de  César,  et  conformes  aux  vôtres.  Aujourd'hui 
je  ne  suis  pas  moins  d'accord  avec  vous  que  je  ne  l'ai 
toujours  été.  Vous  mêmes,  en  effet,  vous  à  qui  Pison 
n'ose  écrire  pour  rendre  compte  de  ses  exploits,  vous 
qui  avez  imprimé  à  la  lettre  de  Gabinius  une  flétrissure 
aussi  honteuse  que  nouvelle ,  vous  avez  décerné  en 
faveur  de  César  des  prières  publiques  pour  plus  de 
jours  qu'on  ne  l'a  fait  dans  aucune  guerre,  et  en  des 
termes  plus  honorables  qu'on  ne  le  fit  jamais  pour  au- 
cun autre  général.  Pourquoi  donc  attendrais-je  qu'on 
nous  réconcilie?  L'ordre  le  plus  auguste  de  l'état,  cet 
ordre,  à  la  fois  l'oracle  de  la  sagesse  publique  et  la  règle 
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consiliorum  auctor  et  princeps.  Vos  sequor,  patres 
conscripti,  vobis  obtempère,  vobis  assentior  :  qui, 
quamdiu  C.  Cœsaris  consilia  in  republica  non  maxime 
diligebatis,  me  quoque  cum  illo  minus  conjunctum 
videbatis;  posteaquam  rébus  gestis  mentes  vestras 
voluntatesque  mutastis,  me  non  sokmi  comilem 
esse  sententiœ  vestrse ,  sed  etiam  laudatorem  vi- 
distis. 

XI.  Sed  quid  est,  quod  in  bac  causa  maxime 
homines  admirentur  et  reprebendant  meum  consi- 
lium,  quum  ego  idem  antea  multa  decreverim,  quaî 
magis  ad  hominis  dignitatcm ,  quam  ad  reipul^bcaî 
necessitatem  pertinerent?  Supplicationem  quinde- 
cim  dierum  decrevi  scntentia  mea.  Reipublicœ  salis 
erat  tôt  dierum,  quot  C.  Mario.  Diis  immortabbns 
non  erat  exigua  eadem  gratulatio,  qucp  ex  maximis 
bellis.  Ergo  ille  cumulus  dierum  bominis  est  digni- 
tati  tributus.  In  quo  ego,  quo  consule  referente , 
primum  decem  dierum  supplicatio  décréta  Cn.  Pom- 
peio ,  Mithridate  interfccto ,  confectoque  Mitbri- 
datico  bello,  cujus  sententia  primum  dupHcata  est 
supplicatio  consularis  (mibi  enim  estis  assensi,  quum, 
ejusdem  Pompeii  litteris  recitatis ,  confectis  omni- 
bus maritimis  terrestribusque  bellis,  supplicationem 
dierum  '  duodecim  decrevistis )  ,  sum  Cn.  Pompeii 
virtutem  et  animi  magnitudinem  admiratus,  quod, 
quum  ipse  ceteris  omnibus  essetomni  honore  ante- 
latus,  ampliorem  lionorem  alteri  tribuebat,  quam 
ipse  erat  consecutus.  Ergo   in   illa  supplicatione , 

•  Legendum  omnino  dcceni. 
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de  toutes  mes  opinions,  m'a  réconcilié  avec  César.  Oui, 
pères  conscrits,  c'est  votre  exemple  que  j'imite; j'obéis 
à  vos  conseils;  je  cède  à  votre  autorité.  Tant  que  César 
a  formé  des  projets  que  vous  n'approuviez  pas,  vous 
ne  m'avez  point  vu  me  concerter  avec  lui  :  depuis  que 
ses  exploits  glorieux  ont  changé  vos  idées  et  vos  senti- 
ments, vous  m'avez  vu  non  seulement  adopter  vos 
avis,  mais  même  applaudir  hautement  à  toutes  vos 
décisions. 

XI.  En  quoi  donc  aujourd'hui  ma  conduite  peut-elle 
vous  étonner  et  m'attirer  des  reproches,  lorsque  moi- 
même  j'ai  déjà  plusieurs  fois  appuyé  des  propositions 
qui  étaient  plus  honorables  pour  César  que  nécessaires 
pour  l'état  ?  J'ai  voté  quinze  jours  de  prières  solennelles. 
Le  nombre  qui  avait  été  décerné  pour  Marius  aurait 
suffi  à  la  république,  et  les  dieux  se  seraient  contentés 
des  mêmes  hommages  qu'on  leur  avait  adressés  après 
les  plus  mémorables  victoires.  Ce  surcroît  de  jours  n'a 
donc  eu  pour  objet'  que  d'honorer  César.  Dix  jours 
d'actions  de  grâces  furent  décernés  pour  la  première 
fois  à  Pompée ,  lorsque  la  guerre  de  Mithridate  eut  été 
terminée  par  la  mort  de  ce  prince  :  j'étais  consul,  et 
sur  mon  rapport  le  nombre  d'usage  pour  les  consulaires 
fut  doublé;  après  que  vous  eûtes  entendu  la  lettre  de 
Pompée  ,  et  reconnu  que  toutes  les  guerres  étaient 
terminées  sur  terre  et  sur  mer,  vous  adoptâtes  la  pro- 
position que  je  vous  fis  d'ordonner  dix  jours  de  prières. 
Aujourd'hui  j'ai  admiré  la  magnanimité  de  Pompée 
qui ,  comblé  de  plus  d'honneurs  qu'aucun  de  ses  con- 
citoyens ,  déférait  à  un  autre  une  distinction  que  lui- 
même  n'avait  pas  reçue.  Ainsi  donc  ces  prières ,  que 
j'ai  votées  avec  vous  en  l'honneur  du  vainqueur  des 
Gaules,  étaient  accordées  aux  dieux  immortels,  aux 
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quam  ego  decrevi ,  res  ipsa  tribu  ta  est  diis  immor- 
talibus,  et  majorum  iustitutis,  et  utilitali  reipu- 
hliccTR;  sed  dignitas  verborum ,  honos,  et  novltas, 
et  niimcnis  dierum,  Cœsaris  ipsiiis  laudl  gloria'qué 
concessus  est.  Relalum  est  ad  nos  niiper  de  stipendio 
exercitus  :  non  decrevi  solum ,  sed  etiam  ,  ut  vos 
decerneretis ,  laboravi  ;  multa  dissentientibus  res- 
pondi;  scribendo  aftui.  Tum  quoque  liomini  plus 
tribui ,  quam  nescio  cui  necessitati.  lUum  enim 
arbitrabar,  etiam  sine  hoc  sul)sidio  pecunire,  reti- 
nere  exercitum  prreda  ante  parta ,  et  bellum  confî- 
cere  posse;  sed  decus  illud  et  ornamentum  triumpbi 
minuendum  nostra  parcimouia  non  putavi.  Actum 
est  de  decem  legatis,  quos  alii  omnino  non  dabant, 
alii  exempla  qu.nprebant ,  alii  lempus  differebant, 
alii  sine  uUis  verborum  ornamentis  dabant.  In  ea 
quoque  re  sic  sum  locutus,  ut  omnes  intelligcrent , 
me  id ,  quod  reipublic;e  causa  sentirem ,  facere 
uberius  propter  ipsius  Giesaris  dignitatem^ 

XII.  At  ego  idem  nunc  in  provinciis  decernendis, 
qui  illas  omnes  res  egi  silentio,  interpellor  :  quum 
superioribus  causis  liominis  ornamenta  fuerint,  in 
liac  me  nihil  aliud,  nisi  ratio  belli,  nisi  summa 
utilitas  relpublic<e  moveat.  Nam  ipse  Cnesar,  quid 
est,  cur  in  provincia  commorari  velit,  nisi  ut  ea, 
qurie  per  eum  alTecta  sunt,  perfecta  reipublic.ne  tra- 
dantur  .^  Amœnllas  eum,  credo,  locorum,  urbiuni 
pulchritudo,  liominum  nationumque  illarum  huma- 
nitas  et  lepos,  victoriîR  cuplditas,  finium  imperii 
nostri  propagatio  retinet.  Quid  illis  tems  asperius? 
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usages  de  nos  ancêtres,  aux  besoins  de  l'état;  mais  les 
termes  du  décret,  cette  distinction  nouvelle,  le  nombre 
de  jours  extraordinaire ,  étaient  un  hommage  rendu  à 
la  gloire  de  César.  On  nous  a  fait  un  rapport  sur  la  paye 
de  l'armée.  Non  seulement  j'ai  voté  pour  César ,  mais 
je  n'ai  rien  négligé  pour  que  mon  opinon  fût  adoptée 
de  tout  le  sénat;  j'ai  réfuté  les  objections;  j'ai  assisté 
à  la  rédaction  du  décret.  Et  alors  encore  j'ai  plus  ac- 
cordé à  la  personne  qu'à  la  nécessité  ;  car  je  pensais 
que,  sans  qu'on  lui  accordât  aucun  secours  d'argent, 
le  produit  du  butin  pouvait  suffire  pour  entretenir 
l'armée  et  terminer  la  guerre  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait 
point,  par  une  étroite  économie,  affaiblir  l'éclat  et  la 
pompe  de  son  triomphe.  On  a  délibéré  sur  les  dix  lieu- 
tenants qu'il  demandait  :  plusieurs  refusaient  absolu- 
ment ;  d'autres  cherchaient  des  exemples ,  ou  ren- 
voyaient à  un  autre  temps ,  ou  accordaient  sans  aucun 
éloge.  Mes  paroles  ont  encore  prouvé,  dans  cette  occa- 
sion, que  je  ne  travaillais  pas  moins  pour  la  gloire  de 
César  que  pour  le  bien  de  Rome. 

Xn.  Quand  j'ai  traité  ces  questions,  on  m'a  toujours 
écouté  en  silence;  on  m'interrompt  à  présent  qu'il  s'agit 
de  la  distribution  des  provinces  :  et  cependant  je  ne 
parlais  alors  que  dans  l'intérêt  d'un  seul  homme;  en  ce 
moment  j'envisage  uniquement  l'intérêt  de  la  guerre 
et  le  bien  de  la  patrie.  Pourquoi,  en  effet,  César  veut-il 
rester  dans  sa  province,  si  ce  n'est  pour  achever  son 
ouvrage,  et  le  remettre  parfait  aux  mains  de  la  répu- 
blique ?  Dira-t-on  que  les  charmes  du  pays ,  la  beauté 
des  villes,  l'urbanité  des  peuples  ,  l'ambition  de  vaincre, 
le  désir  d'étendre  nos  frontières,  le  retiennent  dans  les 
Gaules?  Mais  quoi  de  plus  sauvage  que  ces  régions. 
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quid  incultius  oppidis?  quid  nationibus  immanius? 
quid  poiTO  tôt  victoriis  prrestabilius?  quid  Oceano 
longius  inveniri  potest?  An  reditus  in  patriam  ha- 
bet  aliqiiam  offenslonem?  utruni  apud  populiim ,  a 
quo  missus,  an  apud  senatum,  a  quo  ornatus  est? 
an  dies  auget  ejus  desidcrium?  an  magis  oblivio- 
nem,  ac  laurea  illa,  magnis  pericnlis  parla,  amittit 
longo  intervallo  viiùdltatem  ?  Quare,  si  qui  homi- 
neni  non  diligunt,  nihil  est,  quod  eum  de  provincia 
devocent.  Ad  gloriani  devocant,  ad  triumphum, 
ad  gratulationem,  ad  summum  honorem  senatus, 
equestris  ordinis  gratiam,  populi  caritatem.  Sed, 
si  ille  hac  tam  eximia  fortuna,  propter  utilitatem 
reipublicœ ,  frui  non  properat,  ut  omnia  illa  confî- 
ciat  :  quid  ego  senator  facere  debeo ,  quem  ,  etiamsi 
ille  aliud  vellet,  reipublicœ  consulere  oporteret? 

Ego  vero  sic  intelligo,  patres  conscripti,  nos  hoc 
tempore  in  provinciis  decernendis,  pcrpetuîje  pacis 
habere  oportere  rationem.  Nam  quis  hoc  non  sentit, 
omnia  alia  esse  nobis  vacua  ab  omni  periculo,  atque 
etiam  ab  omni  suspicione  belli  ?  Jamdiu  mare  vi- 
demus  illud  immensum ,  cujus  fervore  non  soluni 
maritimi  cursus,  sed  urbes  etiam  et  vicie  militares 
jam  tenebantur,  virtute  Cn.  Pompeii  sic  a  populo 
romano,  ab  Oceano  usque  ad  ultimum  Pontum, 
tanquam  unum  aliquem  portum,  lutum  et  clausum 
teneri;  nationes  eas,  qu.ie  numéro  hominum  ac 
multitudine  ipsa  poterant  in  provincias  nostras  re- 
dundaie,  ita  ab  eodem  esse  partim  recisas,  partini 
repressas,  ut  Asia,  quœ  imperium  antea  noslruni 
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de  plus  agreste  que  les  villes,  de  plus  grossier  que  les 
habitants,  de  plus  admirable  que  tant  de  victoires  ,  de 
plus  reculé  que  l'Océan?  Son  retour  dans  la  patrie 
ferait-il  quelque  peine  ou  au  peuple  qui  l'a  envoyé ,  ou 
au  sénat  qui  l'a  comblé  d'honneurs  ?  La  durée  de  son 
absence  irrite-t-elle  le  désir  de  le  revoir?  ou  plutôt  une 
absence  aussi  prolongée  ne  peut-elle  pas  le  faire  oublier 
lui-même ,  et  faner  ces  lauriers  ,  le  prix  de  tant  de  périls 
et  d'efforts  ?  Ceux  donc  qui  n'aiment  point  César,  s'abu- 
sent dans  leurs  calculs  :  quand  ils  le  rappellent  de  sa 
province,  ils  ne  font  que  le  rappeler  à  la  gloire,  au 
triomphe  ,  aux  félicitations  et  aux  hommages  du  sénat, 
à  la  reconnaissance  de  l'ordre  équestre ,  à  l'enthou- 
siasme du  peuple.  Mais  s'il  ne  se  hâte  pas  de  jouir  d'une 
fortune  aussi  brillante ,  s'il  veut  attendre  pour  le  bien 
de  l'état  qu'il  ait  accompli  son  ouvrage  ,  que  dois-je 
faire,  moi  sénateur,  moi  qui  devrais,  même  en  lui 
.supposant  d'autres  désirs,  envisager  l'utilité  publique  ? 
Je  pense,  pères  conscrits,  qu'en  assignant  les  pro- 
vinces, nous  devons  avoir  en  vue  la  perpétuité  de  la 
paix.  Et  n'est-il  pas  évident  que  toutes  les  autres  parties 
de  l'empire  sont  exemptes  de  tout  danger ,  et  même  de 
toute  apparence  de  guerre?  Depuis  long-temps  nous 
voyons  que  cette  mer  immense ,  dont  les  mouvements 
tumultueux  '^  avaient  non  seulement  interrompu  les 
courses  de  nos  vaisseaux ,  mais  arrêté  toute  communi- 
cation entre  nos  villes  et  nos  armées,  nous  voyons  que 
cette  mer,  grâce  à  la  valeur  de  Pompée  et  des  troupes 
romaines,  depuis  l'Océan  jusqu'aux  extrémités  du  Pont, 
est  sûre  et  tranquille  comme  un  seul  port  au  milieu  de 
nos  possessions;  que  ces  peuples,  qui,  par  leur  nom- 
bre et  leur  multitude  seule  ,  pouvaient  inonder  nos 
provinces,  ont  été  tellement  resserrés  ou  réprimés  par 
xir.  24 
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terminabat,  imnc  tribus  novis  provinciis  ipsa  cin- 
£yatnr.  Possum  de  onini  regioue,  de  omiii  hostiuni 
génère  dicere  :  nulla  gens  est ,  qufe  non  aiit  ita 
'  sublata  sit,  ut  vix  exstet;  aut  ita  domita,  ut  quies- 
cat;  aut  ita  pacata,  ut  victoria  nostra  imperioque 
lœtetur. 

XIII.  Bellum  Gallicum,  patres  conscripti,  C.  Cœ- 
sare  imperatore ,  gestuni  est  ;  antea  tantunimodo 
repulsum.  Semper  illas  nationes  nostri  imperatores 
refutandas  potius  bello ,  quam  lacessendas  putave- 
runt.  Ipse  ille  C.  Marins,  cujus  divina  atque  eximia 
virtus  magnis  populi  romani  luctibus  fnneribnsque 
subvenit,  influentes  in  Italiam  Gallorum  maximas 
copias  repressit ,  non  ipse  ad  eoruni  urbes  sedesquc 
penetravit.  Modo  ille  meorum  laborum ,  periculo- 
rum,  consiliorura  socius,  C.  Pomtinius,  fortissimus 
vir,  ortuni  repente  bellum  Allobrogum ,  atque  hac 
scelerata  conjura tione  excitatum  ,  pneliis  frcglt , 
cosque  domuit,  qui  lacessierant  ;  et  ea  victoria  con- 
tentus,  republica  metu  liberata,  quievit.  C.  Crpsaris 
longe  aliam  video  fuisse  rationcm.  Non  cnim  sihi 
solum  cum  iis,  quos  jam  armatos  contra  populum 
romanum  videbat,  bellandum  esse  duxit,  sed  tolam 
Galliam  in  nostram  ditionem  esse  redii^endam.  Ita- 
que  cum  acerrimis  nationibus  et  maxirais,  Germa- 
norum  et  Helveliorum,  prreliis  felicissime  deccr- 
tavit  :  ceteras  conlrivit,  domuit,  conipulit,  imperio 
populi  romani  parère  assuefccit,  et,  quas  regiones, 

'  Subacta. 


îe  même  général ,  que  l'Asie ,  qui  bornait  autrefois 
notre  empire,  est  aujourd'hui  environnée  elle-même 
par  trois  nouvelles  provinces.  Je  le  dirai  sans  excepter 
aucune  contrée,  aucune  espèce  d'ennemis  :  toutes  les 
nations,  ou  semblent  effacées  de  la  liste  des  peuples, 
ou  sont  réduites  à  l'impuissance  de  nuire,  ou,  jouissant 
par  nous  des  douceurs  de  la  paix ,  se  félicitent  de  notre 
victoire  qui  les  soumet  à  nos  lois. 

XIII.  César ,  pères  conscrits  ,  a  porté  la  guerre  chez 
les  Gaulois  :  jusqu'à  lui,  nous  étions  restés  sur  la  dé- 
fensive. Nos  généraux  avaient  toujours  pensé  qu'il  suf- 
fisait de  résister  aux  agressions  de  ces  peuples.  Marins 
lui-même.  Marins,  dont  la  valeur  héroïque  rendit  l'es- 
poir et  la  confiance  au  peuple  romain,  abattu  par  la 
douleur,  repoussa  des  troupes  innombrables  de  Gaulois 
qui  se  répandaient  dans  l'Italie;  mais  il  n'entra  point 
dans  leur  pays,  il  ne  pénétra  point  jusqu'à  leurs  villes. 
Dans  des  temps  moins  anciens ,  les  Allobroges ,  soulevés 
par  l'audacieux  Catilina,  commencèrent  brusquement 
la  guerre  :  C.  Pomtinius,  qui  s'associa  généreusement 
à  mes  travaux,  à  mes  périls,  à  mes  desseins,  les  défit 
en  plusieurs  rencontres,  et  dompta  ceux  qui  l'avaient 
attaqué;  mais,  content  d'avoir  dissipé  les  craintes  de  la 
république ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  sa  victoire.  César 
s'est  fait  un  autre  plan  :  il  a  cru  devoir,  non  seulement 
combattre  ceux  qu'il  voyait  armés  contre  le  peuple 
romain  ,  mais  encore  réduire  la  Gaule  tout  entière 
sous  notre  domination.  Il  a  remporté  les  plus  heureuses 
victoires  sur  les  Germains  et  les  Helvétiens,  les  plus 
redoutables  de  ces  peuples  par  leur  courage  et  par  leur 
nombre;  les  autres  ont  été  terrassés,  domptés,  subju- 
gués :  il  les  a  tous  accoutumés  à  l'obéissance  du  peuple 
romain;  et  ces  contrées,  ces  nations,  dont  les  noms 


372  DE  PROVINCIIS  CONSULARIBUS. 
quasque  geiites  nullge  nobis  antea  litterae,  nulla  vox, 
nulla  faïaa  notas  fecerat,  has  noster  imperator, 
nosterque  exercitus ,  et  populi  romani  arma  pera- 
grarunt.  Seniitam  tantum  Galliae  tenebamus  antea, 
patres  conscripti  :  ceterœ  partes  a  gentibus  aut  ini- 
micis  huic  imperio,  aut  infidis,  aut  incognitis,  aut 
certe  immanibus ,  et  barbaris ,  et  bellicosis  tene- 
bantur  ;  quas  nationes  nemo  unquam  fuit  qui  non 
frangi  domarique  cuperet;  nemo  sapienter  de  repu- 
blica  nostra  cogitavit  jam  inde  a  principio  hujus 
imperii ,  quin  Galliam  maxime  timendam  huic  im- 
perio putaret  :  sed  propter  vini  ac  multitudinem 
gentium  illarum  ,  nunquam  est  antea  cum  omnibus 
dimicatum.  Restitimus  semper  lacessiti.  Nunc  deni- 
que  est  perfectum ,  ut  imperii  nostri  terrarumque 
illarum  idem  esset  extremum. 

XIV.  Alpibus  Italiam  munierat  ante  natura,  non 
sine  aliquo  divino  numine.  Nam,  si  ille  aditus  Gal- 
lorum  immanitati  multitudinique  patuisset,  nun- 
quam hoRC  urbs  summo  imperio  domicilium  ac  se- 
dem  prœbuisset.  Qure  jam  licet  cousidant.  INihil  est 
eiiim  ultra  illani  altitudinem  montium  usque  ad 
Oceanum,  quod  sit  Italiœ  pertimescendum.  Sed 
tamen  una  atque  altéra  œstas,  vel  metu,  vel  spe , 
vel  pœna,  vel  prremiis,  vel  armis,  vel  legibus  po- 
test  totam  Galliam  sempitcrnis  viuculis  adstringere. 
Impolitœ  vero  res ,  et  acerbîje  si  erunt  relictae , 
quanquam  sunt  accisœ,  tamen  efferent  se  aliquaiido, 
et  ad  reuovaiidum  bellum  revirescent.  Quare  sit  in 
ejus  tulela  Gallia,  cujus  \  irtuti ,  fidei,  Itlicltati  com- 
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même  n'étaient  jamais  parvenus  jusqu'à  nous,  notre 
général,  nos  légions,  nos  armes  les  ont  parcourues. 
Oui,  pères  conscrits,  nous  ne  possédions  encore  qu'un 
sentier  dans  la  Gaule  '^  :  le  reste  du  pays  était  occupé 
par  des  nations  ennemies,  ou  infidèles,  ou  inconnues, 
ou  du  moins  féroces  ,  barbares  et  belliqueuses  ;  il 
n'était  personne  qui  ne  formât  des  vœux  pour  qu'elles 
fussent  vaincues  et  soumises;  et  depuis  que  Rome 
existe  ,  tous  les  sages  politiques  ont  pensé  qu'elle 
n'avait  point  d'ennemis  plus  redoutables  que  les  Gau- 
lois. Mais  le  nombre  et  la  force  de  ces  nations  ne  nous 
avaient  pas  permis  de  les  combattre  toutes  ;  nous  n'avions 
su  encore  que  résister  à  leurs  attaques.  Aujourd'luii 
enfin  les  limites  de  ces  mêmes  peuples  sont  devenues 
les  limites  de  notre  empire. 


XIV.  Ce  n'est  pas  sans  un  bienfait  signalé  de  la  pro- 
vidence que  la  nature  avait  adossé  l'Italie  aux  Alpes. 
Si  l'entrée  en  eût  été  ouverte  à  cette  multitude  de  bar- 
bares, jamais  Rome  n'aurait  été  le  siège  et  le  centre 
de  l'empire  du  monde.  Qu'elles  s'abaissent  maintenant , 
ces  montagnes  insurmontables  :  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à l'Océan ,  il  n'est  plus  rien  qui  soit  à  redouter  pour 
l'Italie.  Encore  une  ou  deux  campagnes,  et  la  crainte 
ou  l'espoir,  les  châtiments  ou  les  récompenses,  les 
armes  ou  les  lois  pourront  nous  attacher  la  Gaule  en- 
tière par  des  liens  indissolubles.  Mais  si  l'ouvrage  de- 
meure imparfait,  quelque  avancé  qu'il  soit,  un  jour 
ces  peuples  sentiront  leurs  forces  renaître  pour  renou- 
veler la  guerre.  Que  la  Gaule  soit  donc  sous  la  garde 
du  protecteur  aux  vertus  et  au  bonheur  duquel  elle 
a  été  confiée.  Si  ce  grand  général ,  comblé  des  plus  bril- 
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meiidata  est.  Etenim  si  fortunœ  muneribiis  amplis- 
simis  ornatus,  srepius  '  ejus  deœ  periculum  facere 
nollet;  si  in  patriam,  si  ad  deos  pénates,  si  ad  eani 
dignitatem  ,  qiiam  in  civitate  sibi  propositam  videt, 
si  ad  jucundissimos  liberos ,  si  ad  clarissimum  ge- 
nerum  redire  properet  ;  si  in  Capitolium  invelii 
victor  cum  iila  insigni  laurea  gestiret;  si  denique 
timeret  casum  aliquem ,  qui  illi  tantum  addere  jam 
non  potest ,  quantum  auferre  :  vos  tamen  oporteret 
ab  eodem  illa  omnia,  a  quo  profligata  sunt,  confici 
velle.  Quum  vero  ille  suœ  gloric^e  jampridcm ,  rei- 
publicœ  nonduni  satisfecerit,  et  malit  tamen  tardius 
ad  suorum  laborum  fructus  pervenire,  quam  non 
explere  susceptum  reipublicGe  munus  :  nec  impera- 
lorem ,  incensum  ad  rempublicam  bene  gerendam , 
revocare ,  nec  totam  Gallici  belli  rationem ,  prope 
jam  explicatam ,  perturbare  atque  impedire  de- 
bemus. 

XV.  Nam  ill.ie  sentent isR  virorum  clarissimorum 
minime  probandéie  sunt  :  quorum  aller  ulteriorem 
Galliam  decernit  cum  Sjria,  aller  citeriorem.  Qui 
ulteriorem;  omnia  illa,  de  quibus  disserui  paullo 
ante,  perturbât,  simul  ostcndil,  eam  se  sciscere 
iegem,  quam  esse  legem  neget;  et,  qu.c  pars  pro- 
\'inciœ  sil,  cui  non  possit  interccdi,  hanc  se  avel- 
lere;  quiC  defensorcm  liabcat,  non  langere  :  simul 
et  illud  facit,  nt,  quod  illi  a  populo  datum  sil,  id 
non  violet;  quod  senalus  dederit,  id  senator  pro- 
peret auferre.  Aller  bclli  Gallici  rationem  habet  ; 

'  Ernest. ,  pro  rjus  denc,  probahilitiT  ronjkit  cjusdeni. 
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lantes  faveurs  de  la  fortune ,  me  voulait  plus  s'exposer 
aux  caprices  de  cette  déesse;  s'il  était  impatient  de  re- 
venir dans  sa  patrie,  vers  ses  dieux  pénates,  vers  les 
honneurs  que  Rome  lui  prépare ,  vers  sa  fille  si  tendre- 
ment chérie  '%  vers  son  illustre  gendre;  s'il  était  pressé 
du  désir  de  monter  au  Capitule,  la  tête  ceinte  de  cet 
immortel  laurier;  enfin,  s'il  redoutait  le  hasard  des 
événements,  qui  ne  peuvent  plus  que  compromettre  sa 
gloire  sans  rien  ajouter  à  sa  splendeur;  ce  serait  un 
devoir  pour  vous  de  vouloir  que  l'ouvrage  fût  conduit 
à  sa  perfection  par  la  même  main  qui  l'a  si  bien  com- 
mencé. Mais  comme  il  a  depuis  long-temps  fait  assez 
pour  sa  gloire,  sans  avoir  encore  assez  fait  pour  la  ré- 
publique, et  qu'il  aime  mieux  jouir  plus  tard  du  fruit 
de  ses  travaux  que  de  ne  pas  remplir  entièrement  la 
fonction  que  la  patrie  lui  a  confiée,  nous  ne  devons 
ni  rappeler  un  général  plein  d'ardeur  pour  le  service  de 
l'état,  ni  troubler  et  interrompre  la  guerre  des  Gaules 
au  moment  où  elle  va  se  terminer. 

XV.  Les  avis  des  illustres  préopinants  ne  peuvent 
être  adoptés  :  ils  proposent  avec  la  Syrie,  l'un  la  Gaule 
ultérieure,  l'autre  la  Gaule  citérieure.  Le  premier  ren- 
verse tout  le  plan  que  je  viens  de  développer  devant 
vous,  et  de  plus,  il  sanctionne  une  loi  qu'il  refuse  de 
reconnaître;  il  détache  la  partie  de  la  province  sur  la-^ 
quelle  fopposition  ne  peut  rien,  et  il  ne  touche  pas  à 
celle  qui  peut  être  défendue  par  un  tribun  ;  sénateur , 
il  respecte  le  don  du  peuple,  et  s'empresse  de  ravir  celui 
du  sénat.  L'autre  ne  perd  pas  de  vue  ce  qu'exige  la 
guerre  contre  les  Gaulois;  il  agit  en  digne  sénateur; 
mais  il  maintient  aussi  une  loi  qui  est  nulle  à  ses  yeux  : 
«ar  il  fixe  un  jour  pour  le  successeur  qui  remplacera 
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fungitur  officio  boni  senatoris;  legem  quam  non 
putat,  eam  quoque  servat  ;  prœfinit  enim  succes- 
sori  diem.  '  Qui  niilii  nihil  videtur  minus  a  dignitate 
disciplinaque  majorum  dissidere,  quam  ut,  qui  con- 
sul l^alendis  jan.  habere  provinciam  débet,  is  ut 
eam  desponsam ,  non  decretam  habere  videatur. 
Fuerit  toto  in  consulatu  sine  provincia,  cui  fuerit, 
antequam  designatus  esset,  provincia  décréta?  Sor- 
tietur,  an  non?  nam  et  non  sortiri  absurdum  est, 
et  quod  sortitus  sit ,  non  habere.  Proficiscetur 
paludatus?  quo?  quo  pervenire  ante  certam  diem 
non  licebit.  Januario,  februario,  provinciam  non 
habebit.  Ralendis  ei  denique  martiis  nascetur  re- 
pente provincia.  Attamen  his  sententiis  Piso  in 
provincia  permanebit.  Quœ  quum  gravia  sunt,  tum 
nihil  gravius  illo  :  quod  multari  imperatorem  de- 
minutione  provincise ,  contumeliosum  est  ;  neque 
solum  summo  in  viro,  sed  etiam  mediocri  in  homine 
ne  accidat,  providendum. 

XVÏ.  Ego  vos  intelligo,  patres  conscripti,  multos 
decrevisse  honores  eximios  G.  Ca^sari ,  et  prope 
singulares  :  "^  si  quod  ita  meritus  erat,  ^grati;  sin 
etiam,  ut  qnam  conjunctissimus  liuic  ordini  esset, 
sapientes  ac  divini  fulstls.  Neminem  unquam  est  hic 
ordo  complexus  honovibus  et  benelîciis  suis,  qui 
ullam  dignitatem  pra^stabiiiorem  ca,  quam  per  vos 
esset  adeptus,  putarit.  Nemo  uaquam  hic  potuit 
esse  princcps,  qui  maluerit  esse  popularis.  Sed  ho- 
mines  aut  propter  dignitatem  suam  diflisi  ipsi  sibi , 

'  Maniit.  emeriflat ,  Quo ningis.  —  '  Abest  si.  —  '  Gratis. 
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César.  Or ,  rien  à  mon  avis  ne  s'écarte  plus  des  usages 
et  des  maximes  de  nos  ancêtres ,  que  de  vouloir  qu'un 
consul  qui  doit  jouir  d'une  province  aux  kaiendes  de 
janvier,  ne  semble  1  avoir  qu'en  vertu  d'une  promesse 
éventuelle,  et  qu'il  passe  l'année  entière  de  son  consu- 
lat sans  avoir  cette  province,  quoiqu'elle  lui  ait  été 
décernée  avant  qu'il  ait  été  designé  consul.  La  tirera-t-il 
au  sort,  ou  non?  Il  est  également  contraire  à  nos  prin- 
cipes qu'il  ne  la  tire  pas  au  sort ,  ou  qu'il  n'ait  pas  celle 
que  le  sort  lui  aura  donnée.  Partira-t-il  de  Rome  en 
habit  militaire  ?  pour  quel  endroit  ?  Pour  un  pays  oii  il 
ne  lui  sera  pas  permis  de  se  rendre  avant  le  jour  mar- 
qué. Pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février,  il  n'aura 
point  de  province.  Enfin ,  tout  à  coup  il  lui  en  sur- 
viendra une  aux  kaiendes  de  mars.  Cependant ,  d'après 
tous  ces  avis,  Pison  demeurera  dans  son  gouvernement. 
Ce  sont  là  de  grands  inconvénients  ;  mais  le  plus  grand 
de  tous,  c'est  qu'on  outrage  un  général,  en  lui  retran- 
chant une  pdrtie  de  son  gouvernement;  et  l'on  doit 
épargner  une  telle  injure  ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  un 
grand  homme,  mais  même  à  un  homme  ordinaire. 

XVI.  Je  vois,  pères  conscrits,  que  vous  avez  prodi- 
gué à  César  des  honneurs  éclatants,  et  presque  sans 
exemple.  Si  vous  l'avez  fait  en  considération  de  ses  ser- 
vices, c'est  un  acte  de  reconnaissance;  et  c'en  est  un 
d'une  sagesse  admirable ,  si  vous  avez  voulu  en  même 
temps  l'attacher  intimement  à  votre  ordre.  Tous  ceux 
que  le  sénat  a  comblés  d'honneurs  et  de  bienfaits  ont 
toujours  préféré  à  toutes  les  autres  distinctions  celles 
qu'ils  avaient  reçues  de  vous;  et  jamais  on  ne  se  fit  chef 
du  peuple  quand  on  put  être  chef  du  sénat.  Mais  sou- 
vent des  hommes  qui  ne  se  fiaient  pas  à  leurs  propres 
forces  pour  leur  avancement,  ou  que  l'acharnement  de 
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aut  propter  reliqnorum  obtrectationem ,  ab  hujus 
orditiis  conjunctione  depulsi,  saepe  ex  hoc  portii  se 
in  illos  fliictiis  prope  necessario  coiituleniiit.  Qui  si 
ex  illa  jactatione  cursuque  populari ,  bene  gesta  re- 
publica,  referunt  adspectum  in  curiam,  atque  huic 
amplissimœ  dignitati  commendati  esse  volimt  :  non 
modo  non  repellendi  sunt,  terum  etiam  expetendi. 
Moneraur  a  fortissimo  viro,  atque  optimo  post 
hominum  memoriam  consule ,  ut  provideamus, 
ne  citerior  Gallia  nobis  invitis  alicui  decernatur, 
post  eos  consules,  qui  nunc  erunt  designali  ;  per- 
petuoque  posthac  ab  iis,  qui  hune  ordinem  oppug- 
nent ,  populari  ac  turbulenta  ratione  teneatur. 
Quam  ego  plagam  etsi  non  contemno,  patres  con- 
scripti,  prœsertim  monitus  a  sapientissimo  consule, 
et  diligentissimo  custode  pacis  et  otii,  tamen  vehe- 
mentius  arbitror  pertimescendum ,  &i  hominum 
clarissimorum  ac  potentissimorum  aut  honorcm 
minuero,  aut  studium  erga  hune  ordinem  repu- 
diaro.  Nam  ut  C.  Julius  omnibus  a  senatu  eximiis 
ac  novis  rébus  ornatus,  per  manus  hancprovinciani 
tradat  ei,  cui  minime  vos  velitis;  per  quem  ordi- 
nem ipse  amplissimam  sit  gloriam  consecutus,  ei 
ne  libertatem  quidem  relinquat,  adduci  ad  suspi- 
candum  nullo  modo  possum.  Postremo,  quo  quis- 
que  animo  futurns  sit,  nescio  :  quid  sperem,  video. 
Prœstare  hoc  senator  dcbco ,  quantum  possum,  ne 
quis  vir  clarus,  aut  potens,  huic  ordini  jure  irasci 
posse  videatur.  Atque  hoc,  si  inimicissimus  cssem 
C.  Cœsari,  sentirem  tamen  reipuJilic.np  causa. 
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leurs  envieux  avait  détachés  du  sénat,  se  sont  vus 
contraints  en  quelque  sorte  de  quitter  le  port  pour  se 
livrer  aux  tempêtes.  Si,  du  sein  des  flots  et  des  agita- 
tions populaires,  ces  hommes,  après  avoir  bien  servi 
la  patrie,  tournent  leurs  regards  vers  le  sénat,  s'ils 
cherchent  à  se  rendre  agréables  à  ce  corps  auguste, 
alors ,  loin  de  les  repousser,  il  faut  même  aller  au-devant 
d'eux. 

Le  plus  honnête  homme ,  le  meilleur  de  tous  les 
consuls  nous  avertit  de  prendre  garde  qu'au  moment 
oii  nous  aurons  à  nommer  des  successeurs  aux  consuls 
qui  vont  être  désignés,  on  ne  dispose  malgré  nous  de 
la  Gaule  citérieure ,  et  que  par  des  moyens  populaires 
et  séditieux  on  n'en  perpétue  la  possession  aux  ennemis 
du  sénat.  Je  ne  méprise  pas  ce  danger,  surtout  quand 
l'avis  nous  vient  d'un  consul  plein  de  sagesse,  et  qui 
veille  avec  tant  de  soin  à  la  paix  et  au  repos  de  l'état; 
mais  je  crois  qu'il  faut  craindre  encore  plus  d'outrager 
les  citoyens  illustres  et  puissants,  et  de  repousser  le 
zèle  qu'ils  montrent  pour  cet  ordre.  Que  César,  après 
avoir  reçu  du  sénat  tant  d'honneurs  éclatants  et  nou- 
veaux, transmette  sa  province  malgré  vous;  qu'il  ne 
laisse  pas  môme  la  liberté  à  un  ordre  qui  l'a  porté  lui- 
même  au  comble  de  la  gloire,  c'est  un  soupçon  qui 
n'entrera  jamais  dans  ma  pensée.  Enfin ,  je  ne  puis  lire 
au  fond  des  cœurs  ;  mais  je  vois  ce  que  je  puis  espé- 
rer. Comme  sénateur,  je  dois  faire  tout  ce  qui  est  en 
moi  pour  ne  pas  laisser  à  un  citoyen  illustre  ou  puis- 
sant le  droit  de  s'irriter  contre  le  sénat.  Et  quand  je 
serais  le  plus  grand  ennemi  de  César,  je  penserais  en- 
core ainsi  pour  l'intérêt  de  la  république. 
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XVII.  Sed  non  alienum  esse  arbitrer,  quo  minus 
ssepe  aut  interpeller  a  nonnullis,  aut  '  tacitorum  exis- 
timatione  repreliendar,  explicare  breviter,  qiire  mihi 
sit  ratio,  et  causa  cum  Cœsare.  Ac  primum  illud 
tempus  familiaritatis  et  consuetudinis ,  quaR  mihi 
cura  illo,  qu.TG  fratri  meo,  quae  C.  Varroni,  conso- 
brino  nostro,  ab  omnium  nostrum  adolescentia  fuit, 
prœtermitto.  Posteaquam  sum  penitus  in  rempubli- 
cam  ingressus,  ita  dissensi  ab  illo,  ut,  in  disjunc- 
tione  sententise,  conjuncti  tamen  amicitia  manere- 
mus.  Consul  ille  egit  eas  res,  quarum  me  participera 
esse  voluit  :  quibus  ego  si  minus  assentiebar,  tamen 
illius  mihi  judiciura  gratura  esse  debebat.  Me  ille, 
ut  quinqueviratum  acciperem,  rogavit;  me  in  tribus 
sibi  conjunctissimis  consularibus  esse  voluit;  mihi 
legationem,  quara  vellera,  quanto  cura  honore  vel- 
leni,  detulit.  Qure  ego  omnia  non  ingrato  animo, 
sed  obstinatione  quadam  sententiie  repudiavi.  Quani 
sapienter,  non  disputo  ;  raultis  enira  non  probabo  ; 
constanter  quidera  et  fortiter  certe  :  qui  quura  me 
fîrmissimis  opibus  contra  scelus  inimicorura  munire, 
et  populares  impetus  populari  pra^sidio  propulsare 
possem,  quamvis  excipere  fortunara ,  subire  \ira 
atque  injuriam  malui,  quara  aut  a  vestris  sanctissi- 
mis  mcntibus  dissidore,  aut  de  meo  statu  declinare. 
Sed  non  is  solum  gralus  débet  esse ,  qui  accepit 
bencfîcium,  verum  etiara  is,  cui  potestas  accipiendi 
fuit.  Ego  illa  ornaraenla,  quibus  ille  me  ornabat, 

'  Hoc  in  plerisque  codd.  suis  i/n-vncrunt  Griilfr.  et  Grorriiit.  0/im  erat  m 
edd.  nonnullis  tacita. 
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XVIL  Mais  afin  de  répondre  une  fois  pour  toutes  à 
ceux  qui  me  troublent  par  de  fréquentes  interruptions, 
à  ceux  même  qui  me  condamnent  dans  le  secret  de  leurs 
pensées,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  mes  relations  avec  César.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  mon  frère ,  que  C.  Varron ,  mon  parent  '% 
et  moi,  nous  avons,  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  con- 
tracté les  liaisons  les  plus  intimes  avec  lui  :  ce  n'est  pas 
sur  ces  premiers  temps  que  je  dois  arrêter  vos  regards. 
Depuis  que  je  me  suis  livré  à  l'administration  publique, 
nous  avons  différé  de  principes,  sans  que  la  diversité 
des  opinions  ait  jamais  altéré  les  sentiments  de  l'amitié. 
Pendant  son  consulat  il  a  désiré  que  je  prisse  part  à 
quelques  unes  de  ses  opérations.  Sans  les  approuver , 
je  n'ai  pas  dû  être  insensible  à  cette  marque  de  défé- 
rence. Il  m'a  prié  d'accepter  le  quinquévirat  ""  ;  il  a 
voulu  que  je  fusse  un  des  trois  consulaires  le  plus  inti- 
mement liés  avec  lui  ;  il  m'a  proposé  une  lieutenance 
à  mon  choix,  avec  tous  les  honneurs  que  je  pourrais 
désirer.  J'ai  refusé  ces  offres ,  non  qu'elles  me  fussent 
désagréables,  mais  par  attachement  à  mes  opinions.  Je 
n'entreprends  pas  ici  de  prouver  la  sagesse  de  ma  con- 
duite ;  il  est  bien  des  gens  que  je  ne  persuaderais  pas. 
On  conviendra  du  moins  qu'elle  a  été  conséquente  et 
courageuse  :  je  pouvais  m'étayer  d'un  puissant  appui 
contre  la  scélératesse  de  mes  ennemis;  et,  fort  d'un  se- 
cours populaire,  je  pouvais  les  repousser  avec  leurs 
propres  armes.  J'ai  mieux  aimé  recevoir  tous  les  coups 
de  la  fortune,  et  subir  tous  les  excès  de  la  violence, 
que  de  m'écarter  de  vos  sages  principes  et  de  la  route 
que  je  m'étais  tracée.  Mais  on  doit  de  la  reconnais- 
sance, non  seulement  pour  le  bienfait  qu'on  a  reçu, 
mais  encore  pour  celui  qu'on  a  été  maître  de  recevoir. 
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decere  me ,  et  conveiiire  iis  rébus ,  quas  £;esseram , 
non  putabam. lUum quidem  amico  animo  me  habere 
eodem  loco,  quo  principem  civem,  suum  generum, 
sentiebam.  Traduxit  ad  plebem  inimicum  meum , 
sive  iratLis  mihi,  quod  me  secum  ne  beneOciis  qui- 
dem videbat  posse  conjungi ,  slve  exoratus.Ne  '  hœc 
quidem  fuit  injuria.  Nam  postea  me,  ut  sibi  esseni 
legatus,  non  solum  suasit,  verum  etiam  rogavit. 
Ne  id  quidem  accepi  :  non  quo  alienum  mea  digni- 
tate  arbitrarer,  sed  quod  tantum  reipublic;e  sceleris 
impendere  a  consulibus  proximis  non  suspicabar. 


XVIII.  Er^o  adhuc  magis  est  mihi  verendum,  ne 
mea  superbia  in  illius  liberalitate,  quam  ne  illius 
injuria  in  nostra  amicitia  reprehendatur. 

Ecce  illa  tcmpestas,  caligo  bonorum,  et  subita 
atque  improvisa  formido,  tenel)rce  reipublicre,  ruina 
atque  incendium  civitalis ,  terror  injectus  Gpsari 
de  ejus  actis,  metus  cœdis  bonis  omnibus,  consuluni 
scelus ,  cupiditas,  egestas,  audacia.  Si  non  sum 
adjutus  ;  *  non  debuit.  Si  desertus  ;  sibi  fortasse  pro- 
vidit.  Si  etiam  oppugnatus,  ut  quidam  aul  pu  tant, 
aut  Yolunt;  violala  amicitia  est,  accepi  injurlam, 
inimicus  esse  debui,  non  nego.  Sed,  si  idem  ille 
tum  me  salvum  esse  voluit,  quum  vos  me,  ut  carissi- 
mum  (îlium,  dcsiderabatls;  et  si  vos  iidem  pertinere 
ad  causam  illam  pulabatis,  voluntatem  C.  CiPsaris 
a  salule  mea  non  abliorrere  ;  et  si  illius  voluntatis 

'  Hoc.  —  "  Non  debui. 
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Ces  distinctions  dont  César  voulait  me  décorer,  je  ne 
croyais  pas  que  la  bienséance  me  permît  de  les  accep- 
ter, et  qu'elles  convinssent  aux  choses  que  j'avais  faites; 
mais  je  n'en  sentais  pas  moins  que  son  amitié  me  pla- 
çait dans  son  cœur  au  même  rang  que  son  gendre ,  le 
premier  de  tous  les  citoyens  de  Rome.  Il  a  fait  passer 
mon  ennemi  dans  l'ordre  plébéien  :  peut-être  était-il 
irrité  de  ne  pouvoir,  même  par  les  bienfaits,  m'attacher 
à  lui  ;  peut-être  a-t-il  cédé  aux  importunités.  Mais  cette 
démarche  même  n'a  pas  été  celle  d'un  ennemi  ;  car  de- 
puis cette  époque  il  m'a  conseillé,  que  dis -je?  il  m'a 
prié  d'être  son  lieutenant.  Je  l'ai  encore  refusé,  non  que 
je  crusse  cet  emploi  au-dessous  de  ma  dignité;  mais  je 
ne  soupçonnais  pas  que  la  république  eût  à  redouter 
autant  de  forfaits  de  la  part  des  consuls  désignés. 

XVIII.  Jusque  là  il  n'a  point  eu  de  torts  envers  l'ami- 
tié ;  on  pourrait  plutôt  me  reprocher  l'orgueil  de  mes 
refus. 

Tout  à  coup  éclatèrent  ces  tempêtes  désastreuses  : 
on  vit  les  bons  citoyens  frappés  d'une  terreur  soudaine 
et  imprévue ,  la  république  enveloppée  de  ténèbres , 
Rome  menacée  d'une  destruction  totale.  César  alarmé 
pour  les  actes  de  son  consulat,  les  glaives  levés  sur  la 
tête  de  tous  les  gens  de  bien ,  des  consuls  faméliques 
se  livrant  aux  excès  de  la  scélératesse  et  de  l'audace.  Si 
je  n'ai  pas  été  secouru  par  César ,  César  ne  me  devait 
rien.  Si  j'en  ai  été  abandonné ,  peut-être  n'a-t-il  songé 
qu'à  lui.  S'il  s'est  joint  à  mes  oppresseurs,  comme 
le  pensent  ou  le  veulent  quelques  personnes,  l'amitié 
a  été  violée,  j'ai  souffert  une  injure,  j'ai  eu  droit  de  le 
haïr;  je  ne  le  nie  pas.  Cependant  si  ce  même  César  s'est 
déclaré  pour  moi ,  lorsque  vous  me  redemandiez  comme 
un  père  redemande  le   plus  cher  de  ses  fils;  si  vous 
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generum  ejus  habeo  testem ,  qui  idem  Italiam  in 
niunicipiis,  populum  romanum  in  concione ,  vos, 
mei  semper  cupidissimos,  in  Capitolio,  ad  meam 
saliitem  incitavit  ;  si  denique  Cn.  Pompeius  idem 
milii  testis  de  voluntate  Csesaris,  et  sponsor  est  illi 
de  mea  :  nonne  vobis  videor  et  ultimi  temporis  re- 
cordatione ,  et  proximi  memoria ,  médium  illud 
Iristissimum  tempus  debere,  si  ex  rerum  natura  non 
'possum  evellere,  ex  animo  quidem  certe  excidere? 
Ego  vero,  si  mihi  non  licet  per  aliquos  ita  gloriari, 
me  dolorem  atque  inimicitias  meas  reipubliaï»  con- 
cessisse,  quod  magni  ciijusdam  hominis  et  persa- 
pientis  videtur  :  ular  hoc,  quod  non  tam  ad  laudem 
adipiscendam ,  quam  ad  vitandam  vituperationem 
valet,  hominem  me  esse  gratum,  et  non  modo  tantis 
beneficiis ,  sed  etiam  mediocri  hominum  benivo- 
lentia  commoveri. 

XIX.  A  viris  fortissimis,  et  de  me  optime  meritis 
quibusdam  peto ,  ut ,  si  ego  illos  meorum  laborum 
et  incommodorum  participes  esse  nokii,  ne  illi  me 
suarum  inimicitiaruni  socium  velint  esse,  prapsertim 
quum  milii  iidem  illi  conccsserint,  ut  eliam  acta  illa 
Ccjesaris,  quœ  neque  oppugnavi  antea ,  neque  de- 
fendi,  meo  jam  jure  possim  defendere.  Nam  summi 
civitatis  viri ,  quorum  ego  cotisilio  rempublicam 
conservavi,  et  quorum  auctorilate  illam  conjuuctio- 
nem  Ca'saris  defugi,  Julias  leges,  et  ceteras,  illo 
consule,  rogalas,  jure  latas  *  negant  :  iidem  illam 

'  Posseni.  —  '  Ernest,  negabant.  Maie. 
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pensiez  vous-mêmes  qu'il  importait  à  ma  cause  que 
César  ne  me  fût  pas  contraire  ;  et  si  j'ai  pour  témoin  de 
sa  bonne  volonté  son  propre  genche,  celui  qui,  dans 
les  villes  municipales,  dans  l'assemblée  du  peuple,  dans 
le  Capitole,  excitait  en  ma  faveur  l'Italie,  le  peuple 
romain,  et  vous-mêmes  qui  toujours  avez  formé  pour 
moi  les  vœux  les  plus  ardents;  en  un  mot,  si  Pompée 
m'est  témoin  de  la  volonté  de  César,  comme  il  lui  est 
garant  de  la  mienne,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  sou- 
venir de  nos  anciennes  liaisons ,  que  les  preuves  d'af- 
fection qu'il  m'a  données  dans  ces  derniers  temps 
doivent  effacer  de  mon  cœur  toutes  les  traces  d'une 
mésintelligence  passagère?  Pour  moi,  si  l'on  ne  veut 
pas  que  je  me  glorifie  d'avoir  sacrifié  mes  inimitiés  au 
bien  de  l'état ,  et  que  je  m'bonore  d'un  sentiment  qui 
caractérise  une  âme  noble  et  généreuse,  je  dirai,  non 
pour  en  faire  vanité,  puisque  la  reconnaissance  n'est 
qu'un  devoir,  je  dirai  que  je  suis  sensible  aux  bien- 
faits ,  et  qu'une  légère  marque  de  bienveillance  a  des 
droits  certains  sur  mon  cœur. 

XIX.  Je  parle  à  des  hommes  connus  par  leur  carac- 
tère, et  qui  m'ont  rendu  les  plus  grands  services  :  je 
n'ai  pas  voulu  qu'ils  partageassent  mes  travaux  et  mes 
peines;  je  leur  demande  qu'ils  n'exigent  pas  que  je 
m'associe  à  leurs  ressentiments,  surtout  après  m'avoir 
eux-mêmes  donné  le  droit  de  soutenir  les  actes  de 
César,  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  jamais  attaqués  ni 
défendus.  Les  premiers  citoyens  de  Rome,  ceux  dont 
les  conseils  m'ont  aidé  à  sauver  la  république,  et  dont 
l'exemple  m'a  empêché  de  me  joindre  à  César,  préten- 
dent que  les  lois  Julia  et  toutes  les  autres  lois  de  son 
consulat  ont  été  portées  illégalement;  et  ces  mêmes 
hommes  disaient  que  la  loi  qui  me  proscrivait,  toute 
XII.  aS 
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proscriptioneni  capitis  mei,  contra  salutem  reipu- 
bliccB,  sed  salvis  auspiciis,  rogatam  esse  dicebant. 
Itaque  vir  summa  aiictoritate ,  sunima  eloquentia, 
dixit  graviter,  casum  illum  meum,  fiiiius  esse  rei- 
publicœ,  sed  funus  jiistum  et  indlctum.  Mihi  ipsi 
oniniiio  perhonorificum ,  discessum  meum  funus 
dici  reipublicue.  Reliqua  non  reprehendo  ;  sed  mihi 
ad  id^  quod  sentie,  assumo.  Nani ,  si  illud  jure 
rogatum  dicere  ausi  sunt,  qnod  nullo  exemplo  fieri 
potuit,  nulla  lege  licuit,  quia  nemo  de  cœlo  serva- 
rat  :  oblitine  erant,  tum ,  quum  ille,  qui  id  egerat, 
plebeius  est  lege  curiata  factus ,  dici  de  cœlo  esse 
servatum?  qui  si  plebeius  omnino  esse  non  potuit, 
qui  tribunus  plebis  potuit  esse?  et,  cujus  tribunatus 
si  ratus  est,  nihil  est,  quod  irritum  ex  actis  Cœsaris 
possit  esse;  ejus  non  solum  tribunatus  '  ratus,  sed 
etiam  perniciosissimfie  res ,  auspiciorum  religione 
conservata,  jure  latre  videbuntur  ? 

Quare  aut  vobis  statuendum  est,  legem  ^liam 
manere,  legem  Fufîam  non  esse  abrogatara,  non 
omnibus  fastis  legem  ferri  licere;  quum  lex  feratur, 
de  cœlo  servari,  obnuntiari,  intercedi  licere;  cen- 
sorium  judicium  ac  notionem,  et  illud  morum  seve- 
rissimum  magisterium ,  non  esse  nefariis  Icgibus  de 
civitate  sublatum  ;  si  patricius  tribunus  plebis  fuerit , 
contra  leges  sacratas  ;  si  plebeius ,  contra  auspicia 
fuisse  :  aut  mihi  concédant  liomincs  oportet,  °  iu 
rébus  bonis  non  exquirere  jura  ea,  quœ  ipsi  in  p(M'- 
ditis  non  exquirunt,  prtTserlini  quum  ab  illis  ali- 

'  Abcst  ratus.  —  '  Aut  in  r. 
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contraire  qu'elle  était  au  bien  de  l'état,  avait  été  portée 
sans  blesser  les  auspices.  Aussi  un  citoyen  également 
imposant  par  son  caractère  et  par  son  éloquence, 
a-t-il  dit  avec  énergie  que  mon  malheur  avait  été  une 
calamité  publique,  mais  qu'enfin  les  formes  légales 
avaient  été  observées  ".  Il  est  bien  honorable  pour 
moi  que  mon  exil  ait  été  nommé  un  désastre  public  ; 
je  n'attaque  point  le  reste  de  ses  paroles,  j'en  tire  seu- 
lement une  conséquence  en  ma  faveur.  En  effet ,  s'ils 
ont  osé  dire  que  ce  qui  n'était  autorisé  par  aucun  exem- 
ple, ni  permis  par  aucune  loi,  a  été  ordonné  légale- 
ment, parce  que  personne  alors  n'avait  observé  le  ciel, 
ont-ils  donc  oublié  qu'il  fut  dit  qu'on  observait  le  ciel 
au  moment  où  l'auteur  de  cette  loi  atroce  se  faisait 
recevoir  plébéien  dans  une  assemblée  par  curies  ^*  ?  Or, 
s'il  n'a  pu  absolument  être  plébéien,  comment  a-t-il 
pu  devenir  tribun?  S'ils  veulent  légitimer  son  tribunal 
et  tous  ses  forfaits ,  qu'ils  pensent  que  si  le  tribunat  de 
Clodius  est  légal ,  il  est  impossible  que  les  actes  de 
César  ne  le  soient  pas. 

Il  faut  donc  qu'il  soit  décidé  par  vous  que  la  loi  Élia 
subsiste  ,  que  la  loi  Fufia  n'a  pas  été  abrogée  ;  qu'il  n'est 
pas  permis  de  porter  indistinctement  une  loi  tous  les 
jours  qui  ne  sont  pas  néfastes  ;  que  lorsqu'on  porte  une 
loi ,  on  a  droit  d'observer  le  ciel ,  d'annoncer  des  aus- 
pices contraires,  de  former  opposition;  que  la  censure, 
cette  sévère  magistrature  des  mœurs ,  n'a  pas  été  anéan- 
tie par  des  lois  criminelles;  que  Clodius,  patricien,  n'a 
pu  être  tribun  sans  violer"  les  lois  sacrées  '^  ;  que 
plébéien,  il  n'a  pu  l'être  qu'en  violant  les  auspices: 
ou  il  faut  que  mes  adversaires  m'accordent  de  ne  pas 
exiger  dans  des  opérations  utiles  une  régularité  de 
formes  qu'ils  n'exigent  pas  dans  des  actes  funestes  ; 
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quoties  condltio  C.  Csesari  lata  sit,  ut  easdem  res 
alio  modo  ferret;  qua  conditione  aiispicia  require- 
baiit,  leges  comprobabant  :  in  Clodio  auspiciorum 
ratio  sit  eadem ,  leges  omnes  sint  eversœ  ac  perditre 
civitatis. 

XX.  Extremiim  ilhid  est.  Ego,  si  essent  inimici- 
ticfi  mihi  cum  C.  Caesare,  tamen  hoc  tempore  reipu- 
blicae  coiisulere ,  inimicitias  in  aliud  tempus  reser- 
vare  deberem.  Possem  etiam  summorum  virorum 
exemplo  inimicitias  reipublica»  causa  deponere.  Sed, 
quum  inimicitise  fuerint  nunquam  ;  opinio  injuri.ne 
benefîcio  sit  exstincta  :  sententia  mea,  patres  con- 
scripti,  si  dignitas  agitur  C.  Csesaris,  homini  tri- 
buam  ;  si  honos  quidam,  senatus  concordiœ  consu- 
lam  ;  si  auctoritas  decretorum  vestrorum,  constan- 
liam  ordinis  in  eodem  ornando impei atore  senabo; 
si  perpétua  ratio  Gallici  belli ,  reipublicf»  providebo; 
si  aliquod  meum  privatum  offîcium,  me  non  ingra- 
tum  '  esse  pnpstabo.  Atque  hoc  velim  probare  omni- 
bus, patres  conscripti  :  sed  levissime  feram,  si  forte 
aut  iis  minus  probaro,  qui  meum  inimicnm,  répug- 
nante vestra  auctoritate,  texerunt,  aut  iis,  si  qui 
meum  cum  inim'ico  suo  reditum  in  gratiam  vitupc- 
rabunt,  quum  ipsi  et  cum  meo  et  cum  siio  ininiico 
in  cratiam  non  dubitarint  redire. 

o 

'  Ernest  delevit  esse ,  ut  sœpius  flcit  in  //w  monumentis ,  nobis  non  pro- 
iantibus. 
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surtout  quand  ils  ont  eux-mêmes  plusieurs  fois  proposé 
à  César  de  porter  les  mêmes  lois  d'une  autre  manière , 
protestant  contre  la  violation  des  formes,  mais  recon- 
naissant au  moins  la  sagesse  de  ses  lois  ;  tandis  que 
Clodius  n'a  pas  moins  violé  les  formes ,  et  que  ses  lois 
sont  toutes  au  détriment  de  l'état. 

XX.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  S'il  existait  quelque 
inimitié  entre  César  et  moi ,  je  devrais  n'envisager  en 
ce  moment  que  le  bien  de  la  république ,  et  ajourner 
les  liaines.  Je  pourrais  même,  d'après  de  grands  exem- 
ples ,  en  faire  le  sacrifice  à  la  patrie.  Mais  comme  rien 
n'a  jamais  altéré  notre  amitié,  comme  le  soupçon  d'une 
offense  a  été  effacé  par  la  réalité  d'un  bienfait,  s'il  s'agit 
aujourd'hui  de  récompenser  son  mérite,  je  serai  juste 
envers  lui;  s'il  s'agit  de  lui  accorder  une  faveur,  je  me 
joindrai  au  sénat  pour  le  bien  de  la  paix  ;  s'il  faut  main- 
tenir vos  décrets ,  en  prorogeant  le  commandement  au 
même  général ,  je  tâcherai  que  cet  ordre  ne  soit  pas 
en  contradiction  avec  lui-même  ;  si  l'on  veut  continuer 
sans  interruption  la  guerre  contre  les  Gaulois,  je  choi- 
sirai le  moyen  le  plus  utile  à  Rome;  si  enfin  je  dois 
reconnaître  quelque  service  personnel,  je  montrerai 
que  je  ne  suis  pas  ingrat.  Je  voudrais,  pères  conscrits, 
obtenir  l'approbation  de  tous  ceux  qui  m'entendent  : 
mais  je  me  consolerai  si  j'ai  le  malheur  de  déplaire, 
soit  à  ceux  qui ,  sans  égard  pour  votre  volonté  bien 
connue,  se  sont  montrés  les  protecteurs  de  mon  en- 
nemi ,  soit  à  ceux  qui  blâmeront  ma  réconciliation  avec 
César,  quand  ils  n'ont  pas  eux-mêmes  hésité  à  se  récon- 
cilier avec  un  homme  qui  n'était  pas  moins  leur  ennemi 
que  le  mien. 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS 


CONCERNANT 


LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 


1.  —  I.  r.    Servilius   IsAuRiciJS,    ua   des   plus   anciens    consulaires. 

Voyez  Verrxne  V,  chap.  26,  et  la  note  22,  tome  VIII,  page  408. 

2.  —  Ihld.  Un  sénateur  qui  avait  la  parole  pouvait  traiter  une  question 

étrangère  à  l'objet  de  la  délibération  présente  :  nul  n'avait  droit  de 
l'interrompre.  Erat  jus  senatori  ,  ut  sententiam  rogatus  cUceret 
ante ,  quiJquid  fellet  alius  rei ,  et  quoad  vellet.  Aulu-Geile  , 
IV,  10. 

3.  —  II.  L'an  694 ,  César,  consul,  fit  proposer  par  le  tribun  Vatinius 

une  loi  qui  lui  accordait  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine.  Le 
sénat  jusqu'alors  avait  exercé  sans  contestation  le  droit  de  décerner 
les  provinces  consulaires  :  il  craignait  que  ce  droit  ne  fût  transporté 
aux  comices  ;  il  opposa  la  plus  vive  résistance  à  la  loi  proposée. 
ÎMais  César,  appuyé  par  Crassus  et  Pompée,  l'emporta,  et  voyant 
le  sénat  frappé  de  terreur,  il  s'adressa  à  lui  pour  obtenir  qu'il  joignît 
au  commandement  de  la  Gaule  cisalpine  celui  de  la  Gaule  transal- 
pine. Le  sénat,  empressé  de  recouvrer  par  le  fait  sa  prérogative  ,  lui 
accorda  sur-le-champ  sa  demande.  Ce  ne  fut  que  l'an  699  que  le 
gouvernement  des  Deux-Gaules  fut  prorogé  à  César  pour  cinq  ans. 

4-  —  Ibid.  Cette  loi  proposée ,  Tan  de  Rome  63o ,  par  le  tribun  Caïus 
Sempronius  Gracchus  ,  ordonnait  que  le  sénat,  avant  la  tenue  des 
comices  consulaires ,  déterminerait  les  provinces  qui  seraient  oc- 
cupées par  les  consuls  à  l'expiration  de  leur  magistrature.  Jus- 
qu'alors ces  provinces  n'avaient  été  décernées  qu'après  l'élection  de 
ces  magistrats,  et  même  lorsqu'ils  étaient  en  exercice.  Les  tribuns 
ne  pouvaient  opposer  leur  veto  au  choix  fait  par  le  sénat. 

5.  —  III.  Les  lieutenants  nommés  par  un  général  commandaient  sous 
son  ordre  les  troupes  qu'il  mettait  à  leur  disposition  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  le  pouvoir  militaire,  imperium  milita  re ,  que  le  peuple 
seul  conférait  dans  ime  assemblée  par  curies. 
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6.  —  III.  Après  que  la  ligue  ache'enne  eut  succombe'  dans  les  dernier» 
eilbits  qu'elle  tenta  pour  maintenir  ou  recouvrer  sa  liberté,  tous 
les  e't.its  de  la  Grtce  cessèrent  d'être  comptés  parmi  les  nations  ; 
cett- contre'e  perdit  jusqu'à  ce  nom  qu'elle  avait  rendu  si  glorieux  : 
elle  fut  re'duite  en  province  romaine  après  la  prise  de  Corinllie  , 
l'an  de  Rome  608 ,  et  ne  forma  plus  qu'un  seul  gouvernement  sous 
le  nom  d'Achaie. 
Cinquante  ans  auparavant,  Flamininus ,  pour  de'tacher  1rs  Grecs  de 
l'alliance  de  Philippe,  avait  proclame'  au  milieu  d'une  fètc  solen- 
nelle l'indépendance  de  chacune  des  républiques  de  la  Grèce ,  et 
il  les  avait  autorisées  à  se  gouverner  selon  leurs  lois. 

^. — IV.  L'orateur,  apostrophant  Pison,  l'appelle  Cesoninus  Ctil^'en- 
tius.  Cesoninus  avait  été  le  surnom  du  père  de  Pison;  Calventius 
était  le  nom  d'un  Gaulois  qui  était  venu  s'établir  en  Italie ,  et  dont 
ce  Pison  avait  épousé  la  fille. 

S.  —  Ibul.  Gabinius ,  décrié  pour  ses  mœurs  ,  est  comparé  à  Sémiramis , 
anciennement  reine  de  cette  même  Syrie  dont  il  est  aujourd'hui 
proconsul. 

9. — V.  Les  fermiers  publics  pouvaient  mettre  et  retenir  dans  leurs 
prisons  ceux  qui  ne  payaient  pas  les  droits.  Ils  avaient  des  esclaves 
qui  leur  servaient  de  commis  et  de  percepteurs. 
On  lit  au  texte  :  t^ectigales  miiltos  ac  stipendiarios  sustulit.  Il  y  avait 
deux  sortes  de  tributs  :  tribut  fisc ,  qui  consistait  en  une  somme 
fixe  et  déterminée  pour  les  frais  <  t  l'entretien  des  troupes  ;  les  peu- 
ples qui  le  payaient  étaient  appelés  stipendiarii.  L'autre  espèce  de 
tribut  était  variable  et  incertaine  j  elle  dépendait  de  l'abondance 
des  récoltes ,  de  la  quantité  des  bestiaux,  de  la  loc^ition  des  pâtu- 
rages, des  droits  de  douanes,  d'entrée  et  de  sortie,  etc.  Les  peuples 
soumis  à   ces  impôts  étaient  nommtfs  Tectignles. 

10.  —  VI.  Exnstra ,  machine  de  ihéiUrc  sur  liiquelle  tournait  la  scène 

comme  sur  un  pivot,  et  qui  faisait  voir  tout  à  coup  aux  spectateurs 
ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur.  La  leçon  orchestra ,  qui  n'était 
qu'une  correction  ,  est  abandonnée  depuis  long-temps.  Siparium , 
voile  ou  rideau  derrière  lequel  les  acteurs  se  retiraient  quand  leur 
rôle  n'exigeait  pas  leur  présence. 

11.  —  VII.  T.  Albiicius ,  propréteur   en  Sardaigne  ,  avait  essuyé  un 

paieil  refus.  A  son  retour  à  Rome  ,  les  habitants  de  cette  province 
l'accusèrent  de  concussion  :  il  fut  condamné  ,  et  obligé  de  s'exiler. 
Il  se  retira  en  Grèce ,  et  s'y  consola  dans  l'étude  des  let  très  {  Tiiscul. , 
V,  .'^7  ).  On  voit  ailleurs  {de  Finib.  1,3)  qu'Albucius  avait  la 
manie  d'imiter  m  tout  les  Grecs,  et  de  ne  parler  que  leur  langue  : 
d'où  CCS  expressions,  grfccuni  hoimnem  ac  Ic^'em. 
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Il  paratt  que  les  Sardes  étaient  encore  dans  Tusage  de  se  vêtir  de  peaux. 
Mastruca  ou  mastruga  sifînifie  une  peau  d'animal  garnie  de  soq 
poil.  «  N»que  non  qufedam  nationes  harum  capraruni  pellibus  sunt 
vestitae  ,  ut  in  Gctulia  et  Sardinia.  w  Varron  ,  de  lie  rustica,  II,  i  t. 

12.  — \'II.  Dans  le  texte,  si  hic  sinat.   L'orateur  désignait  sans  doute 

un  tribun  favorable  à  Pison  et  h  Gabinius. 

13.  —  VIII.  On  ne  sait  pas  certainement  quel  est  celui  dont  parle 
Çicëron,  et  qui  l'avait  interrompu  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  consul 
Philippus,  à  qui  il  adri-ssera  tout  à  l'heure  la  parole.  D'autres 
croii-nt  qu'il  s'agit  de  l'autre  consul. 

14  —  Ibid.  Les  Méttllus  ne  pardonnèrent  jamais  à  Marius  de  s'être 
fait  envoyer  en  Afrique,  et  d'avoir  frustre  Métellus  Numidicus  de 
la  gloire  de  terminer  la  guerre  de  Jugurtha. 

ï5.  —  IX.  Ce  poète  e'tait  Ennius  qui  suivit  dans  la  guerre  d'Etolie 
M.  Fuivius  ,  collègue  de  Le'pidus  dans  la  censure. 

16.  —  XII.  Cicéron  applique  à  la  mer  même  ce  qui  convient  à  cette 

immense  multitude  de  pirates  dont  elle  était  couverte  ,  et  qui  furent 
enfin  de'truits  par  Pompe'e.  Les  trois  nouvelles  provinces,  dont 
l'orateur  parle  plus  bas,  e'taient  la  Bithynie  ,  le  Pont  et  la 
Syrie. 

17.  — XIII.  Il  s'agit  ici  de  la  Gaule  narbonnaise  ou  transalpine,  déjà 
re'duite  en  province  romaine  depuis  un  sitcte  :  elle  comprenait  le 
pays  qui  a  forme'  depuis  le  Languedoc ,  la  Provence  et  le  Dauphine'. 
Elle  semblait  ouvrir  aux  Romains  un  passage  commode  pour  entrer 
dans  le  reste  des  Gaules  ;  mais  Ce'sar  est  le  premier  qui  ait  pénétré 
dans  ces  contrées.  «  Le  premier  des  généraux  de  la  république  , 
il  passa  le  Khin,  et  fit  connaître  aux  peuples  de  la  Germanie  la  ter- 
reur des  armes  romaines  5  mais  il  ne  put  surmonter  la  résistance  des 
Gaulois  que  par  d'innombrables  victoires  \  et  suivant  l'expression 
de  ses  historiens ,  chacune  de  ses  campagnes  dans  les  Gaules  eût 
sufB  pour  lui  mériter  le  triomphe,  w  Destruction  de  la  République 
romaine,  par  M.  Nougavéde. 

18. —  XIV.  César  n'avait  point  d'autre  enfant  que  sa  fille  Julia,  femme 
de  Pompée;  cependant  Cicéron  dit  libéras  au  pluriel.  C'était  l'usage 
de  se  servir  du  mot  liberi  pour  signifier  même  un  seul  fils  ou  une 
seule  fille.  Antiqui  oratores,  historiœque  mit  carminum  scriptores 
etiam  unum  Jilium ,  filiami'e ,  liberos  multitudinis  numéro  appel- 
larunt.  Aulu-Gelle,  II,  i3.  Toutefois  on  trouve  quelques  exemples 
en  petit  nombre  de  ce  mot  au  singulier:  JYen'n  Trajanum  in  liberi 
locum  ,  et  in  partent  imperii  adoptarit.  Aurciius  Victor. 

19.  — XVII.  Cicéron,  dans  son  Brutus ,  chap.  76,  parle  avec  éloge  de 
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ce  Caïus  Varron  ,  son  parent;  il  le  cite  parmi  les  orateurs  ce'lèbres. 
Mais  il  nous  apprend  qu'il  mourut  jeune  après  avoir  exerce'  l'e'dilité 
curule.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Térenlius  Varron,  que 
Quintilien  a  nommé  le  plus  docte  des  Romains.  Il  e'iait  aussi  très 
lie  avec  Cice'ron.  Il  eut  le  malheur  de  lui  survivre;  et  après  avoir 
e'chappe'  aux  jiroscriptions,  il  poussa  ses  travaux  littéraires  aussi 
loin  que  sa  vie,   c'esl-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans. 

20.  —  XVII.  Au  lieu  du  mot  quinquev'iratuTn ,  quelques  savants  propo- 

sent vigintii-iratum ,  d'après  les  Lettres  à  Atticas,  IX  ,  20  ,  et  Vel- 
le'ius ,  II,  4^-  ^-  Schii!z  a  même  reçu  ce  mot  dans  son  texte, 
malgré  le  bon  exemple  d'Ernesti  qui  l'avait  seulement  propose'  dan= 
ses  notes.  N'est-il  pas  possible,  en  eflot ,  que  les  vingt  commissaires  . 
nomm-'s  pour  le  partage  des  terres  de  la  Campanie,  formassent 
quatre  bureaux  ou  comités,  composés  chacun  de  cinq  membres? 
Les  deux  autres  consulaires ,  liés  alors  avec  César ,  étaient  Pompée  , 
son  gendre,  et  Pison ,  son  beau-père,  ou  peut-être  Crassus. 

21.  —  XIX.  C'est  probablement  de  Caton  que  l'orateur  parle  ici.  Clo- 

dius,  voulant  éloigner  Caton,  lui  fit  donner  par  le  peuple  l'ordre 
d'exécuter  la  loi  qui  prononçait  la  confiscation  du  royaume  et  des 
trésors  de  Ptolémée  ,  souverain  de  l'île  de  Cvpre  :  Caton  avait 
accepté  cette  commission.  Voilà  pourquoi ,  en  blâmant  la  conduite 
de  Clodius  ,  il  soutenait  la  validité  des  actes  de  son  tribunat. 

22.  —  Ibid.  C'était  dans  des  comices  par  curies  que  se  faisaient  les  adop- 

tions, parce  que  ceux  qui  passaient  d'une  famille  dans  une  autie, 
changeaient  de  sacrifices. 
2J.  —  Jbid.  On  appelait  lois  sacrées  celles  qui  avaient  été  établies  après 
la  retraite  du  peuple  sur  le  Mont-Sacré ,  l'an  de  Rome  260.  Ces 
lois  avaient  pour  objet  de  protéger  la  personne  et  de  maintenir  les 
droits  des  tribuns.  Elles  étaient  vagues,  et  les  caprices  popul;iires 
en  autorisèrent  fréquemment  les  interprétations  les  plus  arbitraires. 
Plutarque  dit  que,  même  avant  l'époepie  où  les  Gracques  élen- 
dirent  si  loin  les  prérogatives  du  tribunat,  un  patricien,  nommé 
Véturius,  a\ait  été  condamne  à  mort  pour  avoir  refusé  de  céder  U 
pas  à  im  tribun. 


PLAIDOYER 
POUR  L.  CORN.  BALBUS, 

Accusé  d'usurper  le  titre  de  citoyen; 

TRADUCTION  D'ATH.   AUGER, 

REVUE  PAR  l'Éditeur. 


INTRODUCTION. 


Ijes  consuls  L.  Gellius  et  Cn.  Cornélius ,  l'an  de  Rome  68 1 , 
avaient  porté  une  loi ,  d'après  un  sénatus-consulte  ,  pour 
reconnaître  citoyens  romains  tous  ceux  à  qui  Pompée , 
de  l'avis  de  son  conseil,  aurait  accordé  le  droit  de  cité 
romaine ,  dans  la  province  d'Espagne  où  il  avait  été  en- 
voyé contre  Sertorius.  D'après  cette  loi ,  et  à  la  recom- 
mandation de  L.  Cornélius  Lentulus,  dont  Balbus  adopta 
les  prénoms ,  Pompée  accorda  le  droit  de  cité  à  L.  Cor- 
nélius Balbus,  citoyen  distingué  de  Cadix,  dont  il  avait 
reconnu  la  fidélité  et  le  courage  dans  les  guerres  d'Es- 
pagne. Un  accusateur,  originaire  de  Cadix,  dispute  ce 
droit  à  Balbus,  parce  que,  dit-il,  Balbus  est  d'une  ville 

fédérée,  ex civitatefœderata,  et  que  le  citoyen  d'une  telle 
ville ,  d'après  la  loi  Julia ,  ne  peut  devenir  citoyen  romain , 
si  les  habitants  de  cette  ville  n'ont  accepté  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  on  lui  confère  ce  litre ,  nisi  is  populas ftindus 

factus  sit.  La  loi  Gellia-Cornélia ,  dit-il  encore ,  excepte 
les  peuples  dont  le  traité  est  consacré ,  c'est-à-dire ,  dont 
le  traité  a  été  présenté  au  peuple  romain  :  or ,  le  traité  de 
Cadix  a  été  présenté  au  peuple  romain. 

Avant  de  montrer  comment  Cicéron  défend  Balbus  , 
nous  expliquerons  ce  qu'on  doit  entendre  par  y'ûXe fédérée, 
et  T^9LV fundus  fieri.  Les  villes  alliées  étaient  distinctes  des 
\W[e?>  Jédérées  ;  et  voici  la  différence  qu'on  peut  assigner 
entre  ces  deux  sortes  de  villes.  Les  villes  libres  alliées 
étaient  celles  qui  se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois, 
sans  être  assujetties  à  aucun  tribut.  Les  villes  libre^fédérées 
se  gouvernaient  aussi  par  leurs  propres  lois,  mais  étaient 
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soumises  à  un  tribut  quelconque  en  vertu  d'un  traité,  ex 
fœdere  ;  de  là  on  les  apj)e\ait  Jbsderatce ,  \ï\\es  Jedérées  : 
nous  traduisons  littéralement  pour  éviter  les  périphrases. 
On  appelait  Jiindi Jacti  les  peuples  libres  qui  adoptaient 
des  lois  romaines ,  soit  que  ces  peuples  fussent  alliés  ou 
même  citoyens  de  Rome.  Ces  villes  adoptaient  les  lois 
romaines  qu'elles  croyaient  leur  convenir,  mais  en  se 
réservant  toujours  la  liberté  de  les  abolir  quand  bon  leur 
semblait.  Fundus  fieri ,  au  moins  dans  le  sens  de  l'ora- 
teur*, se  disait  d'un  peuple  qui  ado,  tait  une  ou  plusieurs 
lois  romaines,  qui  donnait  son  consentement  à  la  loi,  à 
ce  qui  se  faisait  ou  se  ferait  en  vertu  de  la  loi. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron,  qui  parla  pour  L.  Cornélius 
Balbus  après  le  grand  Pompée  et  M.  Licinius  Crassus , 
renferme  un  magnifique  éloge  de  Pompée ,  plusieurs 
choses  à  la  louange  de  celui  qu'il  défend  ,  tout  ce  qui 
peut  le  rendre  intéressant  aux  yeux  des  juges ,  ses  qua- 
lités personnelles,  son  courage  ,  ses  services,  l'amitié  des 
plus  grands  personnages,  de  Pompée,  de  César;  enfin, 
et  c'est  le  fond  du  discours ,  l'explication  d'un  point  de 
droit.  L'orateur  démontre  fort  longuement  que  le  con- 
sentement des  villes  alliées  eX fédérées  est  nécessaire  pour 
l'exécution  d'une  loi ,  quand  cette  loi  est  indifférente  au 
salut  de  Rome  et  de  l'empire ,  mais  qu'il  ne  saurait  être 
défendu  aux  Romains  d'animer  par  des  récompenses  les 
hommes  qui  leur  ont  rendu  ou  qui  peuvent  leur  rendre 
des  services.  Il  faut  voir  dans  le  Discours  même  le  déve- 
loppement des  preuves  qui  établissent  ce  moyen  de  dé- 
fense :  il  est  appuyé  par  des  raisonnements  et  par  des 
exemples ,  surtout  par  l'exemple  de  Mari  us.  Le  consente- 

*  On  neut  consulterN.  Riganlt,  Ismnel  Boiiillaud ,  et  Henri  de  Valois, 
Dissert,  de  PopuUs  fuiidis ,  Aiuslerd.,  1740,  ««-4'';  et  Mazocchi,  Comm. 
in  Tabulas  Heracleenses ,  Naples,  1754,  fol- 
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ment  du  peuple  de  Cadix  n'était  pas  nécessaire;  mais  il 
le  donne  à  présent ,  s'il  ne  l'a  pas  donné  auparavant  :  il  a 
envoyé  des  députés  pour  supplier  les  juges  en  faveur  de 
leur  ancien  compatriote  ;  il  lui  a  accordé  le  droit  d'hos- 
pitalité publique  comme  à  un  citoyen  romain.  Le  traité 
de  Cadix  n'est  pas  consacré ,  et  quand  il  le  serait ,  la  pre- 
mière ordonnance  du  peuple  a  été  annulée  par  une 
ordonnance  postéiùeure. 

Cette  cause  a  été  plaidée  l'an  de  Rome  69^ ,  de  Cicé- 
ron  5i.  11  nous  semble,  malgré  les  raisonnements  et  les 
interprétations  subtiles  de  l'orateur,  que  la  loi  Julia 
(  chap.  8  )  n'était  point  du  tout  pour  lui  ;  mais  Pompée , 
César,  Crassus,  Cicéron  même,  qui  était  alors  de  leur 
parti,  durent  aisément  l'emporter  sur  une  loi  qui  n'inté- 
ressait que  les  peuples  vaincus. 

Balbus  gagna  sa  cause;  et  on  le  vit,  en  714?  élevé  au 
considat.  Pline  (V,  5;  VII,  43)  cite  les  deux  Balbus, 
celui-ci  et  Balbus  le  jeune,  son  neveu,  comme  les  seuls 
étrangers  ou  citoyens  adoptés  qui  aient  obtenu,  lun-le 
consulat ,  l'autre  le  triomphe. 

Le  client  de  Pompée  et  de  Cicéron  fut  reconnaissant , 
du  moins  envers  ce  dernier  ;  toujours  fidèle  à  César ,  il 
fut  tout-puissant  sous  sa  dictature  ,  et  contribua  le  plus 
à  lui  faire  oublier  que  Cicéron  avait  préféré  le  parti 
de  son  rival.  On  trouvera  dans  les  volumes  suivants  plu- 
sieurs lettres  de  Balbus.  [Ep.  ad  Att. ,  VIII,  i5;  IX,  8 
et  i3,  etc.)  On  verra  aussi  [Ep.fam.^  X,  Sa)  quelle  fut, 
en  jio,  la  conduite  de  son  neveu  ,  questeur  de  Pollion. 

J.  V.  L. 
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ORATIO  SEXTA   ET   TRICESIMA. 

I.  iSi  auctorltates  patronorum  in  judlciis  ''valent, 
ab  amplissimis  viris  L.  Cornelii  causa  defcnsa  est; 
si  usus,  a  peritissimis ;  si  ingénia,  ab  eloqiientissi- 
mis  ;  si  studia  ,  ab  amicissimis,  et  qnum  beneficiis 
cum  L.  Cornelio  ,  tum  maxima  faniiliaritate  con- 
junctis.  Qu.TR  sunt  igitur  meœ  partes  ?  auctoritatis 
tantœ,  quantam  vos  in  me  esse  voluistis,  usus  me- 
diocris,  ingenii  minime  voluntati  paris  :  nam  ceteris, 
a  quibus  est  defensus,  hune  debere  pliuMmnm  video; 
ego,  quantum  ei  debeam ,  alio  loco.  Principio  ora- 
tionis  hoc  "  oppono,  me  omnibus,  qui  amici  fuerint 
saluti  et  dignitati  inevp. ,  si  minus  referenda  gratia 
satisfacere  potuerim,  at  prœdicanda  et  habenda  cerlc 
satis  esse  facturum. 


Quœ  fuerit  hesterno  die  Cn.  Pompeii  gravitas  in 
dicendo  ,  judices,  qure  facultas  ,  qu.npi  copia ,  non 
opinione  lacita  vestrorum  animorum ,  sed  perspicua 
admiratione  declarari  videbatur  :  iiihil  enim  un- 

"  Valerent.  —  '  Schiitz ,  pouo.  Maie, 
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DISCOURS  TRENTE-SIXIEME. 

I.  iSi  dans  les  tribunaux  on  doit  faire  attention  aux 
qualités  personnelles  des  défenseurs ,  rien  ne  manque 
à  ceux  de  L.  Cornélius  ;  ni  considération ,  ce  sont  les 
hommes  les  plus  distingués  ;  ni  expérience ,  ce  sont  les 
plus  habiles;  ni  talents,  ce  sont  les  plus  éloquents;  ni 
affection  ,  ce  sont  ses  meilleurs  amis  ,  ceux  qui  lui  sont 
le  plus  fidèlement  attachés ,  même  par  leurs  bienfaits. 
Et  moi,  que  puis- je  apporter  ici?  une  considération 
qui  ne  repose  que  sur  votre  bienveillance ,  une  expé- 
rience à  peine  suffisante,  un  talent  qui  ne  répond  nulle- 
ment à  mon  zèle.  L.  Cornélius  doit  beaucoup  à  ses 
autres  défenseurs  ;  moi ,  je  dirai  ailleurs  combien  je  lui 
dois.  Tout  ce  que  je  puis  déclarer  au  commencement 
de  ce  discours,  c'est  que  s'il  m'est  impossible  d'égaler 
par  des  services  réels  ce  que  je  dois  à  ceux  qui  se  sont 
intéressés  pour  mon  rappel  et  pour  ma  gloire,  j'essaierai 
du  moins  de  m'acquitter  par  les  sentiments  et  par  Tex- 
pression  de  ma  reconnaissance. 

Hier,  juges ,  nous  avons  tous  admiré  l'éloquence  ,  la 
fécondité ,  le  génie  de  Cn.  Pompée  ;  et  non  contents 
d'une  approbation  silencieuse ,  vous  avez  même  laissé 
voir  cette  admiration  dont  vous  étiez  pénétrés  :  jamais , 
en  effet,  je  n'ai  rien  entendu  de  plus  exact  sur  le  droit, 
XII.  26 


/,02  ORATIO  PRO  L.  C.  BALBO. 

qiiam  aiidivi,  quod  milii  de  jure  subtillus  dlcl  vide- 
retiir,  '  niliil  de  more  majorum,  de  exemplis  acii- 
tiiis  ,  nihil  peritius  de  foederibus ,  nlIiil  illustriore 
aiictoritate  debellis,  nihil  de  republica  gravius,  ni- 
liil de  ipso  modestius  ,  nihil  de  causa  et  crimine 
ornatius  :  ut  mihi  jam  verum  videatur  illud  esse, 
quod  nonnulli ,  litteris  ac  studiis  doctrinae  dediti , 
quasi  quiddam  incredibile  dicere  putabantur,  eum , 
qui  oranes  animo  virtutes  penitus  comprehendis- 
set,  '  omnia  quam  facillime  tractare.  Ç^uve.  enim  in 
L.  Crasso  potuit,  homine  nato  ad  dicendi  singula- 
rem  quamdani  facultatem ,  si  hanc  causam  ageret , 
major  esse  ubertas,  varietas,  copia,  quam  fuit  in  eo, 
qui  tantum  potuit  impertire  huic  studio  temporis, 
quantum  ipse  a  puéril ia  usque  ad  hanc  œtatem  a 
continuis  bellis  et  victoriis  conquievit?  Quo  mihi 
difficilior  est  hic  extremus  perorandi  locus.  Etenim 
ei  succedo  orationi,  quœ  non  pr.nctervecta  sit  aures 
vestras,  sed  in  animis  omnium  penitus  insederit  :  ut 
plus  voluptatis  ex  recordatione  illlus  orationis,  quam 
non  modo  ex  mea,  sed  cujusquam  oratione  capere 
possitis. 

II.  Sed  mos  est  gerendus  non  modo  Cornelio, 
cujus  ego  volunlati  in  ejus  periculis  nullo  modo 
déesse  possum  ,  sed  etlam  Cn.  Pompeio  ,  qui  sui 
facti,  sui  judicii,  sui  beneficii ,  voluit  me  esse,  ut 
apud  eosdem  vos,  judices,  nuper  in  alia  causa  fue- 
rim,  et  prœdicatorcm  et  '  auctorem. 

'  Nihil  de  mcmoria,  de  moie,  de  ex.  —  '  Omnia,  qu.x  facere  vcllet, 
f .  tr.  —  '  Acroi  em. 
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droit,  de  plus  ingénieux  sur  les  usages  et  sur  les  exemples 
de  nos  ancêtres  ,  de  plus  profond  sur  les  traités  ;  jamais 
je  n'ai  vu  parler  de  guerre  avec  une  autorité  plus  im- 
posante; de  la  république,  avec  plus  de  dignité;  de 
soi-même,  avec  plus  de  modestie  ;  d'une  cause  enfin 
et  d'une  accusation ,  avec  plus  d'éclat.  Je  reconnais 
donc  une  grande  vérité  dans  ce  qui  passait  jusqu'ici 
pour  un  paradoxe  de  certains  philosophes  :  oui ,  dès 
([u'une  fois  un  homme  a  réuni  dans  son  âme  toutes  les 
vertus,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  aisé  pour  lui.  Quand 
L.  Crassus  lui-même ,  né  avec  un  talent  si  rare  pour 
la  parole,  aurait  plaidé  cette  cause,  eût-il  montré  plus 
de  facilité,  d'abondance  et  de  variété  que  nous  en  avons 
remarqué  dans  Pompée ,  qui  n'a  pu  donner  à  cette 
étude  que  les  intervalles  de  repos  que  lui  a  laissés , 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  ce  jour,  un  enchaînement  de 
guerres  et  de  victoires?  Et  il  m'est  d'autan^  plus  diffi- 
cile de  parler  le  dernier,  que  je  viens  après  un  homme 
dont  le  discours  n'a  pas  effleuré  seulement  vos  oreilles, 
mais  s'est  gravé  profondément  dans  vos  esprits  :  ne 
dois-je  pas  craindre  que  le  simple  souvenir  de  ce  que 
vous  a  dit  Pompée  ne  vous  soit  plus  agréable  que 
tout  ce  que  d'autres  ou  moi  pourrions  vous  dire  ? 

IL  Mais  il  faut  me  prêter  non  seulement  aux  désirs 
de  Cornélius,  à  qui,  dans  l'accusation  qu'on  lui  intente, 
je  ne  puis  rien  refuser,  mais  encore  à  ceux  d'un  grand 
homme  qui  a  voulu  que,  dans  cette  cause,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  dans  une  autre  devant  vous-mêmes , 
Romains,  j'entreprisse  de  louer  et  de  défendre  son 
bienfait,  sa  conduite  et  son  choix. 
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Ac  mihi  quidem  hoc  dignuni  '  rei  videtur,  hoc 
deberi  hujus  excellentis  viri  prcTstantissinije  glori.e, 
hoc  proprium  esse  vestri  officii ,  hoc  satis  esse  causre, 
ut,  quod  fecisse  Cn.  Pompeium  conslet,  id  omnes 
et  licuisse  concédant.  Nam  verlus  nihil  est,  quam 
quod  hesterno  die  dixit  ipse,  ita  L.  Cornelium  de 
fortunis  omnibus  dimlcai;e  ,  ut  nuUius  in  delicti 
crimen  vocaretur.  Non  enim  furatus  esse  civitatem, 
non  genus  suum  ementitus,  non  in  aliquo  impudenti 
mendacio  delituisse,  non  iiTepsisse  in  censum  dici- 
tur  :  unum  objicitur,  natum  esse  Gadibus  ;  quod 
negat  nemo.  Ceterum  accusator  fatetur,  hune  iu 
Hispania,  durissimo  bello,  cum  Q.  Metello ,  cimi 
C.  Menimio,  et  in  classe,  et  in  exercitu  fuisse,  et, 
ut  Pompeius  in  Hispaniam  venerit,  Memmiumque 
habere  quœstorem  cœperit,  nunquam  a  Memmio 
discessisse  ;  Carthaginem  '  possessum  isse  ;  acerri- 
mis  illis  pr.ieliiset  maximis,  Sucronensi  et  ^Turiensi 
interfuisse  ;  cum  Pompeio  ad  extremum  belli  tem- 
pus  fuisse.  Haec  sunt  prrelia  Cornelii;  talis  in  rem- 
publicam  nostram  labor  ,  assiduitas  ,  dimicatio  , 
virtus  digna  summo  imperatore,  spes  pro  periculis 
prmmiorum  :  prfpmia  quidem  ipsa  non  sunt  in  ejus 
facto,  qui  adeptus  est,  sed  in  ejus,  qui  dédit. 

III.  Donatus  igitur  est  ob  cas  causas  a  Cn.  Pom- 
peio civitate.  Id  accusator  non  negat;  sed  reprehen- 
dit  :  ut  in  Cornelio  causa  ipsius  probetur,  pœna 
quîeratur  j  in  Pompeio  causa  lœdatur,  pœna  sit  nulla. 

'  Fieo.  —  '  lisse  profectuiu.  —  '  Diuiensi. 
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C'est ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  une  circonstance  bien 
digne  de  l'accusé,  due  à  la  gloire  éclatante  d'un  héros, 
essentielle  pour  la  religion  des  juges,  décisive  pour  la 
cause,  que  tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'une 
action  est  légitime,  dès  qu'il  est  certain  que  Pompée  l'a 
faite.  Rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'il  disait  hier  lui-même, 
qu'en  faisant  courir  à  Balbus  des  risques  pour  toute  son 
existence,  on  ne  l'accusait  d'aucun  délit.  On  ne  l'accuse 
ni  d'avoir  dérobé  le  titre  de  citoyen  ,  ni  d'avoir  déguisé 
son  origine ,  ni  d'avoir  caché  son  état  à  la  faveur  d'un 
mensonge  impudent,  ni  d'avoir  glissé  son  nom  dans  les 
registres  des  censeurs  :  tout  ce  qu'on  lui  reproche,  c'est 
d'être  né  h  Cadix  ;  et  il  n'est  personne  qui  n'en  con- 
vienne. Au  reste ,  de  Taveu  même  de  l'accusateur,  en 
Espagne ,  dans  une  guerre  très  difficile ,  Balbus  a  servi 
sous  Q.  Métellus  '  et  C.  Memmius  sur  terre  et  sur  mer; 
lorsque  Pompée  fut  venu  en  Espagne,  et  qu'il  eut  pris 
Memmius  pour  questeur,  Balbus  n'a  jamais  quitté  ce 
dernier;  il  est  allé  occuper  Carthagène;  il  s'est  trouvé 
aux  deux  sanglantes  batailles  de  laTuria"  et  du  Sucron; 
il  a  accompagné  Pompée  jusqu'à  la  fm  de  la  guerre. 
Tels  sont  les  combats  auxquels  s'est  trouvé  Balbus ,  tel 
est  son  empressement  à  nous  servir,  tels  sont  les  tra- 
vaux qu'il  a  essuyés ,  et  les  périls  qu'il  a  courus  pour 
noti'e  république  ;  tel  est  son  courage  digne  d'un  illustre 
général;  tels  étaient  ses  droits  à  la  récompense;  récom- 
pense dont  il  faut  demander  compte,  non  à  celui  qui 
l'a  obtenue ,  mais  à  celui  qui  l'a  décernée. 

III.  Voilà  pour  quelles  raisons  Pompée  l'a  décoré 
du  titre  de  citoyen.  L'accusateur  ne  le  nie  pas,  mais  il 
le  blâme.  Ainsi ,  dans  Balbus  il  approuve  la  conduite 
en  même  temps  qu'il  cherche  à  le  faire  punir  ;  et  dans 
Pompée  il  attaque  la  conduite  sans  demander  qu'on  le 
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Sic  famam ,  sic  innocentissimi  homiais  fortunas  J 
praeslanlissimi  imperaloris  factuni  condemiiari  vo- 
lunt.  Ergo  in  judicium  ,  caput  Cornelii  ;  factum 
Pompeii  vocalur.  Hune  enini  in  ea  civitate,  in  qua 
sit  natus,  honestissimo  loco  natum  esse  concedis,  et 
ab  ineunte  éietate ,  relictis  rébus  suis  omnibus ,  in 
nostrisbellis,  nostris  cum  imperatoribus  esse  versa- 
lum  ;  nullius  laboris ,  nuUius  '  obsessionis  ,  nullius 
prœlii  expertem  fuisse.  Hœc  sunt  omnia  quum  plena 
laudis,  tum  propria  Cornelii  :  nec  in  his  rébus  cri- 
men  est  ullum.  Ubi  igitur  est  crimen?  Quod  eum 
Pompeius  civitate  donavit.  Hujuscemodi  crimen  ? 
Minime  :  nisi  honos  ignominia  putanda  est.  Cujus 
igitur?  Re  vera  nullius  :  actione  accusatoris,  eius 
iinius,  qui  donavit.  Qui  si  adductus  gratia,  mnuis 
idoneum  Iiominem  prœmio  aftecisset  ;  qui  etiamsi 
virum  bonum ,  sed  non  ita  merltum  ;  si  denique 
aliquid,  quod  non  contra,  ac  liceret,  factum  dice- 
retur ,  sed  contra ,  atque  oporteret  :  tamcn  esset 
omnis  ejusmodi  repreliensio  a  vobi?  ,  judices,  repu- 
dianda.  jNuncvero  quia  dlcitur?  quid  ait  accusator? 
Fecisse  Pompeium ,  quod  ei  facere  non  licuerit  ? 
quod  gravius  est ,  qnam  si  id  factum  ab  eo  diceret , 
quod  non  oportuisset.  Est  enim  aliquid ,  quod  non 
oporteat,  etiamsi  licet;  quidquid  vcro  non  licet, 
certe  non  opoi  tet. 

IV.  Hic  ego  nunc  cuncler  sic  agere ,  judices,  non 
esse  fas  *dubitare,  quin ,  quod  Cn.  Pompeium  fe- 
cisse  constet,  id  non  solum  decuisse ,  sed  etiam 

'  Ohsidionis.  —  *  Dubitari. 
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punisse  :  ainsi  il  veut  qu'on  prononce  contre  l'honneur, 
contre  l'existence  du  plus  innocent  des  hommes,  et  que 
l'on  condamne  l'action  du  plus  illustre  des  généraux. 
C'est  donc  l'état  de  Balbus  et  l'action  de  Pompée  qui 
sont  portés  en  justice.  On  convient  que  dans  la  ville 
où  naquit  Balbus  ,  il  est  regardé  comme  issu  d'une  des 
familles  les  plus  distinguées;  que,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  renonçant  à  ses  affaires  personnelles,  il  s'est 
trouvé  avec  nos  généraux  dans  toutes  nos  guerres  ;  qu'il 
n'est  point  de  travaux,  point  de  sièges,  point  de  ba- 
tailles, auxquels  il  n'ait  eu  part  :  tout  cela  est  glorieux, 
propre  à  Balbus,  et  je  n'y  trouve  aucun  délit.  Oii  donc 
est  le  délit?  C'est  que  Pompée  l'a  décoré  du  titre  de 
citoyen.  Balbus  est-il  coupable?  Point  du  tout  :  à  moins 
qu'un  honneur  ne  soit  une  ignominie.  Qui  donc  est 
coupable  ?  Dans  le  fait ,  personne  ;  par  l'accusation  , 
celui-là  seul  qui  a  accordé  la  grâce.  Mais  quand  même, 
par  un  motif  de  faveur.  Pompée  aurait  récompensé  un 
homme  moins  honnête,  ou  un  homme  irréprochable, 
qui  ne  nous  eût  pas  rendu   d'aussi   grands  services  ; 
quand  il  aurait,  non  enfreint  la  loi,  mais  agi  contre 
les  règles  que  les  convenances  nous  imposent^,  il  fau- 
drait toujours  s'interdire  un  pareil  reproche.  Mais  que 
dit-on?   que  prétend  l'accusateur?  Pompée,  dit-il,  a 
enfreint  la  loi  :  ce  qui  est  plus  fort  que  s'il  lui  repro- 
chait d'avoir  agi  contre  les  convenances;  car  il  est  des 
choses  qu'on  ne  doit  pas  faire,  encore  que  la  loi  les 
permette;  mais  rien  ne  peut  autoriser  ce  que  défend 
la  loi. 

IV.  Ici ,  Romains  ,  hésiterai-je  à  dire  qu'on  ne  saurait 
sans  crime  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce  qu'a  fait 
Pompée ,  non  seulement  il  pouvait  le  faire,  mais  qu'il  le 
devait?  Eh!  que    manque- t-il  à  ce  grand  homme  d(' 
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debiiisse  fateamur  ?  Quid  enim  abest  huic  homini  ^ 
quod  si  adesset,  jure  hoc  tribui  et  concedi  putare- 
iiiiis  ?  Ususne  rerum  ?  qui  pueritiiie  tempus  extre- 
niuni ,  principium  habuit  bellorum  atque  imperio- 
rum  maximorum  ?  cujus  pleriqiie  sequales  minus 
sœpe  castra  viderunt,  quam  hic  triumphavit?  qui 
tôt  habet  triumphos,  quot  ora3  sunt  partesque  ter- 
rarum  ?  tôt  victorias  bellicas ,  quot  sunt  in  rerum 
natura  gênera  bellorum?  An  ingenium  ?  quum  etiani 
ipsi  casus  eventusque  rerum,  non  duces,  sed  comi- 
tés ejus  consiliorum  fuerint?  in  quo  uno  ita  summa 
fortuna  cum  summa  vlrtute  certavit,  ut  omnium 
judicio,  plus  homini,  quam  deœ,  tribueretur  ?  An 
pudor,  au  integritas,  an  religio  in  eo,  an  diligentia 
unquam  requisita  est  ?  quem  provinciœ  nostnie  , 
quem  liberi  populi,  quem  reges,  quem  exterœ  gén- 
ies ,  castiorem  ,  moderatiorem  ,  sanctiorem  ,  non 
modo  viderunt,  sed  aut  sperando  unquam,  aut  op- 
tando  cogitaverunt  ?  Quid  dicam  de  auctoritate  ? 
qu;«  tanta  est,  quanta  in  his  tatitis  virtutibus  ac 
laudibus  esse  débet.  Ciii  senatus  populusque  roma- 
nus  amplissimae  dignitatis  praemia  dédit,  non  pos- 
tulanti  imperia,  verum  etiam  recusanti  :  hujus  de 
facto,  judices ,  ita  qu?eri,  ut  id  agatur,  licueritne 
ei  facere,  quod  fecit,  an  vero ,  non  dicam,  non 
licuerit,  sed  ncfas  fuerit  (contra  fœdus  enim,  id 
est ,  contra  populi  romani  rcligionem  et  lîdem 
fecisse  dicitur)  ,  non  turpe  populo  romano?  nonne 
vobis  ? 

V.   Audivi  hoc  do   parente  meo  puer  :   quum 
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ce  qui  peut  faire  regarder  comme  légitime  ce  glorieux 
privilège?  L'expérience?  mais  la  fin  de  son  enfance  a  été 
le  commencement  des  grandes  guerres  qu'il  a  con- 
duites, des  grands  commandements  qu'il  a  exercés;  la 
plupart  de  ceux  de  son  âge  ont  moins  vu  de  camps 
qu'il  n'a  vaincu  d'ennemis  ;  il  a  triomphé  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  parties  du  monde  ;  il  a  remporté  autant  de 
victoires  qu'il  y  a  d'espèces  de  guerres  parmi  les  hom- 
mes. Le  génie  lui  manque-t-il  ?  mais  les  hasards  mêmes 
et  les  événements  ont  suivi  ses  desseins,  plutôt  qu'ils 
ne  les  ont  réglés  ;  et  il  semble  le  seul  homme  que  le 
bonheur  et  le  courage  se  soient  disputé  la  gloire  de 
favoriser,  mais  de  telle  sorte  qu'on  attribuait  unanime- 
ment les  succès  à  l'homme  plutôt  qu'à  la  fortune.  Laissa- 
t-il  jamais  à  désirer  en  lui  la  continence ,  le  désinté- 
ressement,  l'exactitude  ,  l'intégrité  ?  est-il  un  homme 
que  nos  provinces ,  que  les  peuples  libres ,  que  les 
nations  étrangères  aient  vu,  aient  imaginé  ,  dans  leurs 
espérances  ou  dans  leurs  désirs ,  plus  chaste  ,  plus  mo- 
déré, plus  religieux?  Que  dirai-je  de  sa  réputation? 
elle  est  aussi  éclatante  qu'elle  doit  l'être  avec  de  telles 
vertus  et  une  telle  gloire.  Accuser  celui  à  qui  le  sénat 
et  le  peuple  romain  ont  accordé  pour  récompense  les 
plus  magnifiques  honneurs,  sans  qu'il  les  ait  demandés, 
et  des  commandements  même  qu'il  refusait  d'accepter; 
discuter  sa  conduite  ;  examiner  si  ce  qu'il  a  fait ,  il  lui 
était  permis  de  le  faire  ou  non  ;  que  dis-je  ?  s'il  le  pou- 
vait faire  sans  crime,  car  on  lui  reproche  d'avoir  agi 
contre  les  traités,  contre  la  foi  et  les  engagements  du 
peuple  romain  ;  n'est-ce  pas  une  chose  honteuse  pour 
le  peuple  romain ,  et  j'oserai  le  dire ,  honteuse  pour 
vous-mêmes  ? 

V.  Voici  ce  que  mon  père,  dans  mon  enfance,  m'a 
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Q.  Metellus,  Lucii  fîlius,  causam  de  pecuniis  repe- 
tundis  diceret ,  ille ,  ille  vir ,  cui  patrire  salus  dul- 
cior,  quam  conspectus,  fuit;  qui  de  civitate  dece- 
dere,  quam  de  sententia  maluit:  hoc  igitur  causam 
dicente,  quum  ipsius  tabulœ  circumfeiTentur  inspi- 
ciendi  nominis  causa,  fuisse  judicem  ex  illis  equi- 
tibus  romanis,  gravissimis  viris,  neminem ,  quin 
removeret  oculos,  et  se  lotum  averteret,  ne  forte, 
quod  ille  in  tabulas  'publicas  retulisset,  dubilasse 
quisquam,  verumne,  an  falsum  esset,  videretur  : 
nos  Cn.  Pompeii  decretum  [judicium]  ,  de  consilii 
sententia  pronuntiatum  ,  recognoscemus  ?  cum  legi- 
bus  conferemus?  cum  fœderibus?  omnia  acerbis- 
sima  diligentia  perpendemus?  Athenis  aiunt,  quum 
quidam  apud  eos ,  qui  sancte  graviterque  vixisset , 
'  testimonium  publiée  dixisset,  et  ut  mos  Grœcorum 
est,  jurandi  causa  ad  aras  accederet,  ima  voce  om- 
nes  judices,  ne  is  juraret,  reclamasse.  Quum  Grtpci 
homines  ,  spectati  viri  noluerint  religione  videri 
potius,  quam  veritate,  fîdcm  esse  constrictam  :  nos 
etiam ,  in  ipsa  religione  et  legum  et  fœderum  con- 
scrvanda,  qualis  fuerit  Cn.  Pompeius,  dubitabimus.^ 
Utrum  enim  inscientem  vultis  contra  fardera  fccisse, 
an  scientem  ?  Si  scientem  ;  o  nomen  nostri  imperii  ! 
o  populi  romani  exccllens  dignitas!  o  Cn.  Pompeii 
sic  late  longeque  difl'usa  laus,  ul  ejiis  glorijo  donii- 
cilium  communis  impt  rii  finlbus  terminetur  !  o 
nationes,  urbes,  populi,  rcgcs,  telrarch.ie,  tyranni, 
testes  Cn.  Pompeii  non  solum  virtutis  iw  bello,  scd 

'  Maie  Ern.  sustulit  juiblicas.  —  "  Et  ti'«t. 
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tilt  de  Q.  Mélellus,  fils  de  Lucius,  de  ce  Métellus  qui 
trouva  plus  doux  de  sauver  sa  patrie  que  de  l'habiter , 
qui  aima  mieux  abandonner  Piome  que  son  sentiment  : 
ce  grand  homme,  me  disait-il,  étant  accusé  de  concus- 
sion, on  faisait  passer  ses  registres  pour  examiner  un 
article;  il  n'y  eut  aucun  des  juges,  de  ces  chevaliers 
romains  si  respectables,  qui  ne  détournât  les  yeux  *  et 
ne  semblât  repousser  les  registres  loin  de  lui,  dans  la 
crainte  de  paraître  suspecter  la  vérité  de  ce  que  Métel- 
lus avait  porté  sur  ses  comptes.  Et  nous,  après  que 
Pompée  a  rendu  une  ordonnance  de  l'avis  de  son  con- 
seil, nous  voudrons  la  soumettre  à  notre  révision,  la 
confronter  avec  les  lois,  la  rapprocher  des  traités,  l'exa- 
miner avec  une  rigueur  minutieuse  !  On  rap])orte  qu'à 
Athènes  un  homme  ^  qui  avait  mené  vme  vie  vertueuse 
et  sainte,  ayant  déposé  dans  une  cause  publique,  et 
s'approchant  des  autels,  suivant  la  coutume  des  Grecs, 
pour  prPter  serment,  tous  les  juges  s'y  opposèrent  d'une 
voix  unanime.   Ainsi  des  Grecs  n'ont  pas  voulu  qu'un 
homme  d'une  vertu  éprouvée  parût  s'engager  par  un 
serment  solennel,  pkitôt  que  par  sa  simple  parole;  et 
nous ,  nous  douterons  de  la  fidélité  de  Pompée  à  main- 
tenir la  foi  des  traités ,  et  les  règlements  des  lois  !  Vou- 
lez-vous, en  effet,  nous  forcer  à  croire ,  ou  que  Pompée 
ne  savait  pas,  ou  qu'il  savait  qu'il  agissait  cojitre  les 
trailés?  Il  le  savait?  O  splendeur  du  nom  romain!  6 
grandeur  et  majesté  de  notre  empire  !  ô  gloire  de  Pom- 
pée, dont  l'étendue  ne  connaît  d'autres  bornes  que  celle 
de  nos  conquêtes!    6  nations,  peuples,  villes,  rois, 
princes,  monarques,  témoins  de  son  courage  admirable 
dans  la  guerre ,  de  ses  vertus  religieuses  dans  la  paix  ; 

*  f^oj.  Valer.  Max.,  Llv.  II,  cliap.  lo;  et  Cicéron  lui-même,    ad 
yitt.,  I,  i6. 
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etiam  religionis  in  pace  !  vos  denique,  mutre  re- 
giones,  imploro,  et  sola  terrarum  ultimarum;  vos, 
maria,  portus,  insul.T»,  littoraqiie  :  qu;e  est  enim 
ora,  qusR  sedes,  qui  locus,  in  quo  non  exstent  hujus 
quum  fortitudinis ,  tuni  vero  humanitatis ,  tuni 
animi,  tum  consilii  impressa  vestigia?  Hune  quis- 
quam,  incredibili  quadam  atque  inaudita  gravitate, 
virtute ,  constantia  prœdilum ,  fœdera  scienteni  ne- 
glexisse,  violasse,  rupisse,  dicere  audebît? 

VI.  Gratificatur  mihi  gestu  accusator  :  inscientem 
Cn.  Pompeium  fecisse  signifîcat.  Quasi  vero  levius 
sit,  quum  in  tanta  republica  versere,  et  maximis 
negotiis  prœsis,  facere  aliquid,  quod  scias  non  li- 
cere,  an  omnino  nescire,  quid  liceat.  Etenim  quum 
in  Hispania  belium  acerrimum  et  maximum  gesse- 
rat,  quo  jure  Gaditana  civitas  esset,  nesciebat ?  an , 
cujus  linguam  populi  non  nosset,  interpretationem 
fœderis  non  tenebat?  Id  igitur  quisquam  Cn.  Pom- 
peium ignorasse  dicere  audebit,  quod  médiocres 
homines,  quod  nullo  usu,  nuUo  studio  militari 
pmediti ,  quod  librarioli  denique  scire  profiteantur? 
Equideni  contra  existimo,  judices,  quum  in  omni 
génère  ac  varietate  artium,  etiam  illarum,  quœ  sine 
summo  otio  non  facile  discuntur,  Cn.  Pompeius 
excellât ,  singularem  quamdam  laudem  ejus ,  et 
prrestabilem  esse  scientiam  in  fa-deribus,  pactioni- 
bus ,  conditionibus  populorum ,  regum ,  cxtera- 
rum  nalionum,  in  universo  denique  belli  jure  ac 
pacis.  JNisi  forte,  qu;xî  nos  libri  docent  in  umbra 
v,l  otio,  ea  Cn.  Pompeium,  neque  quum  requies- 
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je  vous  en  atteste  enfin,  contrées  muettes,  solitudes  les 
plus  reculées  et  les  plus  lointaines;  et  vous,  mers,  ports, 
îles,  rivages  :  car  est-il  une  région  maritime,  une  place, 
un  lieu,  où  Ton  ne  voie  des  traces  immortelles  de  sa 
bravoure,  et  surtout  de  sa  douceur,  de  sa  magnani- 
mité, de  sa  prudence?  Osera-t-on  prétendre  qu'un  tel 
homme  dont  la  sagesse,  dont  la  vertu,  dont  la  fermeté 
inébranlable,  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  croire,  ait  sciemment  méprisé,  violé,  rompu 
les  traités  ? 

VL  L'accusateur  m'approuve  d'un  geste;  il  me  fait 
entendre  que  Pompée  l'a  fait  sans  le  savoir  :  comme  si, 
lorsqu'on  est  à  la  tête  des  plus  importantes  affaires 
d'une  si  grande  république,  on  méritait  un  moindre  re- 
proche d'ignorer  absolument  la  loi,  que  de  la  violer 
sciemment.  Après  avoir  soutenu  en  Espagne  une  guerre 
vive  et  longue.  Pompée  ignorait-il  par  quelles  lois  Cadix 
se  gouverne?  ou  dira-t-on  qu'il  ne  pouvait  expliquer 
le  traité  fait  avec  un  peuple  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  langue  ?  On  osera  donc  dire  que  Pompée  ne  savait 
pas  ce  que  des  hommes  médiocres,  sans  aucune  expé- 
rience, sans  aucune  connaissance  militaire,  ce  qu'enfin 
les  derniers  des  scribes  font  profession  de  savoir?  Pour 
moi,  Romains,  je  pense  bien  différemment;  et  si  Pom- 
pée est  supérieur  dans  toutes  sortes  de  sciences,  même 
dans  celles  qu'il  n'est  pas  facile  d'acquérir  sans  beau- 
coup de  loisir,  je  crois  surtout  que  personne  ne  con- 
naît mieux  que  lui  les  traités,  les  conditions,  les  alliances 
des  peuples,  des  rois,  des  nations  étrangères,  enfin 
toutes  les  parties  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  :  à 
moins ,  peut-être  ,  que  ce  que  les  livres  nous  apprennent 
à  l'ombre  et  dans  le  repos  du  cabinet.  Pompée  n'ait  pu 
l'apprendre,  ni  par  l'étude  lorsqu'il  se  reposait  de  ses 
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ceret,  litterne,  neque,  quum  rem  gereret^  res  ipsije 
docere  potuerunt. 

Atque,  ut  ego  sentio,  judices,  causa  dicta  est 
'  temporis  magis.  Ego  non  hujus,  inquam ,  génère 
judicii  plura  dicam.  Est  enim  hopc  seculi  labcs  qu.T- 
dam  et  macula,  virtuti  invidere,  velle  ipsum  florem 
digiiitatis  infringere.  Etenîm,  si  Cii.  Pompeius  ab- 
hluc  annos  quingentos  fuisset,  is  vir,  a  quo  senatus 
adolescentulo  atque  cquite  romauo  spnpe  commuais 
salutis  auxilium  expetisset;  cujus  res  gestne  omnes 
gentes,  cum  clarissima  victoria,  terra  marique 
peragrassent ;  cujus  très  triumphi  testes  essent,  to- 
tum  orbem  terrarum  noslro  imperio  teneri  ;  quem 
populus  romanus  singularibus  bofioribus  decorasset  : 
si  nunc  apud  vos,  id,  quod  is  fecisset,  contra  fœdus 
factum  diceretur,  quis  audiret?  nemo  profecto. 
Mors  enim  quum  exstinxisset  invidlam,  res  cjus 
gestœ  serapi terni  nominis  gloria  niterentur.  Cujus 
igitur  audita  virtus  dubitatioui  locum  non  daret, 
hujus  prcTesens,  experta  atque  perspecta ,  obtrecta- 
torum  voce  L'iedetur? 

y  II.  Omitlam  igitur  Pompeiumjam  oratione  mea 
reliqua;  sed  vos,  judices,  animis  ac  memoria  tene- 
lote.  De  lege,  de  fœderc,  de  exemplis,  de  perpétua 
consuetudine  civitatis  nostne,  renovabo  ea,  quœ 
dicta  sunt.  Niliil  enim  mihi  novi,  nihil  integri,  ne- 
que  M.  Crassus,  qui  tolam  causam  et  pro  l'acultate, 
et  pro  fide  sua  diligentissime  vol)is  explicavit,  neqiie 
Cn.  Pompeius,  cujus  oratio  omnibus  ornamentis 

'  Corrupta  lucc.  Mulii  frustra  lahorunt.  V.  not. 
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victoires,  ni  par  l'expérience  lorsqu'il  commandait  les 
armées. 

Jusqu'ici,  Romains,  je  le  sens,  j'ai  plus  parlé  pour 
Pompée  que  pour  Balbus^.  Je  n'en  dirai  rien  davantage, 
d'autant  plus  que  c'est  la  honte,  et  en  quelque  sorte  la 
tache  de  notre  siècle,  de  porter  envie  au  mérite,  d'en 
vouloir  obscurcir  l'éclat.  Supposez  quePompée  eût  vécu 
il  y  a  cinq  cents  ans;  qu'il  eût  paru  alors  un  homme 
dont  le  sénat  eût  souvent  imploré  le  secours  pour  le 
salut  public,  malgré  sa  grande  jeunesse  et  son  simple 
litre  de  chevalier  romain  ;  un  homme  dont  les  exploits 
et  les  victoires  auraient  parcouru  toutes  les  nations  sur 
terre  et  sur  mer;  dont  trois  triomphes  attesteraient  que 
le  monde  entier  est  soumis  à  notre  empire  ;  un  homme 
que  le  peuple  romain  aurait  décoré  d'honneurs  extraor- 
dinaires :  si  quelqu'un  prétendait  maintenant  que  ce 
qu'a  fait  un  tel  homme,  il  l'a  fait  contre  les  traités,  qui 
l'écouterait  ?  personne.  Sa  mort  aurait  fait  taire  l'envie, 
et  ses  grandes  actions  jouiraient  de  leur  éternelle  gloire. 
Quoi  donc  !  une  vertu  que  nous  ne  connaîtrions  que 
par  ouï-dire,  ne  nous  laisserait  aucun  doute;  et  cette 
vertu  présente,  éprouvée,  dont  tous  les  yeux  sont  té- 
moins, sera  calomniée? 

VII.  Je  ne  parlerai  donc  plus  de  Pompée  dans  le  reste 
de  mon  discours;  mais  vous,  Romains,  conservez-en 
le  souvenir  dans  votre  mémoire.  Quant  à  la  loi,  aux 
traités,  aux  anciens  exemples,  aux  usages  constants 
de  notre  république,  je  ne  ferai  que  répéter  ce  que 
vous  avez  déjà  entendu  :  car  ni  Crassus  *,  qui  vous  a 
développé  la  cause  avec  tout  le  soin  et  l'habileté  d'un 
homme  rempli  de  talent  et  de  zèle,  ni  Pompée  dont  le 
discours  avait  tout  l'éclat  qu'on  pouvait  attendre  de  son 
génie,  ne  m'ont  rien  laissé  à  dire  de  nouveau.  Mais 

*  Marcus  Licinius  Crassus,  consul  l'année  suivante. 
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abundavit,  ad  dicenduni  reliquit.  Sedquoniam,  me 
récusante,  placuit  ambobus  adhiberi  hune  a  me  quasi 
perpoliendi  quemdam  operis  extremum  laborem  : 
peto  a  vobis ,  ut  me  oHlcii  potius ,  quam  dicendi 
studio  hanc  siiscepisse  operam  ac  munus  putetis. 

Ac  prius,  quam  aggrediar  ad  jus  causamque  Cor- 

nelii,  quiddam  de  communi  conditione  omnium 

nostrum,  deprecandœ  mallvolentioe  causa,  brevitcr 

commemorandum  videtur.   Si,  quo  quisque  loco 

nostrum  est,  judices,  natus,  aut,  si  in  qua  fortuna 

est  nascendi  initio  constitutus,  hune  vitce  statum 

usque  ad  senectutem  obtinere  débet ,  et ,  si  omnes , 

quos  aut  fortuna  extulit,  aut  ipsorum   illuslravit 

labor  et  industria,  pœna  sunt  afTiciendi  :  non  gravior 

L.  Cornelio,  quam  raultis  viris  bonis  atque  fortibus, 

constitui  lex  vitre  et  conditio  videtur.  Sin  autem 

multorum  virtus,  ingenium,  humanitas,  ex  infimo 

génère  et  fortunae  gradu  non  modo  amicitias,  et  rei 

familiaris  copias  consecuta  est,  sed  summam  lau- 

dem,  honores,  gloriam,  dignitatem  :  non  intelligo, 

cur  potius  invidia  violatura  viitutem  L.  Cornelii, 

quam  tipquitas  vestra  pudorem  ejus  adjutura  videa- 

tur.  Ilaque,  quod  maxime  petendum  est,  a  vobis 

idcirco  non  peto,  judices,  ne  de  vestra  sapientia, 

atque  de  vestra  humanitate  dubitare  videar.  Est 

autem  petendum,  ne  oderitis  ingenium,  ne  inimici 

sitis  industrie,  ne  humaîiilatem  opprimendam,  ne 

virtutem  puniendam  putetis.  Ulud  peto,  ut,  si  cau- 

sam  ipsam  per  se  firmam  esse  et  sta])ilcm  videritis, 

hominis  ipsius  ornamenta  adjumcnto  causœ  potius, 

quam  impediuiento  esse  malitis. 
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puisque,  malgré  ma  résistance,  ils  ont  voulu  tous  deux 
que  je  misse,  en  quelque  sorte,  la  dernière  main  à  leur 
ouvrage,  croyez,  je  vous  prie,  que  je  me  suis  chargé 
de  cette  tâche  et  de  ce  ministère,  moins  par  envie  de 
discourir,  que  pour  servir  l'amitié. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  cause  et  de  discuter  le 
droit  de  Balbus,  il  faut,  ce  me  semble,  pour  détourner 
l'effet  de  la  malignité,  dire  quelques  mots  de  notre  con- 
dition commune.  Si  chacun  de  nous  devait  rester  dans 
le  rang  où  il  est  né;  s'il  devait  garder  jusqu'à  la  vieil- 
lesse l'état  où  le  sort  l'a  fait  naître  ;  si  tous  ceux  que 
la  fortune  a  élevés,  ou  que  leurs  travaux  et  leurs  talents 
ont  illustrés,  devaient  en  être  punis,  ce  ne  serait  pas 
une  loi  et  une  condition  plus  dures  pour  L.  Cornélius, 
que  pour  tant  d'autres  hommes  distingués  par  leurs  ver- 
tus et  par  leur  courage.  Mais  si  le  mérite  de  plusieurs, 
si  leurs  talents  et  leurs  connaissances  les  ont  fait  sortir 
de  l'oubli  et  de  l'obscurité  d'une  première  origine,  pour 
leur  donner  non  seulement  des  amitiés  utiles  et  des 
biens  immenses ,  mais  encore  des  honneurs ,  de  la  gloire, 
un  rang  illustre;  je  ne  vols  pas  pourquoi  l'envie  serait 
plus  empressée  d'outrager  le  mérite  de  L.  Cornélius, 
que  votre  équité  de  favoriser  sa  modestie.  Ainsi ,  Ro- 
mains, ce  que  je  dois  surtout  vous  demander,  je  ne 
vous  le  demande  pas,  dans  la  crainte  de  paraître  dou- 
ter de  vos  lumières  et  des  sentiments  de  vos  cœurs. 
J'aurais  à  vous  demander  de  ne  pas  haïr  le  génie ,  de  ne 
pas  être  ennemis  du  talent,  de  ne  pas  croire  qu'il  faille 
persécuter  l'instruction,  punir  le  mérite  :  je  vous  de- 
mande seulement,  si  vous  voyez  que  la  cause  se  sou- 
tient et  se  défend  par  elle-même,  de  vouloir  que  les 
grandes  qualités  de  la  personne  en  facilitent  plutôt 
qu'elles  n'en  retardent  le  triomphe. 

XII.  27 
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VIII.  Nascitur,  judlces,  causa  Cornelii  ex  ea 
lege,  quam  L.  Gellius,  Cn.  Cornélius  ex  senatus 
sententia  tulerunt.  Qua  lege  videmus  satis  esse 
sanctum,  uti  cives  romani  sint  ii,  quos  Cn.  Pom- 
peius  de  consilii  sententia  sigillatim  civitate  '  do- 
narit.  Donatum  esse  L.  Cornelium  prapsens  Pom- 
peius  dicit  ;  indicant  publics  tabulœ  ;  accusator 
fatetur.  Sed  negat,  ex  fœderato  populo  quemquam 
potuisse,  nisi  is  populus  fundus  factus  esset,  in  hanc 
civitatem  venire.  O  preeclarum  interpretem  juris! 
auctorem  antiquilatis  !  correctorem  atque  emenda- 
torem  nostrse  civitatis!  qui  hanc  pœnam  fœderibiis 
adscribat,  ut  omnium  prœmiorum  beneficiorumque 
nostrorum  expertes  faciat  fœderatos.  Quid  enim 
potuit  dici  imperitius,  quam  fœderatos  populos  fieri 
fimdos  oportere?  nam  id  non  magis  est  propriuni 
fœderatorum,  quam  omnium  liberorum.  Sed  toluni 
hoc,  judices,  in  ea  fuit  positum  semper  ratione 
atque  sententia,  ut,  quumjussisset populus  romanus 
aliquid;  si  id  adscivissent  socii  populi  ac  Latini,  el , 
ea  lex,  quam  nos  haberemus,  eadem  in  populo  ali- 
quo,  tanquam  in  fundo,  resedisset;  ut  tum  lege 
eadem  is  populus  teneretur  :  non,  ut  de  nostro  jure 
aliquid  *  diminueretur ,  sed  ut  illi  populi,  aut  jure 
eo,  quod  a  nobis  esset  constitutum ,  aut  aliquo  com- 
modo  aut  beneficio  uterentur.  Tulit  apud  majores 
nostros  legem  C.  Furius  de  testamentis;  tulit  Q.  Vo- 
conius  de  mulierum  hereditatibus  ;  innumerabilcs 
aliœ  leges  de  civili  jure  sunt  latœ  (quas  Latini  vo- 

'  Donavcrit.  —  '  Minueretiur, 
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VIII.  La  cause  de  Balbus,  Romains,  vient  de  la  loi 
portée,  de  l'avis  du  sénat,  par  L.  Gellius  et  Cu    Cor- 
nélius; loi  qui    ordonne   clairement    qu'on  regardera 
comme  citoyens  romains  ceux,  que  Pompée,  de  l'avis 
de  son  conseil,  aura  décorés  personnellement  de  ce 
titre.   Pompée  lui-même  déclare  que  Balbus  en  a  été 
décoré  ;  les  registres  publics  en  font  foi  ;  l'accusateur 
en  convient.  Mais  il  prétend  qu'aucun  membre  d'une 
nnhon  yédérée  ne  peut  obtenir  le  titre  de  citoyen  ro- 
main, si  cette  nation  n'a  accepté  la  loi  qui  le  lui  donne  ^ 
O  l'excellent  interprète  du  droit,  le  savant  homme  en 
antiquité,  le  merveilleux  réformateur  de  notre  empire! 
II  impose  aux  traités  une  peine  ;  il  veut  que  les  villes 
Jedèrêes  n'aient  part  à  aucune  de  nos  grâces  et  de  nos 
récompenses.  Pouvait-on  rien  dire,  en  effet,  qui  annon- 
çât des  idées  plus  fausses ,  que  de  prétendre  que  les 
y^t^  fédérées  devaient  accepter ,  lorsque  le  privilège 
d'accepter  n'est  pas  plus  celui  des  y'^e'>,fédérées  que  de 
toutes  les  villes  libres?  Tout  ce  qu'on  a  voulu,  en  ac- 
cordant ce  privilège,  c'est  que  si  le  peuple  romain  avait 
porté  une  loi,  et  si  les  peuples  alliés  et  latins  l'avaient 
adoptée,  s'ils  y  avaient  donné  leur  consentement,  ils 
fussent  alors  assujettis  à  la  même  loi  que  nous  :  on  n'a 
point  prétendu  donner  atteinte  à  la  puissance  de  Rome , 
mais  seulement  permettre  à  ces  peuples  de  se  servir  de 
la  jurisprudence  que  nous  aurions  établie,  ou  d'user  de 
quelqu'un  de  nos  avantages  et  de  nos  droits.  G.  Furius  , 
du  temps  de  nos  ancêtres,  a  porté  une  loi  sur  les  testa- 
ments ;  Q.  Voconius  '  en  a  porté  une  sur  les  successions 
des  femmes  ;  on  en  a  porté  une  infinité  d'autres  sur  le 
droit  purement  civil  ;  les  Latins  ont  adopté  celles  qu'ils 
ont  voulu.  D'après  la  loi  Julia  même,  qui  accorde  aux 
alliés  et  aux  Latins  le  droit  de  cité  romaine ,  les  peuples 


\. 
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luerunt,  adsciverunt)  ;  ipsa  denique  Julia,  qua  lege 
civitas  est  sociis  et  Latinis  data ,  qui  fundl  popiili 
facti  non  essent,  civitatem  non  haberent.  In  quo 
magna  contentio  Heracleensium  et  Neapolitanoruni 
fuit,  quuni  magna  pars  in  iis  civitatibus  fœderis  sui 
libertatem  '  civitati  anteferret.  Postremo  hoec  vis 
est  istius  et  juris  et  yerbi,  ut  fundi  populi  bénéficia 
nostro,  non  suo  jure  fiant.  Quum  aiiquid  popuhis 
romanus  jussit,  id  si  est  ejusmodi,  ut  quibusdam 
populis  sive  fœderatis,  sive  liberis,  permittenduni 
esse  videatur,  ut  statuant  ipsi  non  de  nostris,  sed  de 
suis  rébus,  quo  jure  uti  velint  :  tum,  utrum  fundi 
facti  sint ,  an  non ,  quserendum  esse  videatur  ;  de 
nostra  vero  republica,  de  nostro  imperio,  de  nostris 
bellis,  de  victoria,  de  salute,  fundos  populos  fieri 
noluerunt. 

IX.  Atqui,  si  imperatoribus  nostris,  si  senatui,  si 
populo  romano  non  licebit,  propositis  pr.emiis  eli- 
cere  ex  civitatibus  sociorum  atque  amicorum  fortis- 
simum  atque  optimum  quemque  ad  subeunda  pro 
salute  nostra  pericula  :  summa  utilitate  ac  maxime 
sœpe  prœsidio  in  periculis  atque  asperis  temporibiis 
carendum  crit.  Sed,  per  deos  immortales  !  qu3p  est 
ista  societas , 'quœ  amicitia,  quod  fœdus,  ut  aut 
nostra  civitas  careat  in  suis  periculis  Massiliensi  pro- 
pugnatore ,  careat  Gadltano,  careat  Saguntino  ; 
aut,  si  quis  ex  illis  populis  sit  exortus,  qui  nostros 
duces  auxilio  laboris,  commeatus,  periculo  suo  ju- 
verit,  qui  cum  hoste  nostro  comiuus  in  acie  s.rpe 

•  Civitate. 
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qui  ne  l'auront  pas  acceptée  ne  jouiront  pas  de  ce  droit. 
Et  c'est  ce  qui  fit  naître  de  vives  contestations  dansNa- 
ples  et  dans  Héraclée ,  une  grande  partie  des  habitants 
de  ces  villes  préférant,  au  titre  de  citoyens  romains, 
la  liberté  de  leur  alliance.  Telle  est  enfin  la  nature  de  ce 
privilège  et  du  mot  qui  l'exprime ,  que  les  peuples  n'en 
jouissent  pas  comme  d'un  droit ,  mais  l'obtiennent  de 
nous  comme  une  grâce  ^.  Lorsque  le  peuple  romain  a 
sanctionné  une  loi ,  si  cette  loi  est  telle  qu'on  puisse 
permettre  à  des  peuples yédérés  ou  libres  de  décider 
eux-mêmes  de  quelle  jurisprudence  ils  veulent  se  servir 
pour  ce  qui  les  regarde ,  et  non  pour  ce  qui  nous  in- 
téresse, alors  il  faut  examiner  si  ces  peuples  ont  donné 
ou  non  leur  consentement  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  notre 
république,  de  notre  empire,  de  nos  guerres,  de  nos 
victoires,  de  nos  droits,  on  n'a  point  \oulu  qu'ils 
fussent  consultés. 

IX.  Or ,  s'il  n'est  permis ,  ni  aux  généraux ,  ni  au 
sénat ,  ni  au  peuple ,  de  choisir  dans  les  villes  de  nos 
alliés  et  de  nos  amis  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  cou- 
rage et  de  mérite,  et  de  les  engager  par  des  récompenses 
à  s'exposer  pour  notre  salut,  il  faudxa  nous  priver, 
dans  les  périls  et  dans  les  conjonctures  critiques,  d'un 
avantage  important,  et  souvent  même  des  plus  grandes 
ressources.  Mais,  au  nom  des  dieux,  quelle  est  cette 
alliance,  quelle  est  cette  amitié,  quel  est  ce  traité, 
d'après  lequel  il  faudra  que  notre  empire  ,  dans  ses  pé- 
rils ,  se  prive  pour  sa  défense  d'un  habitant  de  Marseille , 
de  Cadix,  de  Sagonte?  Ou  si,  parmi  ces  peuples,  il 
s'est  rencontré  un  particulier  qui  ait  secouru  nos  géné- 
raux, qui  leur  ait  fourni  des  vivres  ,  qui  les  ait  secondés 
par  ses  efforts,  qui  ait  bravé  le  péril,  qui,  dans  la 
mêlée,  se  soit  souvent  mesuré  de  près  avec  nos  ennemis. 
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piignarit,  qui  se  saRpe  telis  hostium,  qui  dlmicatroni 
capitis,  qui  morti  objecerit,  nulla  conditione,  hujus 
civitatis  prsemiis  aflici  possit?  Etenim  in  populum 
romanum  grave  est,  non  posse  uti  sociis  excellenti 
virtute  pr.'îpditis ,  qui  velint  cum  periculis  nostris 
sua  communicare;  in  socios  vero  ipsos,  et  in  eos, 
de  quibus  agimus,  fœderatos,  injuriosum  et  contu- 
meliosum  est,  his  prœmiis,  et  his honoribus  exclusos 
esse  fidelissimos  et  conjunctissimos  socios,  quoR  pa- 
teant  stipendiariis,  pateant  hostibus,  pateant  s.nepe 
servis.  Nam  et  stipendiarios  ex  Africa,  Sicilia, 
Sardinia,  ceteris  provinciis,  multos  civitate  donatos 
videmus  :  et,  qui  hostes  ad  uostros  Lmperatores 
perfugissent,  et  magno  usui  reipublicœ  nostrae  fuis- 
sent, scimus  civitate  esse  donatos  :  servos  denique, 
quorum  jus  et  fortun.^  conditio  infîma  est,  bene  de 
republica  meritos ,  pers?ppe  libertate  ,  id  est ,  civi- 
tate, publiée  donari  '  videmus. 

X.  Hanc  tu  igitur,  patrone  fœderum  ac  fœdera- 
torum,  conditionem  statuis  Gaditanis,  tuis  civibus, 
ut,  quod  iis,  quos  Gaditanis  adjutoribus  armis  sube- 
gimus,  atque  in  ditionem  nostram  redcgimus,  liceat, 
si  pop'ilus  romanus  permiserit,  ut  ab  senatu,  ab 
imperatoribus  nostris,  civitate  donentur  :  id  ne  li- 
ceat ipsis?  Qui  si  suis  decretis  legibusve  sanxissent, 
ne  quis  suorum  civium  castra  imperatorum  populi 
romani  iniret;  ne  quis  se  pro  nostro  imperio  in 
pericLilum  capitis,  atque  in  vitœ  discrimen  inferret; 

■  Videbamus. 
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qui  ait  souvent  exposé  sa  tête  à  leurs  traits,  souvent 
couru  des  risques  pour  ses  jours  ;  ne  pourra-t-il ,  malgré 
ses  services,  être  gratifié  du  droit  de  cité  romaine?  Il 
serait  dur  pour  le  peuple  romain  de  ne  pouvoir  em- 
ployer ceux  de  ses  alliés  qui  se  distinguent  par  leur 
bravoure,  et  qui  veulent  partager  nos  périls;  il  serait 
injurieux  pour  les  alliés  eux-mêmes ,  et  pour  les  peuples 
fédérés  y  que  nos  alliés  les  plus  fidèles,  les  plus  dévoués 
à  nos  intérêts,  se  vissent  exclus  des  récompenses  et 
des  honneurs  auxquels  peuvent  parvenir  des  tributaires, 
des  ennemis,  souvent  des  esclaves.  Nous  le  voyons,  en 
effet  :  plusieurs  tributaires  de  l'Afrique ,  de  la  Sicile, 
de  la  Sardaigne  et  des  autres  provinces ,  ont  été  décorés 
du  titre  de  citoyens  romains;  on  a,  nous  le  savons, 
lionoré  du  même  titre  des  ennemis  qui  étaient  passés 
dans  le  parti  de  nos  généraux,  et  qui  leur  avaient  été 
d'un  grand  secours;  enfin  des  esclaves  même,  dont  la 
condition  est  la  plus  basse  et  la  moins  favorable,  ont 
été  souvent,  pour  avoir  servi  l'état,  mis  en  liberté, 
c'est-à-dire,  décorés  du  titre  de  citoyens  romains  eu 
vertu  d'une  ordonnance  publique. 

X.  Voilà  donc,  grand  défenseur  des  traités  et  des 
alliances,  voilà  la  condition  à  laquelle  vous  réduisez  les 
habitants  de  Cadix,  vos  concitoyens!  Oui,  ceux  qui, 
avec  leur  secours ,  ont  été  soumis  et  assujettis  à  notre 
domination,  pourront,  si  le  peuple  romain  le  permet, 
être  gratifiés  du  droit  de  cité  romaine  par  le  sénat  et 
par  nos  généraux;  et  ils  ne  le  pourront  pas  eux-mêmes! 
S'ils  avaient  ordonné,  par  leurs  lois  et  par  leurs  décrets, 
que  nul  de  leurs  citoyens  ne  pourrait  entrer  dans  le 
camp  de  nos  généraux ,  que  nul  ne  pourrait  risquer  ses 
jours ,  exposer  sa  vie  pour  notre  empire  ;  que ,  quand 
nous  le  voudrions ,  nous  ne  pourrions  pas  employer  le 


424  ORATIO  PRO  L.  C.  BALBO. 

Gaditanorum  aiixiliis,  qiium  vellemus,  uti  nobis 
non  llceret;  privatim  vero,  ne  quis  vir  et  animo  et 
virtiite  prœcellens  pro  nostro  imperio  periculo  siio 
dimicaret  :  graviter  'jure  ferremus,  niinui  auxilia 
popiili  romani,  debilitari  animos  fortissimorum 
virorum  ,  alienigenarum  nos  hominum  studiis,  at- 
que  externa  virtnte  privari.  Atqui  nihil  iiitercst, 
judices,  utrum  hsec  fœderali  jura  constituant,  ut  ne 
cui  liceat  ex  his  civitalibus  ad  nostrorum  bellorum 
pericula  accedere,  an,  qu.TP  nos  eorum  civlbus,  vir- 
tutis  causa,  tribuerimus,  ea  rata  esse  non  possint. 
Nihil  enim  magis  uteremur  his  adjutoribus,  sublatis 
prœmiis  virtutis,  quam  si  omnino  his  versari  in  nos- 
tris  bellis  non  liceret.  Etenim ,  quum,  pro  sua  patria, 
pauci,  post  genus  hominum  natum,  reperti  sint, 
qui,  nullis  pnemiis  propositis,  vitam  suam  hostium 
telis  objecerint  :  pro  aliéna  republica  quemquam 
fore  putatis,  qui  se  opponat  periculis,  non  modo 
nuUo  proposito  praemio,  sed  etiam  interdicto? 

XI.  Sed,  quum  est  illud  imperitissime  dictum 
çle  populis  "fundis,  quod  commune  est  liberorum 
populorum  ,  non  proprium  fœderaterum;  ex  qno 
intelligi  necesse  est,  aut  neminem  ex  sociis  civem 
fieri  posse,  aut  etiam  posse  ex  fœderatis  :  tum  vcro 
jus  omne  noster  iste  magister  mutandœ  civitatis 
ignorât;  quod  est,  judices,  non  solum  in  legibus 
publicis  positum,  sed  etiam  in  privatorum  volun- 
tate.   Jure   enim   nostro  neque   mulare  civitatem 

'  Id  jure  f.  —  '  Conjiclunt,  fœderatis. 
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secours  des  habitants  de  Cadix;  s'ils  avaient  défendu  en 
particulier  à  tout  homme  distingué  par  ses  talents  et 
son  courage ,  de  combattre  à  ses  propres  risques  pour 
la  gloire  de  Rome  :  nous  aurions  sujet  de  nous  plaindre 
que  l'on  diminuât  les  ressources  du  peuple  romain,  que 
l'on  éteignît  l'émulation  des  hommes  les  plus  dignes  de 
partager  nos  victoires,  que  l'on  nous  ravît  l'affection 
et  la  bravoure  des  étrangers.  Et  cependant ,  quelle 
différence  y  a-t-il  que  les  peuples  fédérés  statuent 
qu'on  ne  pourra  pas  même  sortir  de  leurs  villes  pour 
prendre  part  à  nos  guerres ,  ou  que  les  grâces  dont  nous 
aurons  récompensé  le  courage  de  leurs  citoyens  ne 
seront  pas  confirmées?  Non,  sans  les  récompenses  de 
la  valeur,  nous  ne  trouverions  pas  en  eux  plus  de 
secours  que  s'il  leur  était  absolument  défendu  de  pa- 
raître sous  nos  drapeaux.  En  effet,  puisqu'on  a  vu  si 
peu  d'hommes,  depuis  que  le  monde  existe,  qui,  sans 
être  animés  par  la  récompense,  aient  bravé  pour  leur 
patrie  les  traits  des  ennemis  ;  croyez-vous  que  quelqu'un 
se  jettera  dans  les  périls  pour  une  république  étrangère, 
lorsqu'on  ne  lui  offrira  point,  lorsque  même  on  lui 
interdira  les  récompenses? 

XI.  Mais,  outre  ce  trait  d'ignorance  par  lequel  on 
attribue  aux  peuplesyer/eVe'j,  comme  leur  étant  propre , 
le  privilège  d'accepter,  qui  leur  est  commun  avec  les 
peuples  libres  (d'où  l'on  voit  nécessairement,  ou  que 
nos  alliés  ne  peuvent  devenir  citoyens  romains,  ou  que 
les  habitants  d'une  y'AXo. fédérée  peuvent  le  devenir); 
notre  habile  adversaire  ignore  toute  notre  jurispru- 
dence concernant  le  changement  de  cité  ;  jurisprudence 
fondée  non  seulement  sur  les  lois  publiques,  mais  en- 
core sur  les  volontés  particulières.  Suivant  nos  lois,  on 
ne  peut,  malgré  soi ,  changer  de  cité  ;  on  le  peut  dès 
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quisquam  iuvitus  potest,  neque,  si  velit,  niutartr 
non  polest,  modo  adciscatur  ab  ea  civitate,  ciijus 
esse  se  civitatis  velit  :  ut,  si  Gaditani  sciverint  no- 
niinatim  de  aliqiio  cive  romano  ,  ut  sit  is  ci  vis 
Gaditanus,  magna  potestas  sit  nostro  civi  mutandae 
civitatis  ,  nec  fœdere  impediatur ,  quo  minus  ex 
cive  romano  civis  Gaditanus  possit  esse.  Dnarum 
civitatum  civis  esse,  nostro  jure  civili,  nemo  po- 
test :  non  esse  hujus  civitatis  civis,  qui  se  alii  civi- 
tati  dicarit ,  potest.  Neque  solum  dicatione,  quod 
in  calamitate  clarissimis  viris  Q.  Maximo,  C.  L;je- 
nati,  Q.  Philippo  Nucerifie,  C.  Catoni  Tarracone , 
Q.  C.iepioni,  P.  Kutilio  Smyrnae  vidimus  accidisse, 
ut  earum  civitatum  fièrent  cives,  '  hanc  ante  amit- 
tere  non  potuissent ,  quam  hujus  solum  civitatis 
mutatione  vertissent  :  sed  etiam  postliminio  potest 
civitatis  fîeri  mutatio.  Neque  enim  sine  causa  de 
Cn.  Publicio  Menandro,  libertino  homine,  quem 
apud  majores  legati  nostri  in  Griipciam  proficiscentes 
interpretem  secum  habere  voluerunt,  ad  populum 
latum ,  ut  is  Publicius,  si  domum  revenissct,  et 
inde  Romam  rediisset,  ne  minus  civis  esset.  Mulli 
etiam  superiore  memoria  cives  romani  sua  volun- 
tate ,  indemnati  et  incolumes ,  Iiis  rébus  relictis , 
alias  se  in  civitates  contulerunt. 

XII.  Quod  si  civi  romano  licet  esse  Gaditanum  , 
sive  cxsilio,  sive  postliminio,  sive '^  rejcctione  hujus 
civitatis  :  ut  jam  ad  fœdus  veniam ,  quod  ad  causam 

'  Scliiitz  verba  ista ,  hanc  —  \ertisscnt,  vel  intcrpolata ,  xcl  corriijta 
judicat.  —  '  Manut.  conjuit  relictione. 
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qu'on  le  veut,  pourvu  qu'on  soit  accueilli  par  la  cité 
dont  on  désire  l'adoption.  Par  exemple,  si  les  habitants 
de  Cadix  ordonnaient  nommément  d'un  citoyen  de 
Rome  qu'il  serait  citoyen  de  Cadix,  notre  citoyen  serait 
parfaitement  libre  d'y  consentir,  et  le  traité  n'empê- 
cherait pas  que  de  citoyen  de  Rome  il  pût  devenir 
citoyen  de  Cadix.  Notre  droit  civil  porte  encore  qu'on 
ne  saurait  appartenir  à  deux  cités,  et  qu'on  ne  peut 
être  citoyen  de  cette  ville,  quand  on  s'est  donné  for- 
mellement à  une  autre.  Ainsi,  après  leur  disgrâce,  d'il- 
lustres personnages,  Q.  Maximus  ^,  C.  Lénas,Q.  Philip- 
pus,  devenus  citoyens  de  Nucérie,C.  Caton  de  Tarragone, 
Q.  Cépion  et  P.  Rutilius  de  Smyrne ,  n'ont  pu  cesser 
d'être  citoyens  de  Rome  avant  que  de  l'avoir  quittée  et 
d'avoir  adopté  une  autre  patrie.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  se  donnant  à  une  autre  ville  qu'on  peut  en 
devenir  citoyen;  on  peut  encore  changer  de  cité  par 
le  retour  à  son  premier  domicile.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  pour  Cn.  Publicius  Ménander,  affranchi, 
qui,  du  temps  de  nos  ancêtres,  accompagna  nos  dépu- 
tés en  Grèce  comme  interprète ,  on  demanda  au  peuple 
que  si,  après  être  retourné  dans  sa  patrie,  il  revenait 
ensuite  à  Rome ,  il  n'en  fût  pas  moins  citoyen  de  cette 
ville.  Plus  d'une  fois  avant  nous,  des  citoyens  romains, 
d'eux-mêmes,  sans  avoir  été  condamnés,  sans  avoir 
perdu  leurs  droits,  ont  abandonné  cette  ville  pour  aller 
s'établir  dans  d'autres. 

XII.  Pour  revenir  maintenant  à  l'espèce  de  traité  que 
nous  nommons Jœdiis y  et  qui  est  étranger  à  la  cause, 
puisque  nous  ne  parlons  que  du  droit  de  cité,  si  un 
citoyen  de  Rome  peut  devenir  citoyen  de  Cadix,  ou  en 
s'exilant,  ou  en  retournant  dans  ses  foyers,  ou  en  re- 
nonçant à  ses  droits,  pourquoi  un  citoyen  de  Cadix  ne 
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iiihil  pertinet  (de  clvitatis  enim  jure,  non  de  fœ- 
deribus  discentamus  )  ,  quid  est,  quamobrem  civi 
Gadilano  in  banc  civitatem  venire  non  liceat  ? 
Equidem  longe  secns  sentio.  Nam  quum  ex  omni- 
bus civitatibus  via  sit  in  nostram,  quumque  nostris 
civibus  pateat  iter  ad  ceteras  civitates  :  tum  vero, 
lit  qureque  nobiscum  maxime  societate,  amicitia , 
sponsione,  pactione,  fœdere  conjuncta  est;  itamilii 
maxime  communionembeneficiorum,  praemiorum, 
civitatis,  continere  videtur.  Atqui  ceterse  civitates 
omnes  non  dubitarent  nostros  recipere  '  in  suas 
civitates,  si  idem  nos  juris  haberemus,  quod  ceteri. 
Sed  nos  non  possumus  et  hujus  esse  civitatis ,  et 
cujusvis  prœterea  :  ceteris  concessum  est.  Itaque  in 
Grœcis  civitatibus  videmus ,  Atlienis  Rliodios,  La- 
ccdœmonios,  ceteros  undique  adscribi,  multarum- 
que  esse  eosdem  homines  civitatum.  Quo  errore 
ductos  vidi  egomet  nonnullos  imperitos  homiiies, 
nostros  cives,  Athenis  in  numéro  judicum  atque 
areopagitarum ,  certa  tribu,  cerlo  numéro;  quum 
ignorarent ,  si  illam  civitatem  essent  adepli ,  liant: 
^se  perdidisse,  nisi  postliminlo  récupérassent.  Peri- 
tus  vero  nostri  juris  ac  moris  nemo  unquam,  qui 
banc  civitatem  retinere  vellet,  in  aliam  civitatem 
se  dicavit. 

XIII.  Sed  hic  totus  locus  dispulationis  atque  ora- 
tionis  méfie,  judices,  pertinet  ad  commune  jus  mu- 
tandarum  civitatum  :  niliil  liabet,  quod  sit  proprium 
religionis  ac  fujdcrum.  Defendo  enim  rem  uuiver- 

'  Schùtz  deJit,  in  suaui  civitatem. 
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poiirrait-il  pas  devenir  citoyen  de  Rome?  Certes,  je 
pense  bien  autrement;  et  puisque  de  toutes  les  villes  il 
y  a,  en  quelque  sorte ,  une  route  pour  arriver  à  la  nôtre, 
et  que  nos  concitoyens  peuvent  communiquer  aussi  avec 
tous  les  peuples,  il  me  semble  que  plus  une  ville  nous 
est  unie  par  Tamitié,  par  une  alliance,  par  des  conven- 
tions, par  un  accord,  par  un  traité,  plus  elle  mérite 
éminemment  de  partager  nos  privilèges,  nos  récom- 
penses, le  droit  de  cité  romaine.  Les  autres  villes  ne 
balanceraient  pas  à  donner  le  droit  de  cité  à  tous  nos 
citoyens,  si  nous  avions  la  même  jurisprudence  qu'elles. 
Mais  nous  ne  pouvons  être  en  même  temps  citoyens  de 
Rome  et  d'une  autre  ville  ;  les  autres  le  peuvent.  Aussi 
voyons-nous  que  ,  dans  les  villes  grecques,  par  exemple 
à  Athènes,  des  hommes  de  Rhodes ,  de  Lacédémone,  de 
tous  les  pays,  sont  citoyens;  et  ils  peuvent  être  de  plu- 
sieurs cités  à  la  fois.  J'ai  vu  moi-même  quelques  uns 
de  nos  citoyens,  faute  de  connaître  nos  lois,  siéger  à 
Athènes  au  nombre  des  juges,  être  membres  de  l'aréo- 
page, être  inscrits  dans  une  tribu,  rangés  dans  une 
classe  :  ils  ignoraient  qu'en  acquérant  le  titre  de  ci- 
toyens d'Athènes,  ils  perdaient  celui  de  citoyens  de 
Rome,  à  moins  de  le  recouvrer  par  droit  de  retour. 
Mais  nul  homme  instruit  de  notre  jurisprudence  et  de 
nos  usages,  jaloux  de  conserver  le  droit  de  cité  romaine, 
ne  s'est  donné  formellement  à  une  autre  ville. 

Xin.  Toute  cette  partie  de  mon  discours,  toute  cette 
discussion  regarde  la  jurisprudence  commune  pour  le 
changement  de  cité  ;  elle  n'a  rien  qui  soit  propre  à  la 
foi  des  traités  et  des  alliances  :  car,  je  le  soutiens  en 
général,  il  n'est  aucune  nation  dans  l'univers,  ou  si 
contraire  au  peuple  romain  par  la  haine  et  par  une 
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sam,  nullam  esse  gentem  ex  omni  regione  terra- 
rum,  neqiie  tam  dissidentem  a  populo  romano  odio 
quodam  atque  '  discldio,  neque  tam  fîde  benivolen- 
tiaque  conjunctam,  ex  qua  nobis  iiiterdictum  sit, 
*  ut  ne  quem  adsciscere  civem,  aut  civitate  doiiare 
possimus.  O  jura  prœclara  atque  divinitus  jam  inde 
a  principio  romani  nominis  a  majoribus  nostris 
comparata  !  ne  quis  nostrum  pbis  quam  unius  clvi- 
tatis  esse  possit  ( dissimili tudo  enim  civitatum  varie^ 
tatem  juris  habeat  necesse  est  )  ;  ne  quis  invitus 
civitate  mutetur  ;  neve  in  civitate  maneat  invitus. 
Jrlrec  sunt  enim  fundamenta  fîrmissima  nostne  liber- 
tatis,  sui  quemque  juris  et  retinendi  et  dimittendi 
esse  dominum.  lUud  vero  sine  ulla  dubitatione 
maxime  nostrum  fundavit  imperium  ,  et  populi 
romani  nomen  auxit,  quod  princeps  ille,  Creator 
hujus  urbis,  Romulus  fœdere  Sabino  docult,  eliani 
hostibus  recipiendis  augeri  hanc  civitatem  oportere. 
Cujus  auctoritate  et  exemplo  nunquam  est  inter- 
missa  a  majoribus  nostris  largitio  et  communicatio 
civitatis.  Itaque  et  ex  Latio  multi,  et  Tusculani,  et 
Lanuvini,  et  ex  ceteris  generibus  gentes  universre 
in  civitatem  sunt  recept.ne  ;  ut  Sabinorum ,  Volsco- 
rum ,  Hernicorum  :  quibus  ex  civitatibus  nec  coacti 
essent  civitatem  mutare  ,  si  qui  nokiissent,  nec, 
si  qui  essent  civitatem  nostram  beneficio  populi 
romani  consecuti ,  violatum  fo'dus  eorum  viderelur. 
XIV.  At  enim  qujpdam  fœdera  exstant,  ut  Ger- 
manorum  ,   Insubrium  ,    Helvetiorum  ,    lapidum  , 

'  Dissidto.  —  'Ut  neque  a.  c. 
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antipathie  naturelle,  ou  si  unie  à  ce  même  peuple  par 
l'attachement  et  par  l'affection  ,  où  il  nous  soit  défendu 
de  prendre  un  citoyen ,  de  gratifier  quelqu'un  du  droit 
de  cité.  O  jurisprudence  admirable ,  inspirée  par  les 
dieux  et  établie  par  nos  ancêtres  dès  les  premiers  temps 
de  la  puissance  romaine  î  Aucun  de  nous  ne  peut  être 
citoyen  de  plus  d'une  ville ,  parce  que  la  différence  de 
Tilles  emporte  nécessairement  différence  de  lois  ;  aucun 
de  nous  ne  peut  devenir  malgré  lui  citoyen  d'une  autre 
république,  ne  peut  rester  malgré  lui  citoyen  de  Rome. 
Tel  est  le  fondement  le  plus  solide  de  notre  liberté  ; 
nous  sommes  maîtres  de  conserver  ou  d'abandonner 
nos  privilèges.  Mais  ce  qui,  sans  contredit,  a  le  mieux 
assuré  notre  empire,  ce  qui  a  le  plus  étendu  le  nom 
romain,  c'est  que  Romulus,  le  premier  de  nos  rois,  le 
créateur  de  cette  ville ,  par  le  traité  fait  avec  les  Sabins, 
nous  a  appris  que  nous  devions  agrandir  notre  répu- 
blique en  y  adoptant  même  des  ennemis.  Autorisés  par 
un  tel  exemple ,  nos  ancêtres  ne  cessèrent  jamais  d'éten- 
dre sur  de  nouvelles  têtes  le  droit  de  cité  romaine. 
Aussi ,  dans  le  Latium ,  une  foule  d'habitants  de  Tuscu- 
lum  et  de  Lanuvium,  et  ailleurs,  des  peuples  entiers, 
tels  que  les  Sabins,  les  Volsques  ,  les  Herniques  ont  ob- 
tenu de  nous  le  droit  de  cité.  Les  habitants  de  ces  villes 
qui  ne  l'auraient  pas  voulu ,  n'auraient  pas  été  forcés 
de  devenir  citovens  de  R.ome  ;  et  si  quelques  uns  l'étaient 
devenus  par  la  faveur  du  peuple  romain,  on  n'aurait 
point  regardé  ce  bienfait  comme  une  infraction  à  leur 
traité. 

XIV.  Mais,  dit-on,  il  existe  certains  traités,  tels  que 
ceux  des  Germains  '",  des  Insubriens ,  des  Helvétiens, 
des  lapides,  et  d'autres  barbares  de  la  Gaule,  où  il  est 
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nonnuUorum  item  ex  Gallia  barbarorum,  quorum 
iu  fœderibus  exceptum  est,  ne  quis  eorum  a  nobis 
civis  recipiatur.  Quod  si  exceptio  facit,  ne  liceat, 
ibi  necesse  est  licerc,  ubi  non  est  exceptum.  Ubi 
est  igitur  exceptum   fœdere  Gaditano  ,   ne  quem 
populus  romanus  Gaditanum  recipiat  civitate  ?  nus- 
quam.  Ac  sicubi  esset,  lex  id  Gellia  et  Cornelia, 
qure  definite  potestatem  Pompeio  civitatem  donandi 
dederat,  sustulisset.  Exceptum  est,  inquit,  'si  quid 
sacrosanctum  esset.  Ignosco  tibi,  si  neque  Pœno- 
rum  jura  calles;  reliqueras  eiiim  civitatem  tuam  : 
neque  nostras  potuisti  leges  inspicere  ;  ipse  enim  te 
a  cognitione  sua  judicio  pu])lico  repulerunt.  Quld 
fuit  in  rogatione  ea,  qucC  de  Pompeio  a  Gellio  et  a 
Lentulo,  consulibus,  lata  est,  in  "quo  aliquid  sacro- 
sanctum exceptum  videretur?  Primum  enim,  sacro- 
sanctum esse  nihil  potest,  nisi  quod  populus  plebesve 
sanxisset;  deinde  sanctiones  sacrand;e  sunt  aut  gé- 
nère ipso,  aut  obtestatione  et  consecratione  legis, 
autpœnœ,  quum  caput  ejus,  qui  contra  facit,  con- 
secratur.  Quid  habes  igitur  dicere  de  Gaditano  fœ- 
dere ejusmodi  ?  Utrum    a  capilis  consecratione,  an 
obtestatione  legis  sacrosanctum  esse  confirmas?  iSi- 
lîil  omnino  unquam  de  isto  fci'dere  ad  populum, 
nihil  ad  plebem  latum  esse  dlco  :  de  quibus  etiamsi 
latum  esset ,  neque   legem ,   neque  pœnam  latam 
esse,  ne  quem  clvcm  recipcrcmus,  tamen  id  esset, 
quod  populus  postea  jussisset,  ratum  ;  neque  quid- 
quam  illis  verbis,  «  si  quid  sacrosanctum  esset,  » 

■  Fosdus,  si  quMJcm  sacr.  est.  —  '  Qua.  —  '  .4best  a. 
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stipulé  qu'aucun  d'eux  ne  pourra  être  reçu  par  nous 
comme  citoyen.  S'il  faut  un  article  à  part  pour  que  la 
chose  soit  défendue,  dès  qu'il  n'y  a  point  d'article, 
elle  est  nécessairement  permise.  Où  donc  est-il  mar- 
qué dans  le  traité  de  Cadix,  que  nous  ne  pourrons  rece- 
voir connne  citoyen  aucun  hopime  de  Cadix  ?  nulle 
part.  Et  quand  cette  clause  y  serait  inscrite,  elle  aurait 
été  annulée  par  la  loi  Gellia  et  Cornélia ,  qui  donnait 
clairement  à  Pompée  le  pouvoir  d'accorder  le  droit  de 
cité.  La  clause,  dit  l'accusateur,  existe,  parce  que  le 
traité  est  consacré  ''.  Je  vous  pardonne  d'ignorer  les 
lois  carthaginoises  ,  puisque  vous  avez  abandonné  votre 
ville ,  et  de  n'avoir  pu  étudier  les  nôtres ,  puisqu'elles- 
mêmes,  par  un  jugement  public,  vous  ont  éloigné  de 
tout  moyen  de  les  connaître.  Trouve-t-on  dans  la  loi 
portée  en  faveur  de  Pompée  par  les  consuls  Gellius  et 
Lentulus ,  rien  qui  puisse  être  regardé  comme  une 
clause  consacrée?  D'abord,  il  ne  peut  y  avoir  de  con- 
sacrées que  les  sanctions  du  peuple  ;  ensuite  les  sanc- 
tions doivent  être  consacrées,  ou  par  la  nature  même 
de  la  loi  qui-renferme  des  prières  adressées  aux  dieux, 
ou  par  le  genre  de  la  peine  qui  livre  à  leur  colère  la 
tête  de  l'infracteur.  Or,  pouvez-vous  rien  dire  de  tel 
du  traité  de  Cadix  ?  Soutenez-vous  qu'il  est  consacré 
par  la  nature  de  la  loi  ou  par  le  genre  de  la  peine  ?  Je 
dis,  moi,  qu'on  n'a  jamais  rien  proposé  aux  tribus,  ni 
aux  centuries  pour  ce  traité ,  qu'on  ne  leur  a  parle  ni 
de  peine,  ni  de  loi;  et  quand  même  on  aurait  proposé 
formellement,  au  sujet  des  habitants  de  Cadix,  que 
nous  ne  pourrions  recevoir  aucun  d'eux  comme  citoyen, 
on  devrait  toujours  s'en  tenir  à  ce  que  le  peuple  aurait 
depuis  ordonné ,  sans  avoir  égard  à  aucune  clause  pré- 
cédente, même  consacrée.  Mais  quand  le  peuple  n'a 
XII.  '■*î> 


434  ORATIO  PRO  L.  C.  BALBO. 

esse  exceptum  videretur.  De  liis  f|num  populus 
romaniis  uihil  uiiquam  jiisserit,  quidquam  audes 
dicere  sacrosanclum  fuisse  ? 

XV.  Nec  vero  hnpc  oratio  mea  ad  infirniandum 
fœdns  Gaditanoriim  ,  judices,  perlinet.  Neque  eiiim 
est  meum  ,  contra  opimoneni  vetustalis,  contra  jus 
optime  meritre  civitatis,  contra  anctoritalem  sena- 
tiis  dicere.  Du  ris  eiiim  quondam  tcmporibus  reipu- 
blicre  nostrœ ,  quum  pr;rpotens  terra  manque  Car- 
thago,  nixa  duabus  Hispaniis,  liuic  imperio  inimi- 
neret,  et  quum  duo  fulmina  nostri  imperii ,  subito 
in  Hispania,  Cn.  et  P.  Scipiones,  exstiucti  occidis- 
sent  :  L.  Marcius,  primipili  centurio,  cum  Gaditanis 
fœdus  icisse  dicitur.  Qaod  quum  magis  lidc  illius 
populi ,  justilia  '  nostra  ,  vetustate  denique  ipsa  , 
quam  aliquo  publico  vinculo  religionis  teneretur  : 
sapienlcs  liomines,  et  publici  jmis  periti,  Gaditani, 
M.  Lepido,  Q.  Catulo  consulibus,  a  senatu  de  fœ- 
dere  postulavcrunt.  Tum  est  cum  Gaditanis  fœdus 
vel  renovatum  ,  vel  ictum.  De  quo  fœdere  popuhis 
romanus  sententiam  non  tulit  ;  qui ,  injussu  suo , 
nullo  pacto  potest  rcligione  obligari.  Ita  Gaditana 
civitas  quod  beneHcijs  suis  erga  rcmpublicam  nos- 
tram  conscqui  potuit;  quod  imperatorum  testimo- 
niis,  quod  vetuslale,  quod  Q.  Caluli,  summi  viri, 
auctoritate,,  quod  jndicio  senatus,  quod  ftrdere  , 
consecuta  est  ;  quod  publica  religloiiè  sanciri  potuit, 
id  abest.  Popidus  enim  se  tnisquam  ol)ligavit.  Neque 
ideo  est  Gaditanorum  causa  delerior.  Gravissimis 

'  Vestra. 
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jamais  rien  ordonné  au  sujet  de  Cadix ,  oserez-vous  bien 
parler  de  consécration  ? 

XV.  Et  je  n'ai  pas  intention,  juges,  en  m'exprimant 
de  la  sorte,  d'infirmer  le  traité  de  Cadix.  Non,  loin  de 
moi  ridée  de  m'élever  contre  une  antique  tradition, 
contre  les  décisions  du  sénat ,  contre  les  droits  d'une 
ville  qui  nous  a  rendu  les  plus  signalés  services.  An- 
ciennement, dans  les  détresses  de  notre  république, 
lorsque  Carthage ,  toute-puissante  sur  terre  et  sur  mer , 
soutenue  des  deux  Espagnes,  menaçait  de  toutes  parts 
noire  empire;  lorsqu'en  Esj)agne  les  deux  Scipions,  ces 
deux  foudres  de  guerre  '*,  venaient  tout  à  coup  de 
s'éteindre  ,  L.  Marcius  '^,  centurion  primipile ,  fit,  dit- 
on,  un  traité  avec  le  peuple  de  Cadix.  Comme  ce  traité 
se  maintenait  par  son  ancienneté,  par  la  fidélité  du 
peuple  de  Cadix  et  par  l'équité  des  Romains,  plutôt 
que  par  un  engagement  public  et  solennel,  des  hommes 
sages,  instruits  du  droit  public,  sous  le  consulat  de 
M.  Lépidus  et  de  Q.  Catulus,  présentèrent  au  sénat 
une  requête  au  sujet  de  ce  traité.  Alors  on  renouvela, 
ou  l'on  fit  avec  la  ville  de  Cadix  un  traité  sur  lequel 
n'a  point  prononcé  le  peuple  romain  ,  puisque  sa  foi  ne 
saurait  être  engagée  en  aucune  manière  sans  qu'il  y 
consente.  Ainsi,  ce  que  la  ville  de  Cadix  pouvait  obte- 
nir par  des  services  rendus  à  notre  république,  par  les 
témoignages  de  nos  généraux  ,  par  la  durée  du  temps  , 
d'après  l'avis  de  l'illustre  Catulus,  par  la  décision  du 
sénat,  par  un  traité,  elle  l'a  obtenu;  mais  de  sanction 
publique  et  solennelle,  il  n'en  existe  pas,  puisque  le 
peuple  romain  ne  s'est  engagé  nulle  part.  Le  traité 
de  Cadix  n'en  est  pas  moins  respectable  sans  doute, 
appuyé  comme  il  l'est  d'une  foule  de  circonstances  qui 
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enim  et  plurimis  rébus  est  fulta.  Sed  isti  disputa- 
tioiii  certe  nihil  est  loci.  Sacrosanctum  enim  nihil 
potest  esse,  nisi  quod  per  popiilum  plebemve  saii- 
citum  est.   . 

^  XVI.  Quod  si  hoc  f(jedns ,  quod  populus  romanus, 
auctore  senatu  ,  commendatione  et  judicio  vetusta- 
tis,  voluntate  et  senteiitiis  suis  comprobat ,  idem 
suffra^iis  comprobasset  :  quid  erat,  cur  ex  ipso  fœ- 
dere  Gaditanum  in  civitatem  nostram  recipi  non 
liceret?  Nihil  est  enim  aliud  in  fœdere,  nisi,  uL 
piA  ET  iETERNA  PAx  sit.  Quid  id  ad  civitatem?  Adjunc- 
tum  iUud  etiam  est,  quod  non  est  in  omnibus  fœde- 
ribus  :  Majestatem  populi  ROMA^'I  comiter  '  conservato. 
Id  habet  hanc  vim,  ut  sit  ille  in  fijedere  inferior. 
Primum  verbi  genus  hoc  "  conservandi ,  quo  magis 
in  legibus,  quam  in  fœderibus,  uti  solemus,  inipe- 
rantis  est,  non  precanlis.  Deinde,  quum  alterius 
populi  majestas  conservari  jubetur,  de  altero  siletur: 
certe  ille  populus  in  superiori  conditione  causaquc 
ponitur,  ciijus  majestas  fœderis  sanctione  defendi- 
tur.  In  quo  erat  accusatoris  interprctatio  indigna 
responsionc,  qui  ila  dicebat,  «  comiter»  esse  «  com- 
muniter»  :  quasi  vero  priscum  aliquod  aut  insolitum 
verbum  interpretaretur.  Cornes,  benigni ,  faciles, 

suaves  homincs  esse  dicuntur  ; «  ^  qui  erranti 

((  comiter  monsirat  viam  ;  »  bénigne  et  non  gravate: 
u  communlter  »  quidom  certe  non  convenil.  Et  si- 
niul  absurda  res  est,  caveri  fœdere,  ut  majestatem 

'  Olim  ccHiservent.  (iruter.  jiost  Lumhiniim ,  conservanto. —  '  Omiiino 
prœfcrendum  conservato.  —  ^  Pars  Tt-rsus  Enniani ,  oj».  Cic.  de  Offic.  ^ 
I,  l6. 
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lui  donnent  du  poids  et  de  l'autorité;  mais  ce  qui 
tranche  ici  toute  contestation ,  c'est  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  consacrées  que  les  sanctions  faites  par  le 
peuple. 

XVI.  Que  dis-je  ?  le  peuple  romain  eût-il  même  scellé 
de  ses  suffrages  ce  traité  que,  d'après  la  décision  du 
sénat  et  sur  la  recommandation  de  son  ancienneté,  il 
confirme  par  son  approbation  et  par  son  vœu  :  pour- 
quoi, d'après  le  traite,  ne  nous  serait-il  pas  permis  de 
recevoir  un  homme  de  Cadix  au  nombre  de  nos  citoyens  ? 
Le  traité  porte  seulement  que  la.  paix  sera  juste  et 
ÉTERNELLE.  Qu'cst-cc  quc  Cela  fait  au  droit  de  cité?  On 
a  ajouté  un  article  qui  n'est  pas  dans  tous  les  traités , 

qu'ils  conservent  '"^  AVEC  AFFECTION  LA  MAJESTÉ  DU 

PEUPLE  ROMAIN.  Ccs  mots  annoncent  l'infériorité  du 
peuple  de  Cadix  dans  le  traité.  D'abord  cette  façon  de 
s'exprimer,  qu'ils  conservent ,  dont  nous  nous  servons 
dans  les  lois,  plutôt  que  dans  les  traités,  est  un  ordre 
et  non  une  prière.  Ensuite ,  lorsqu'on  ordonne  de  con- 
server la  majesté  de  l'un  des  deux  peuples  et  qu'on  se 
tait  sur  l'autre,  assurément  on  regarde  comme  supé- 
rieur le  peuple  dont  la  majesté  se  trouve  garantie  dans 
le  traité.  L'accusateur  a  donné  une  explication  qui  ne 
mérite  guère  qu'on  y  réponde.  Comiter,  dit-il ,  c'est 
commiiniter ;  comme  s'il  eût  expliqué  un  vieux  mot, 
un  mot  inusité.  Comis  se  dit  d'un  homme  e^racieux , 
complaisant,  agréable,  qui ,  par  exemple  ,  montre  le 
chemin  au  voyageur  égaré ^  comiter ^  avec  affection, 
avec  bonté.  Cb/w/w^^/zz/é-/- ne  conviendrait  certainement 
pas.  Et  de  plus  cet  article,  dans  un  traité,  serait  ab- 
surde :  qu'ils  conservent  en  commun  la  majesté  du 
peuple  romain;  c'est-à-dire  ,  que  le  peuple  romain  con- 
serve sa  propre  majesté.  Mais  quand  cela  serait,  comme 
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populi  romani  communiter  conservent:  id  est,  ut 
popnlus  romaniis  suam  majestatem  esse  salvam  ve- 
lit.  Qiiod  si  jam  ita  esset,  ut  esse  non  potest  :  tamen 
de  nosLra  majestate ,  nihil  de  illoruni  caveretur. 
Potestne  igitur  nostra  majestas  a  Gaditanis  bénigne 
conservari,  si  ad  eam  retinendam  Gaditanos  pr^r- 
miis  elicere  non  possiunus?  potest  esse  ulla  deni- 
qne  majestas,  si  impcdlmur,  quo  minus  per  po- 
pulum  romanum ,  bcncficiorum,  virtutis  causa, 
tribuendorum  potestatem  imperatoribus  nostris  dé- 
fera m  us  ? 

XVII.  Sed  quid  ego  disputo,  qure  mihi  tum  ,  si 
Gaditani  contra  me  dicerent,  Ycre  posse  '  dici  \ide- 
rentur?  illis  enim  repetentibus  L.  Cornelium,  res- 
ponderem  ,  legem  popidum  romanum  jussisse  de 
civitate  tribuenda  ;  huic  generi  legum  fundos  popu- 
los fieri  non  solere;  Cn.  Pompeiimi  de  consilii  scu- 
tentia  civitatem  huic  dédisse,  nulhmi  populi  nostri 
jussum  Gaditanos  babere  :  itaquc  nihil  esse  sacro- 
sanctum,  qiiod  lege  exceptum  videretur.  Si  esset; 
tamen  in  fœdere  nihil  esse  cautum  ,  pn¥*ler  pacem. 
Additum  etiam  esse  illnd,  ut  majestatem  illi  nos- 
tram  consenare  deberent  :  qure  certe  minuerelur, 
si  aut  adjutoribus  illorum  civibus  uti  in  bellis  nobis 
non  liceret,  aut  pr.nemii  tribuendi  potestatem  nul- 
lam  haberemus.  IN  une  vero  quid  ego  contra  Gadi- 
tanos loquar,  quum  id ,  quod  defendo,  volunlate 
eorum ,  auctoritate,  legalione  ipsa  comprobetur? 
qui ,  a  principio  sui  generis  ac  reipublicrp ,  ab  omin 

'  Lumh.  rcsponf!«'ri 
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cela  ne  peut  être,  le  traité  garantirait  toujours  notre 
majesté ,  et  non  celle  du  peuple  de  Cadix.  La  notre 
peut-elle  donc  être  conservée  par  les  habitants  de  Cadix, 
si  nous  ne  pouvons,  par  des  récompenses,  prendre 
personne  chez  eux  pour  la  maintenir  ?  et  que  devient  la 
majesté  romaine,  si  Ton  nous  empêche  de  faire  décer- 
ner par  le  peuple  romain  à  nos  généraux  le  pouvoir 
d'accorder  des  grâces  pour  récompenser  le  courage  et 
la  vertu  ? 


XVIL  Mais  pourquoi  recourir  à  des  raisonnements 
qui  pourraient  me  servir  de  réponses  solides  contre  les 
habitants  de  Cadix ,  si  je  les  avais  pour  adversaires  ? 
S'ils  réclamaient  L.  Cornélius,  je  leur  répondrais  :  Le 
peuple  romain  a  porté  une  loi  pour  accorder  le  titre  de 
citoyen;  le  privilège  d'acceptation  n'a  pas  lieu  pour 
Cf'tte  espèce  de  loi;  Pompée,  de  l'avis  de  son  conseil, 
a  conféré  ce  titre  ;  Cadix  ne  peut  s'appuyer  d'aucune 
ordonnance  de  notre  peuple  ;  ainsi  le  traité  n'étant  pas 
consacré^  aucune  clause  n'empêche  l'effet  de  la  loi.  Et 
quand  même  il  le  serait,  il  n'y  est  question  que  de  la 
paix.  Un  article  même  vous  oblige  à  conserver  la  ma- 
jesté romaine;  or,  certainement,  on  y  donnerait  atteinte, 
s'il  ne  nous  était  pas  permis,  dans  nos  guerres,  d'em- 
ployer le  secours  de  vos  citoyens ,  ou  si  nous  n'avions 
pas  le  pouvoir  de  les  récompenser.  Mais  pourquoi  argu- 
menter contre  les  habitants  de  Cadix,  puisque,  loin  de 
combattre  ce  que  je  dis,  ils  le  confirment  par  leurs 
sentiments,  par  leur  autorité ,  et  même  par  une  dépu- 
tation  ?  Ce  sont  eux  qui ,  dès  les  premiers  temps  de 
leur  république,  détachés  d'esprit  et  de  cœur  d'avec 
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studio  sensuque  Pœnorum  mentes  suas  ad  nostrum 
imperium  nonienque  flexerunt?quos,  quum  maxinia 
bella  nobis  '  iuferrent,  mœnibiis  exchi.seriint?classi- 
bus  insecuti  sunt?  corporibus,  copiis,  opibus  depule- 
runt?  qui  et  veterem  illam  speciem  fœderis  Mar- 
ciani,  semper  ouini  'arce  duxerunt  sanctiorem,  et 
hoc  fœdere,  Catuli,  senatusqiie  auctoritate,  se  uo- 
biscuni  conjunctissimos  esse  aibitrati  sunt?  quorum 
mœnia,  delubra,  agros,  ut  ipse  Hercules  itinerum 
ac  laborum  suorum,  sic  majores  nostri,  imperii  ac 
nominis  populi  romani  terminos  esse  vohierunt  ? 
Testantur  et  mortuos  nostros  imperalores,  quorum 
vlvit  immortalis    memoria   et   gloria ,   Scipiones , 
Brutos,  Horatios,  Cassios,  Metellos,  et  hune  prre- 
sentem  Cn.  Pompeium  ,   quem  procul  ab  eorum 
mœnibus,  acre  et  magnum  belkmi  gerentem,  com- 
meatu   pecuniaque  juverunt;  et  hoc  tempore  ipso 
populum  romanum ,  quem  in  caritate  annon.np,  ut 
syepe  ante  fecerant,  frumento  suppeditato,  levave- 
runt  :  se  hoc  jus  esse  velle ,  ut  sibi,  et  bberis,  si 
qui  eximia  virtute  fuerint,  sit  in  noslris  castris,  sit 
in  iniperatorum  praetoriis,  sit  denique  inter  signa 
atque  in  acie  locus;  sit  his  gradibus  adscensus  etiam 
ad  civitatem. 

XVIII.  Quod  si  Afris,  si  Sardis,  si  Ilispanis , 
agris  stipendioque  multatis ,  virtute  adipisci  bcet 
civitatem  ;  Gaditanis  autem  ,  olliciis  ,  vetuslate  , 
iide,  periculis,  fœdere  conjunctis,  hoc  idem   non 

'  Inferrentur.  —  '  Olim  Marte.  Lamb.  conj.  ara,  Eni.  et  al.  proban- 
libus. 
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les  Carthaginois ,  se  sont  tournés  du  côté  de  notre  em- 
pire ;  ils  ont  fermé  leurs  portes  à  ces  ennemis  si  redou- 
tables du  nom  romain  ;  ils  les  ont  poursuivis  avec  leurs 
flottes,  les  ont  repoussés  en  leur  opposant  leur  courage, 
leurs  armes  et  toutes  leurs  forces  ;  ils  ont  toujours  re- 
gardé comme  sacrée  et  inviolable  cette  ombre  même 
de  l'ancien  traité  de  Marcius,  et  se  sont  crus  étroite- 
ment unis  avec  nous  par  celui  de  Catulus ,  appuyé  de 
la  décision  du  sénat  ;  enfin ,  à  l'exemple  d'Hercule  '^ 
qui  avait  fixé  chez  eux  la  borne  de  ses  voyages  et  de 
ses  travaux,  nos  ancêtres  ont  voulu  que  leurs  murs, 
leurs  temples ,  leurs  campagnes  fussent  les  limites  de 
notre  empire  et  du  nom  romain.  Ils  attestent,  ces  alliés 
fidèles,  et  ceux  de  nos  généraux  qui  ne  sont  plus,  mais 
dont  la  gloire  vit  et  vivra  éternellement,  les  Scipions, 
les  Brutus ,  les  Horaces ,  les  Cassius ,  les  Métellus  ;  et 
Pompée  qui  est  sous  leurs  yeux.  Pompée  qu'ils  ont  aidé 
d'argent  et  de  vivres,  lorsque,  loin  de  leur  ville,  il  sou- 
tenait une  guerre  importante  et  opiniâtre  ;  ils  attestent 
en  ce  jour  même  le  peuple  romain  à  qui  ils  viennent 
de  fournir  du  blé  dans  une  disette ,  comme  ils  ont 
déjà  fait  plusieurs  fois  :  ils  attestent  qu'ils  réclament, 
pour  eux  et  pour  ceux  de  leurs  enfants  qui  montreront 
du  courage ,  le  droit  d'avoir  une  place  dans  nos  camps , 
dans  les  tentes  de  nos  généraux  ,  dans  la  mêlée  enfin , 
au  milieu  de  nos  étendards ,  et  de  s'élever  par  ces  de- 
grés au  rang  de  nos  citoyens. 

XVIII.  Si  des  habitants  de  l'Afrique ,  de  la  Sardaigne, 
de  l'Espagne,  de  ces  provinces  qui  ont  perdu  de  leur 
territoire  et  qui  paient  tribut,  peuvent  acquérir  par  leur 
bravoure  le  droit  de  cité  romaine ,  tandis  que  les  habi- 
tants de  Cadix,  qui  nous  sont  unis  par  les  services,  le 
temps,  la  fidélité,  les  périls,  les  traités,  ne  pourront 
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licebit  :  non  ftt^dus  sibi  nobiscum  ,  sed  iniquissimas 
lej»es  impositas  a  nobis  esse  arbitrabuntur.  Atque 
hanc,  judices,  non  a  me  fi'igi  oralioiiem,  sed  me 
dicere ,  qu;p  Gadirani  judicarlnt,  res  ipsa  déclarât. 
Hospitium,  muhis  aiuiis  aiite  hoc  ten)pns,  cnm 
L.  Cornelio  Gadltanos  fecisse  publiée,  dico  :  profe- 
ram  testes,  profiram  legatos;  excitabo  laudatores, 
quos  ad  hoc  jiidicinm  ,  SLimnios  homities  ac  nobilis- 
simos ,  dt'precatores  hujus  pcriculi,  missos  videtls. 
Re  deniqiie  multo  ante  Gadibus  iiiaiidila  ,  fore,  huic 
ut  ab  illo  pericidum  crearetur,  gravissima  tum  in 
istum  civem  suum  Gadilani  sénat nsconsulta  fece- 
runt.  Potuit  magis  fuiidus  popnlus  Gadiiaiins  ficri 
(quoniam  hoc  magnopere  dclcctare  virbo),  si  lum 
fit  fimdiis,  quum  scita  ac  jiissa  nosira  sua  sententia 
comprobat,  qiiam  qnum  hospitium  fccil,  ut  cl  civi- 
tate  illum  mutatum  esse  fateretur,  et  '  hujus  civl- 
tatis  honore  dignissimum  judicaret?  potuit  cortius 
iuterponere  judicium  voluutalis  snrr,  quam  quum 
etiam  accusatorem  hujus  multa  et  puna  multavit  ? 
potuit  magis  de  re  judicare,  quam  quum  ad  vestrum 
judicium  cives  amplissimos  legavit,  testes  hujus 
juris,  vit,'in  laudatores,  pcriculi  deprecatores?  Kt- 
eiiim  quis  est  tam  démens  >  quin  sentiat,  jus  hoc 
Gadilanis  esse  rctinendum  ,  ne  interseptum  slt  ils 
iter  peipetuo  ad  hoc  amplissimum  pr.Tmium  ci- 
vitatis;  et  magnopere  iis  esse  l.etandum ,  hujus 
fj.  (^ornelii  beuivolentiam  erga  suos  remanere  Ga- 
dibus; gratiam  et  facultatcm  comniendandi  iii  hac 

'  Jn.5.  c.iv. 
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espérer  le  même  droit  ;  ce  n'est  plus  un  traité ,  diront-ils, 
c'est  une  injuste  loi.  Le  fait  même  déclare  assez  que  ce 
ne  sont  point  là  de  ma  part  de  vaines  suppositions,  que 
je  ne  dis  rien  ici  qu'ils  n'aient  confirmé  par  leur  juge- 
ment. J'affirme  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  années*  qu'ils 
ont  accordé  à  Balbus  le  droit  d'hospitalité  publique  :  je 
produirai  des  témoins,  je  produirai  leurs  députés,  je 
ferai  paraître  les  personnages  les  plus  distingués  et  les 
plus  nobles  de  leur  ville  qu'ils  ont  envoyés  à  cette  cause, 
et  que  vous  voyez  prêts  à  le  défendre.  Enfin ,  bien  avant 
cette  accusation,  lorsqu'on  apprit  à  Cadix  qu'on  devait 
la  susciter  à  Balbus'^,  les  habitants  rendirent  contre 
l'accusateur,  quoique  leur  concitoyen,  les  plus  rigou- 
reux décrets.  Si  un  peuple  donne  son  consentement , 
lorsqu'il  confirme  par  Son  vœu  nos  ordonnances,  le 
peuple  de  Cadix  pouvait-il  donner  un  consentement 
plus  formel ,  puisqu'on  veut  absolument  qu'il  le  donne , 
qu'en  gratifiant  Balbus  du  droit  d'hospitalité  publique , 
en  avouant  par  là  qu'il  était  devenu  citoyen  de  notre 
ville,  et  qu'il  étiiit  digne  de  cet  honneur?  pouvait-il 
manifester  son  vœu  d'une  manière  plus  authentique, 
qu'en  punissant  l'accusateur  et  en  lui  imposant  une 
amende  ?  pouvait-il  prononcer  plus  formellement  sur 
l'affaire,  qu'en  députant  pour  la  cause  ses  principaux 
citoyens,  chargés  d'appuyer  le  droit  de  Balbus,  de  louer 
sa  conduite ,  de  le  défendre  devant  vous  ?  Eh  !  peut-on 
être  assez  insensé  pour  ne  pas  voir  que  les  habitants  de 
Cadix  ont  intérêt  à  garder  leur  plus  beau  droit,  celui 
de  prétendre  au  titre  de  citoyen  romain  ;  qu'ils  doivent 
s'applaudir  que  le  cœur  de  Balbus  soit  toujours  dans  sa 
première  patrie,  tandis  que  son  crédit  et  sa  puissante 
recommandation  seront  occupés  à  Rome  à  les  servir  ? 
En  est-il  un  seul  parmi  nous  qui ,  témoin  du  zèle  em- 
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civitate  versari?  Quis  enim  nostrum  est,  cui  non 
illa  civitas  sit  hujus  sludio,  cura,  dlligentla,  com- 
mendatior  ? 

XIX.  Oinitto,  quantis  ornamentis  populiim  istuni 
C.  Cripsar,  qiium  esset  in  Hispania  pnietor,  afTecerit, 
'  coiitroversias  sedarit ,  jura,  ipsorum  permissu , 
statuerit  ;  inveleratam  ""  quondam  barbariam  ex 
Gaditanorum  morlbus  disciplinaque  delerit;  sumnia 
in  eam  civitatem,  hujus  rogatu ,  stndia  et  bénéficia 
contulerit.  Multa  pr.nptoreo  ,  qutne  quolidie,  labore 
hujus  et  studio,  aut  omnino,  aut  certe  facilius  con- 
sequuntur.  Ttaque  et  adsunt  principes  civitatis,  et 
defendunt  :  amore,  ut  suum  civem;  testimonio,  ut 
nostrum;  olTiclo,  ut  ex  nobilissinio  civi  sanctissi- 
mum  hospitem;  studio,  ut  diligenlissimum  defen- 
soreni  commodorum  suorum. 

Ac,  ne  ipsi  Gaditani  arbitrenlur,  quanquam  nuUo 
incommodo  alliciantur,  si  liceat,  eorum  cives  vir- 
tutis  causa  in  nostram  civitatem  venire ,  tamen  hoc 
ipso  inferius  esse  suum  fœdus,  quam  ceterorum  : 
consolabor  et  hos  pr.Tsentes,  viros  optimos,  et  illani 
fidelissimani  atque  amicissimam  nobls  civitatem  ; 
simul  et  vos,  non  ignorantes,  judices,  admonebo, 
quo  de  jure  hoc  judicium  constitutum  sit,  de  eo 
nimquam  omnino  esse  dubitatum. 

XX.  Quos  igitur  prudentissimos  interprètes  fœ- 
derum ,  quos  peritissimos  boUici  juris,  quos  dlli- 

■  Ernest.  arl/Uratur  exciJisse  qui.  Sc/iùtz  udi/iJ-t  qiiod  ,  minus  fifirltcr. 
—  '  Multi  probant  conjcrtnram  Lamhini ,  quanidnin. 
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pressé  et  des  soins  officieux  de  Balbus ,  ne  s'intéresse 
davantage  pour  la  ville  de  Cadix  ? 

XIX.  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  distinctions  dont 
César  a  décoré  le  peuple  de  cette  ville,  lorsqu'il  était 
préteur  en  Espagne  ;  je  ne  dis  pas  comment  il  a  apaisé 
leurs  divisions ,  leur  a  donné  des  lois  avec  leur  con- 
sentement, a  policé  et  adouci  leurs  mœurs  en  détruisant 
les  restes  d'une  ancienne  barbarie  '7;  en  un  mot,  les  a 
comblés  de  bienfaits^  à  la  prière  de  Balbus.  Je  ne  parle 
pas  d'une  foule  de  grâces  que  l'affection  de  celui-ci 
pour  eux ,  et  ses  démarches ,  leur  font  obtenir  sans 
peine ,  ou  du  moins  plus  facilement.  Aussi  les  princi- 
paux de  la  ville  sont  présents  à  la  cause  ;  ils  défendent 
iialbus  avec  amitié  comme  citoyen  de  Cadix,  par  leur 
témoignage  comme  citoyen  de  Rome,  avec  empresse- 
ment comme  un  bote  aujourd'hui  sacré  pour  eux, 
avec  zèle  comme  le  défenseur  le  plus  ardent  de  leurs 
intérêts. 

Et  quoiqu'on  ne  fasse  aucun  tort  aux  habitants  de 
Cadix,  en  permettant  à  leurs  citoyens  d'obtenir  chez 
)ious  le  droit  de  cité  pour  prix  de  leur  courage,  cepen- 
dant, de  peur  qu'ils  ne  s'imaginent  que  par  cela  même 
leur  traité  est  moins  favorable  que  celui  des  autres 
peuples ,  je  rassurerai ,  et  ceux  d'entre  eux  qui  m'écou- 
tent,  et  leur  ville  si  fidèle  et  si  dévouée.  Je  vous  mon- 
trerai en  même  temps,  juges,  quoique  vous  ne  l'ignoriez 
pas ,  qu'on  n'a  jamais  douté  de  la  jurisprudence  sur 
laquelle  vous  avez  à  prononcer. 

XX.  Quels  sont  donc  ceux  que  nous  regardons  comme 
les  plus  sûrs  interprètes  des  traités,  comme  les  plus 
savants  dans  le  droit  de  la  guerre,  les  plus  exacts  dans 
l'examen  de  l'état  des  villes  et  de  leurs  privilèges?  Sans 
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gentissimos  in  exquirendis  conditionibus  civitatuni 
atque  caiisis  esse  '  arbitramur?  eos  profecto,  qui 
jam  imperia  ac  bella  gesserunt.  Etenim ,  si  Q.  Sc;e- 
vola  ille  augur,  quiim  de  jure  prœdiatorio  consule- 
retur,  homo  juris  peritissimus,  consultores  suos 
nonnunquam  ad  Furium  et  Cascellium  ,  praedia- 
torcs,  rejiciebat ;,si  nos  de  aqua  nostra  Tusculana 
M.  Tugionem  potius,  quam  C.  Aquillium  consule- 
banius,  quod  assiduus  usus  uni  rei  deditus,  et  inge- 
ninm,  et  artem  ScTepe  vincit  :  quis  dubitet  de  fœde- 
ribus,  et  de  toto  jure  pacis  et  belli,  omnibus  juris 
perilissimis  imperatores  nostros  anteferre?  Possu- 
niusne  igitur  tibi  probare  aucloreiii  exempli  atque 
facti  illius,  quod  a  te  reprehenditur,  C.  Marium  ? 
qu.neris  aliqueni  graviorem  ?  constantiorem  ?  prœ- 
stantiorem  virtute,  prudentia,  religione,  .npquitate  / 
Is  igitur  M.  Annium  '  Appiimi,  fortissimum  virum , 
summa  virtute  pnx'dituin,  civitate  donavit,  quuni 
Camertinum  fiedus  sanctissimuni  atque  .nequissi- 
mum  sciretesse.  Potest  igitur,  jtidices,  L.  Cornélius 
condeinnari,  ut  non  C.  IMarii  factum  condcmnetur? 
Exsistat  ergo  ille  vir  parumper  cogitatioue  vcstra , 
quouiam  re  71011  potest,  nt  consplciatis  eum  menti- 
bus,  quem  oc  ulis  non  potestis  :  dicat,  se  non  impe- 
ritum  fcrdcris,  non  rudem  exemplorum  ,  non  igna- 
rum  belli  fuisse;  se  P.  Africani  diseipulum  ac  mili- 
tem;  se  stipeudiis,  se  legaliornbus  bellicis  eruditum  ; 
se,  si  lanta  bella  '  legisset,  quanta  et  gessit  et  con- 

'  Arbitrabainur.  —  '  Garaton.  et  ff'eisk.  ctiendtim  putant  Apiuin.  — 
'  Ernest,  omnia  hœc  penvrtit,  nec  intellexit.  Edidit  cn'tm  egisset,  oblitus 
orat.  pro  Mureii.,  c.  lo;  et post ,  gessisset,  confecisset,  elc 
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doute  ceux  qui  ont  déjà  commandé  les  armées  et  sou- 
tenu des  guerres.  En  effet,  si  l'augure  Q.  Scévola,  cet 
habile  juriscons.ulte,  quand  on  lui  demandait  avis  sur 
les  droits  et  les  redevances  des  terres,  renvoyait  quel- 
quefois à  Furius  et  à  Cascellius,  qui  en  avaient  fait 
Tobjet  spécial  de  leurs  études;  si,  pour  mes  eaux  de 
Tusculum,  ']t  consultais  M.  Tugio  préférablement  à 
C.  Aquillius,  parce  que  la  pratique  assidue  et  l'applica- 
tion à  une  seule  chose  font  souvent  plus  que  le  génie 
même  et  les  vastes  connaissances  :  hésitera-t-on  ,  pour 
les  traités,  pour  tout  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
de  préférer  nos  généraux  aux  plus  habiles  juriscon- 
sultes? Or,  le  fait  que  l'on  attaque  aujourd'hui,  ne 
pouvons-nous  pas  le  défendrie  par  l'exemple  de  C.  Ma- 
rius?  où  trouver  une  autorité  plus  grave,  un  caractère 
plus  ferme ,  un  homme  plus  distingué  par  son  courage, 
sa  prudence ,  son  exactitude  ,  son  équité  ?  Marius  a 
gratifié  du  droit  de  cité  romaine  M.  Annius  Appius, 
homme  généreux  et  brave,  quoiqu'il  sût  que  Caméri- 
num  avait  un  traité  revêtu  des  formes  les  plus  solen- 
nelles. Pourriez-vous  donc,  juges,  condamner  BalJDUs 
sans  condamner  la  conduite  de  Marius  ?  Que  ce  grand 
homme  revive  un  moment  dans  votre  imagination  , 
puisqu'il  ne  peut  revivre  en  effet  ;  voyez-le  des  yeux 
de  l'esprit ,  ne  pouvant  le  voir  des  yeux  du  corps  ; 
écoutez-le  lui-même  ;  il  vous  dira  :  Je  n'ignorais  ni  les 
traités,  ni  les  usages,  ni  la  guerre;  j'avais  été  soldat 
et  disciple  de  Scipion  l'Africain  ;  je  m'étais  formé  par 
le  service  et  par  les  lieutenances  militaires;  quand  je 
n'aurais  que  lu  autant  de  guerres  que  j'en  ai  fait  et  ter- 
miné ;  quand  je  n'aurais  que  servi  sous  autant  de  con- 
suls que  j'ai  été  de  fois  consul  moi-même ,  j'aurais  pu 
apprendre  et  connaître  tous  les  droits  de  la  guerre  ;  nul 
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fecit ,  si  tôt  consulibus  meriiisset ,  quoties  ipse  consul 
fuit,  omnia  jura  belli  perdiscere  ac  uosse  potuisse; 
sibi  non  fuisse  dubium,  quin  nuUo  fœdere  a  repu- 
blica  bene  gerenda  impediretur;  a  se  ex  conjunctis- 
sima  atque  amicissima  civitate  fortissimum  quem- 
que  esse  delectum;  neque  Iguvinatiura,  neque  Ca- 
mertium  fœdere  esse  exceptum,  quo  minus  eorum 
civibus  a  populo  romano  prœmia  virtutis  tribue- 
rentur. 

XXI.  Itaque,  quum  paucis  annis  post  hanc  civi- 
tatis  donationem  acerrima  de  civitate  qucestio,  Lici- 
nia  et  Mucia  lege,  venisset  :  num  quis  eorum,  qui 
de  fœderatis  civitatibus  esset  civitate  donatus,  in 
judicium  est  vocatus?  Nam  Spoletinus  L.  Matrinius 
unus  ex  iis,  quos  C.  Marins  civitate  donasset,  dixit 
causam  ex  colonia  Latina,  in  primis  firma  et  illiistri  : 
quem  quum  disertus  liomo  L-  Antistius  accusaret, 
'  Spoletinus  dixit,  fundum  populum  Spoletinum 
non  esse  factum.  Videbat  enim,  populos  de  suo  jure, 
non  de  nostro,  fundos  fieri  solere;  sed,  quum  lege 
Apuleia  colonise  non  essent  dcductcip ,  qua  lege 
Saturninus  C.  Mario  tulerat,  ut  in  sinonlas  colonias 
ternos  cives  roraanos  facere  posset ,  negabat  hoc 
beneficiinn,  re  ipsa  sublata ,  valere  debere.  jNihil 
lialiet  slmililudinis  ista  accusatio  :  sed  lanien  tanta 
auctoritas  in  C.  Mario  fuit,  ut  non  per  L.  Crassum, 
alîinem  suum,  hominem  incredebili  eloquejitia,  sed 
paucis  ipse  verbis  causam  illam  gravitate  sua  défen- 
dent et  probarit.  Quis  enim  esset,  judiccs,  qui  im- 

'  J-'.nicii(faiit  .viri  tlorti ,  istud  ei  non  «lixil. 
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traité,  je  le  savais,  n'empêchait  de  servir  la  république; 
j'ai  choisi  les  hommes  les  plus  braves  dans  les  villes  qui 
nous  étaient  les  plus  amies  et  les  plus  dévouées  ;  ni  le 
traité  de  Camérinum ,  ni  celui  d'Iguvium ,  ne  défend 
au  peuple  romain  de  récompenser  la  bravoure  de  leurs 
citoyens. 


XXJ.  Aussi ,  quelques  années  après,  malgré  la  rigueur 
des  informations  sur  le  titre  de  citoyen  ,  en  vertu  de  la 
loi  Licinia-Mucia '*,  quelqu'un  de  ceux  qui,  dans  les 
villes /è'â?^/'é'W_,  avaient  obtenu  ce  titre,  fut-il  cité  en 
justice?  L.  Matrinius,  il  est  vrai,  un  de  ceux  que  Marins 
avait  faits  citoyens,  fut  accusé  ;  mais  il  était  de  Spolète, 
illustre  et  puissante  colonie  latine.  L.  Antistius,  homme 
éloquent,  son  accusateur,  ne  s'avisa  point  de  dire  que 
le  peuple  de  Spolète  n'avait  pas  donné  son  consente- 
ment; car  il  voyait  que  les  peuples  avaient  coutume  de 
donner  leur  consentement  sur  leur  droit ,  et  non  sur  Iç 
notre.  Mais  comme  la  loi  Apuléia ,  loi  que  Saturninus 
avait  portée  pour  Marins ,  l'autorisait  à  faire,  par  chaque 
colonie  qu'il  établirait,  trois  citoyens  romains,  Antis- 
tius prétendait  que  les  colonies  n'ayant  pas  eu  lieu , 
cette  faveur  ne  devait  pas  subsister.  Il  n'y  a  rien  de 
semblable  dans  la  cause  actuelle  :  et  cependant ,  telle 
fut  l'autorité  de  Marins ,  que ,  sans  avoir  recours  à 
L.  Crassus  ,  son  allié ,  cet  homme  si  éloquent,  il  défen- 
dit lui-même  la  cause  en  peu  de  mots ,  et  la  gagna  par 
le  seul  respect  qu'inspirait  sa  personne.  Eh  !  qui  d'entre 
nous ,  Romains ,  voudrait  enlever  à  nos  généraux  le 
droit  d'honorer  la  bravoure  dans  la  guerre ,  dans  les 
xir.  -^9 
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peratoribus  nostris,  in  bello,  in  acie,  in  exercitu, 
delectiim  virtutis;  qui  sociis,  qui  fœderatis,  in  de- 
fendenda  republica  noslra  spem  prjemiorum  erlpi 
vellet?  Quod  si  vultus  C.  Marii,  si  vox,  si  ille 
imperatorius  ardor  oculorum,  si  récentes  triumpLi, 
si  prœsens  valuit  adspectus  :  valeat  auctoritas,  va- 
leant  res  gest.'iR ,  valeat  memoria ,  valeat  fortissimi 
et  clarissinii  viri  nomen  sRternum.  Sit  hoc  discri- 
men  inter  gratiosos  cives  atque  fortes,  ut  illi  vivi 
fruantur  opibus  suis;  horum ,  etlam  niortuoruni 
(si  quisquam  hujus  imperii  defensor  mori  potest), 
vivat  auctoritas  immortalis. 

XXII.  Quid?  Cn.  Pompeius,  pater,  rébus  Italico 
bello  maximis  gestis,  P.  Caesium,  equitem  roma- 
num  ,  virum  bonum,  qui  vivit  Ravennjie,  fœderato 
ex  populo,  nonne  civitate  donavit?  Quid?  cohortes 
duas  univcrsas  Caniertium?  quid?  '  Heracleensiinii 
legionem,  P.  Crassus,  vir  amplissimus,  ex  ea  civi- 
tate, quacum  prope  singulare  fœdus  Pjrrhi  tempo- 
ribus,  C.  Fabricio  consule,  ictum  putatur?  Quid? 
Massillensem  Aristoncm  SuUa?  quid?  quoniam  de 
Gaditanis  agimus,  idem  héros  noveni  Gadltanos? 
Quid?  vir  sanctissimus,  et  summa  religione  ac  mo- 
destia,  Q.  Metellus  Pius,  Q.  Fabium  Saguntinum? 
Quid?  hic,  qui  adest,  a  quo  hœc,  qu.x'  ego  nunc 
percurro,  subtilissimc  sunt  omnia  perpolita,  M. 
Crassus,  non  Aletrinensem  fœderatum  civitate  do- 
navit, homo  tum  gravitatc  et  prudcntia  prœstans, 

Locits  admoclum  mcndosus  in  i»-.  cdJ. 
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combats ,  dans  les  armées ,  et  enlever  aux  alliés ,  aux 
peuples  JèdèixSj  l'espoir  des  récompenses ,  lorsqu'ils 
défendent  notre  république  ?  Si  l'air  imposant  de  Ma- 
rius,  si  le  ton  de  sa  voix,  si  le  feu  qui  brillait  dans  ses 
yeux,  et  qui  rappelait  tant  de  victoires  '5,  si  ses  triomphes 
récents,  si  sa  présence,  eurent  alors  tant  de  force  et  de 
pouvoir;  que  le  souvenir,  que  les  exploits  mémorables, 
que  l'autorité  et  le  nom  à  jamais  célèbre  de  ce  héros 
n'en  aient  pas  moins  aujourd'hui  !  Etablissons  cette 
différence  entre  les  citoyens  qui  ont  du  crédit  et  ceux 
qui  se  signalent  par  leur  courage ,  que  les  uns  soient 
puissants  pendant  leur  vie,  et  que  l'autorité  des  autres, 
quoique  morts  (si  toutefois  un  défenseur  de  Rome  peut 
mourir),  leur  survive  éternellement. 

XXII.  Mais  que  dis-je?  le  père  de  Gn.  Pompée ,  après 
ses  grands  exploits  dans  la  guerre  d'Italie ,  pour  récom- 
penser l'honorable  P.  Césius ,  présentement  de  l'ordre 
équestre,  vivant  à  Ravenne,  ne  l'a-t-il  pas  décoré  du 
titre  de  citoyen ,  quoiqu'il  fût  d'une  \ï\\e yedérée P  Et 
P.  Crassus,  cet  illustre  Romain,  n'a-t-il  pas  accordé  le 
même  honneur  à  deux  cohortes  entières  de  Camertins , 
et  à  une  légion  d'Héraclée,  de  cette  ville  presque  l'uni- 
que, dit-on,  avec  qui  l'on  fit  un  traité  du  temps  de 
Pyrrhus,  sous  le  consulat  de  Fabricius?  Et  Sylla  n'a-t-il 
pas  encore  gratifié  du  droit  de  cité  Ariston  de  Marseille, 
et  neuf  habitants  de  Cadix,  puisqu'il  s'agit  de  ce  peu- 
ple? Et  Q.  Métellus  Plus,  dont  nous  connaissons  tous 
la  sagesse,  la  modération  et  les  vertus,  n'a-t-il  pas 
accordé   le  même  droit  à  Q.  Fabius  de  Sagonte  ?  Et 
M.  Crassus,  ici  présent,  qui  a  développé  avec  tant  de 
succès  les  exemples  que  je  ne  fais  maintenant  que  par- 
courir, n'a-t-il  pas  rendu  citoyen  un  habitant  d'Alé- 
trium  ^°,  y'ûle/edérée ;  oui,  Crassus,  cet  homme  plein 
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tum  vel  niniium  parcus  in  largienda  civitatc  ?  Hic 
tu  Cu-  Pompeii  benefîcium,  vel  potius  judlcium, 
et  factuni  infîrmare  conaris,  qui  fecit,  quod  C.  Ma- 
rium  fecisse  audierat  ;  fecit ,  quod  P.  Crassum ,  quod 
L.  SuUam,  quod  Q.  Metellum ,  quod  deiiique  do- 
mesticum  auctorem,  patreni  suum,  facere  viderai? 
Neque  vero  in  une  Cornelio  id  fecit  :  nam  et  Gadi- 
tanuni  Hasdrubalem  ex  bello  illo  Africano,  et  Ma- 
mertiiios  '  obvios,  et  quosdam  Uticeuses,  et  Sagun- 
tiiios  fabros,  civitate  donavit.  Etenim,  quum  ceteris 
pnemiis  digni  sunt ,  qui  suo  labore  et  periculo 
nostrani  rempublicam  '  defendunt  :  tum  certc  dig- 
nissinii  sunt,  qui  civitate  ea  donentur,  pro  qua 
pericula  ac  tela  siibierunt.  Atque  utinam,  qui  ubi- 
que  sunt  propugnatores  hujus  iniperii,  possent  in 
hanc  civitatem  venire ,  et  contra ,  oppugnatores 
reipublic£iR  de  civitate  exterminari  !  Neque  euim  ille 
sunimus  poeta  noster,  Hannibalis  lllam  magis  co- 
hortationem ,  quani  communem  impcratoruni ,  vo- 
luit  esse,  «  ^  Hostem  qui  feriet,  crit,  inquit,  mihi 
«  Carthaginiensis ,  Quisque  erit,  cujatis;  »  ets'i  id 
habent  lioc  levé,  et  semper  liabuerunt.  Itaque  et 
cives  undique  fortes  viros  adsciverunt,  et  hominum 
ignobilium  virtutem  perscepe  nobilitatis  inertiœ 
prretulerunt. 

XXUI.  Habetis  imperatorum  summorum  et  sa- 

'  Lamb,  conjecit  Ovîos,  quod  niulli  probant.  Sed  infra  etiam  forte  Ugen- 
diim ,  Sagiintinos  Fabios.  —  '  Ernest,  legit  defenderunt.  —  '  Sic  reftn- 
giint  versus  cas  et  lihr.  ij  Anmxl.,  Hostem  qui  feriet,  inihi  erit  Cartha- 
giniensis, Quisquis  crlt,  cujatis. 
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de  gravité ,  de  prudence  ,  et  si  réservé  pour  accorder  le 
titre  de  citoyen  ?  L'accusateur  entreprend  donc  de  ré- 
voquer une  grâce,  ou  plutôt  d'infirmer  un  jugement  et 
un  acte  de  Pompée,  qui  n'a  fait  que  ce  qu'il  savait 
avoir  été  fait  par  Marius,  par  P.  Crassus,  par  Sylla,  par 
Q.  Métellus,  enfin,  car  il  en  avait  un  exemple  domes- 
tique, ce  qu'il  avait  vu  faire  à  son  père?  Balbus  n'est 
pas  le  seul  qu'il  ait  décoré  du  titre  de  citoyen  :  il  en  a 
décoré  Asdrubal  de  Cadix,  qui  nous  avait  bien  seivis 
dans  la  guerre  d'Afrique,  les  Ovius  de  Messine,  quel- 
ques constructeurs  de  macbines  guerrières  des  villes 
d'Utique  et  de  Sagonte.  En  effet,  si  ceux  qui  défendent 
notre  république  par  leurs  travaux  et  à  leurs  risques 
méritent  les  plus  grandes  récompenses,  assurément  ils 
sont  dignes  surtout  d'obtenir  le  titre  de  citoyens  d'une 
ville  pour  laquelle  ils  se  sont  exposés  aux  périls  et  aux 
traits  des  ennemis.  Et  plût  aux  dieux  que  tous  les  défen- 
seurs de  cet  empire ,  en  quelque  endroit  qu'ils  se  trou- 
vent, pussent  venir  augmenter  le  nombre  des  citoyens 
de  Rome,  et  qu'au  contraire  les  ennemis  de  l'état  qui 
sont  dans  Rome  pussent  être  jetés  liors  de  son  sein! 
Car  ce  n'est  pas  plus  pour  Annibal  que  pour  tous  les 
généraux  qu'un  de  nos  grands  poètes  a  écrit  ce  dis- 
cours aux  soldats  :  Quiconque  frappera  Vennemi,  sera 
pour  moi  Carthaginois  ,  quel  qu'il  soit  y  et  de  quel- 
que pajs  qu'il  vienne.  Jamais  nos  généraux  n'y  ont 
fait  attention  :  ils  ont  décerné  le  litre  de  citoyens  à  des 
hommes  courageux  de  tous  les  pays,  et  très  souvent 
ils  ont  préféré  le  courage  sans  naissance  à  la  noblesse 
sans  vertu. 

XXIIL  Vous  venez  de  voir  comment  d'illustres  per- 
sonnages, aussi  distingués  par  leur  sagesse  que  par 
leurs  talents  militaires,  ont  expliqué  le  droit  public  el 
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pientissimorum  hominum  ,  clarissimorum  virorum, 

interpréta tionem  juris   ac  foederuni  :   dabo  etiani 

judiciim,  qui  hiiic  qur-ipstioni  pra^fuerimt  ;  dabo  uni- 

versi  populi   romani  ;    '  dabo   sanctissinuim  etiam 

jndiciiim   senatus.   Judices  qunm   pr^e  se  ferrent, 

palamque  loquerentur ,  quid  essent  lege  Papia  de 

M.   Crasso,  Mamertinis  repetentibiis ,  jndicaturi  : 

Mamertini ,    publiée   suscepta  causa ,    destiterunt. 

Multi  in  civilatem  recepti  ex  liberis  fœderatisque 

populis ,  sunt  liberati  :  nemo  unquam  est  de  civitate 

accusatus ,   quod   aut  populus   fundus   factus  non 

esset,  aut  quod  fo'dere  civilatis  niulanda?  jus  impe- 

diretur.  Audebo  etiam  hoc  contendere,  nunquam 

esse  condemnatum,  quem  constaret,  ab  imperatore 

nostro  civitate   donatum.  Cognoscite  nunc  populi 

romani  judicium,  raultis  rébus  interpositum ,  atque 

in  maximis  caiisis  re  ipsa  atque  usu  comprobatum. 

Cum  Latinis  omnibus  fcidus  ictum,  Sp.  Cassio , 

Postumio  Cominio,  consulibus,  quis  ignorât?  quod 

quidem  nuper  in  columna  œnea  meminimns  post 

rostra  incisum  et  perscriptum  fuisse.  Quomodo  igi- 

tur  Ij.  Cossinius  Til)urs,  pator  liujus  cqiiitis  romani, 

optimi  atque  ornatissimi  viri ,  damnato  T.  Cœlio; 

quomodo  ex  eadem  civitate  T.  Coponius,  civis  item 

summa  virtute  et  dignitale  Tnepotes  T.  et  C.  Copo- 

iiios  nostis),  damnato  C.  Massone ,  civis  romanus 

est  factus  ?  An  lingua  et  ingcnio  pateficri  adiîus  ad 

civitatem  potuit;  nuiiui  et  virtute  non  potuit?  annc 

de  nobis  traherc  spolia  fœderatis  liccbit;  de  hoslibus 

'  (hccv.  e  cod.  Erfiirl.  dabo  sapicHlissimiim  jud.  son. 
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les  traités  :  je  vais  rapporter  aussi  la  décision  de  juges 
qui  ont  informé  sur  cet  article,  la  décision  de  tout  le 
peuple  romain ,  l'auguste  décision  du  sénat.  Les  juges 
s'étant  déclarés  et  s'expliquant  ouvertement  sur  l'arrêt 
qu'ils  devaient  rendre,  d'après  la  loi  Papia '^  ,  pour 
M.  Crassus,  contre  des  Mamertins  qui  le  réclamaient 
comme  leur  citoyen ,  ceux-ci ,  qui  s'étaient  chargés  de 
la  cause  au  nom  de  leur  ville,  se  désistèrent.  Une  foule 
de  citoyens  des  villes  libres  ç.\.  fédérées ,  qui  avaient 
reçu  le  droit  de  cité  romaine ,  ont  été  absous  :  aucun 
n'avait  été  accusé,  ou  parce  que  la  ville  dont  il  était 
originaire  n'avait  pas  donné  son  consentement,  ou  parce 
que  le  traité  l'empêchait  de  changer  de  cité.  J'oserai 
même  le  soutenir,  jamais  personne  ne  s'est  vu  con- 
damné, lorsqu'il  était  constant  qu'un  de  nos  généraux 
Pavait  fait  citoyen.  Écoutez  maintenant  la  décision  du 
peuple  romain,  donnée  dans  plusieurs  occasions,  et 
confirmée  par  la  pratique  dans  des  causes  importantes. 
Qui  ne  sait  qu'on  a  fait  un  traité  avec  tous  les  Latins 
sous  le  consulat  de  Sp.  Cassius  et  de  Postumius  Comi- 
nius?  Nous  nous  rappelons  que  ce  traité  fut  dernière- 
ment gravé  sur  une  colonne  d'airain,  et  placé  derrière 
les  rostres.  Comment  L.  Cossinius  de  Tibur,  père  de 
Cossinius  de  l'ordre  équestre,  dont  vous  admirez  les 
qualités  et  les  vertus;  comment  T.  Coponius,  person- 
nage d'un  mérite  rare  (vous  connaissez  ses  petits -fils 
T.  et  C.  Coponius) ,  comment  sont-ils  devenus  citoyens 
romains  après  avoir  fait  condamner  '* ,  l'un  T.  Célius , 
l'autre  C.  Masso  ?  Eh  quoi!  aura-t-on  pu  parvenir  au 
titre  de  citoyen  par  les  talents  de  l'esprit  et  par  l'élo- 
quence ,  et  ne  le  pourra-t-on  par  les  exploits  et  par  le 
courage?  sera-t-il  permis  aux  peuples /J'V/e/vj'  de  nous 
enlever  des  dépouilles,  et  leur  sera-t-il  défendu  d'en 
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non  licebit?  an,  qiiod  adipisci  poterunt  dicendo,  id 
eis  assequi  pngnando  noa  licebit  ?  an  accusatori 
majores  nostri  majora  prœmia ,  quam  bellatori , 
esse  voluerunt  ? 

XXIV.  Quod  si  acerbissima  lege  Servilia  princi- 
pes viri  ac  gravissimi,  et  sapientissimi  cives,  liane 
Latinis,  id  est,  fœderatis,  viam  ad  civitatem  populi 
iussu  patere  passi  sunt;  neque  in  bis  est  hoc  repre- 
hensum  Licinla  et  Miicia  lege  ,  quum  prœsertini 
i^enus  ipsum  accusationis  et  nomen,  ejusmodi  prœ- 
mium ,  quod  nemo  assequi  '  posset  nisi  ex  senatoris 
calamitate ,  neque  senatori ,  neque  jjono  cuiquam 
nimis  jucundum  esse  posset  :  dubitandum  fuit, 
quin ,  quo  in  génère  judicum  prsemia  rata  essent , 
in  eodem  judicia  imperatorum  valerent?  Num  fun- 
dos  igitur  factos  populos  arbitramur  aut  "  Servilia 
lege,  aut  ceteris  ,  quibus  Latinis  hominibus  crat 
propositum  aliqua  ex  re  prœmium  civitatis? 

Cognoscite  nunc  judicium  senatus,  quod  scmper 
est  judicio  populi  comprobatum.  Sacra  Cereris,  ju- 
dices,  summa  majores  nostri  religione  confici  cneri- 
moniaque  voluerunt  :  quœ  quum  essent  assumta  de 
Grpecia,  et  per  Gr.pcas  senipcr  curata  sunt  sacerdo- 
tes,  et  Gr.Tca  omnia  nominata.  Sed  quum  illam  , 
quœ  Gr?pcum  illud  sacrum  monslrarct  et  faccret,  ex 
Grœcia  deligcrcnt  :  lamcn  sacra  pro  civibus  civem 
facere  voluerunt,  ut  deos  immorlales  scienlia  pcre- 
grina  et  externa,  mente  domestica  et  civili  precare- 

'  Possit.  —  '  Garaton.  probat  emcndation.  T'alc.ùi ,  Scrvilix  I»'gi. 
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enlever  aux  ennemis  ?  ce  qu'ils  pourront  obtenir  en  par- 
lant, ne  pourront -ils  l'emporter  en  combattant?  nos 
ancêtres  ont-ils  destiné  de  plus  grandes  récompenses  à 
un  accusateur  qu'à  un  guerrier? 

XXIV.  Si  nos  premiers  citoyens,  des  liommes  si 
respectables  et  si  sages,  ont  souffert  que  la  loi  rigou- 
reuse de  Servilius  et  une  ordonnance  du  peuple  procu- 
rassent à  des  Latins,  c'est-à-dire  à  des  ^eup\es /edérés , 
ce  moyen  de  parvenir  au  droit  de  cité  ;  si  la  loi  Licinia- 
Mucia^^  n'a  pas  réformé  cet  article,  surtout  lorsque  la 
nature  même  de  l'accusation ,  et  ce  genre  de  récom- 
pense, qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  disgrâce 
d'un  sénateur,  ne  pouvait  être  fort  agréable,  ni  à  au- 
cun membre  du  sénat,  ni  à  aucun  bomme  de  bien;  les 
récompenses  accordées  par  les  juges  ayant  été  ratifiées, 
devait-on  ici  mettre  en  doute  la  validité  des  jugements 
prononcés  par  nos  généraux  ?  Croyons-nous  donc  que 
les  peuples  latins  se  soient  trouvés  consentir,  en  vertu 
de  la  loi  Servilia,  ou  de  toute  autre,  qui  proposait 
aux  Latins,  pour  récompense  d'un  service,  le  titre  de 
citoyens  ? 

Ecoutez  enfin  les  décisions  du  sénat,  qui  furent  tou- 
jours confirmées  par  celles  du  peuple.  Nos  ancêtres  ont 
voulu  que  le  culte  de  Cérès  fût  célébré  avec  une  ex- 
trême vénération  et  suivant  les  plus  religieuses  céré- 
monies. Comme  ces  sacrifices  étaient  pris  des  Grecs, 
ils  furent  toujours  administrés  par  des  prêtresses  grec- 
ques ^^ ,  toujours  appelés  d'un  nom  grec.  Mais  en  cboi- 
sissant  dans  la  Grèce  une  femme  pour  leur  apprendre 
et  pour  administrer  ces  sacrifices,  nos  ancêtres  ont 
voulu  que,  priant  pour  les  citoyens,  elle  fût  citoyenne, 
afin  qu'elle  bonorât  les  dieux  immortels  par  des  rites 
étrangers,  mais  avec  l'esprit  et  l'âme  d'une  Romaine. 
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tur.  Has  sacerdotes  video  fere  aut  Neapolitanas , 
aut  Velienses  fuisse ,  fœderatarum  sine  dubio  civi- 
tatum.  Mitto  vetera;  proxima  dico  ;  ante  civitateni 
Veliensibus  datam  ,  de  senatus  sententia  C.  Vale- 
rium  Flaccum,  prœtorem  urbaniim,  nominatim  ad 
populum  de  Calliphana  Veliense,  ut  ea  civis  romana 
esset,  tulisse.  Num  igitur  aut  fundos  faclos  Velien- 
ses ,  aut  sacerdotem  illam  ,  civem  romanam  factam 
non  esse,  aut  fœdus  et  a  senatu  et  a  populo  romano 
violatum  arbitrabimur? 

XXV.  Intelligo,  judices,  in  causa  aperta,  mini- 
meque  dubia,  multo  et  plura,  et  a  pluribus  peritis- 
simis  esse  dicta,  quani  res  postularet.  Sed  id  factum 
est,  non  ut  vobis  rem  tam  perspicuam  dicendo  pro- 
baremus,  verum  ut  omnium  malivolorum,  iniquo- 
rum ,  invidorum  animos  frangeremus;  quos  ut  ac- 
cusator  incenderet,  ut  '  aliqui  sermones  hominum, 
alienis  bonis  mœrentium ,  etiam  ad  vestras  aures 
permanarent,  et  in  judicio  ipso  redundarent,  idcirco 
illa  in  omni  parte  orationis  summa  arte  adspergi 
videbatis  :  tum  pecuniam  L.  Cornelii,  quse  ncque 
invidiosa  est,  et,  quantacumque  est,  ejusmodi  est, 
ut  conscrvala  niagis,  quam  coi'repta  esse  videatur; 
tum  luxuriam ,  quro  non  crimine  aliquo  libidinis, 
sedcommunimalcdictonotabatur;tumTusculanum, 
quod  Q.  Metelli  fuisse  memiuerat,  et  L.  Crassi  : 
Crassum  émisse  de  liberliuo  liominc,  Soterico  Mar- 
cio;  ad  INIetellum  pervenisse  de  Venonii  Vindicii 
bonis,  non  tcnebat  :  simul  illud nesciebat ,  pnçdio- 

'  Ernest,  coiij.  mvi[\^n\ ,  probante  treiskio. 
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Je  vois  que  ces  prêtresses  ont  été  presque  toujours  de 
Naples  ou  de  Vélie^^,  qui,  sans  contredit,  sont  des 
\i\\es  Jedérées.  Je  laisse  les  anciens  temps ,  je  ne  parle 
que  d'une  époque  plus  rapprochée  :  avant  qu'on  eût 
accordé  le  droit  de  cité  aux  habitants  de  Vélie,  C.  Yalé- 
rius  Flaccus,  préteur  de  Rome,  proposa  nommément 
au  peuple  de  faire  citoyenne  Calliphane  de  Vélie.  Croi- 
rons-nous donc,  ou  que  les  habitants  de  Yélie  ont  donné 
leur  consentement,  ou  que  la  prêtresse  n'a  pas  été  faite 
citoyenne,  ou  que  le  traité  a  été  violé  par  le  sénat  et  le 
peuple  romain  ? 

XXV.  Sans  doute,  juges,  une  cause  aussi  claire  et 
aussi  évidente  a  été  discutée  et  plus  au  long  et  par 
plus  de  personnes  habiles  qu'il  n'était  nécessaire.  Mais 
si  nous  nous  sommes  réunis  et  si  fort  étendus ,  ce  n'est 
pas  pour  vous  prouver  une  chose  aussi  manifeste,  c'est 
pour  réprimer  la  malignité  d'une  foule  d'hommes  mal- 
veillants ,  injustes,  envieux.  Dans  le  dessein  de  les 
animer  davantage ,  de  répandre  dans  le  tribunal  et  de 
faire  passer  jusqu'à  vos  oreilles  les  propos  de  gens  qui 
s'affligent  de  la  prospérité  d'autrui,  l'accusateur  a  semé 
avec  art,  dans  tout  son  plaidoyer,  des  soupçons  ca- 
lomnieux sur  les  richesses  de  Balbus,  qui  n'ont  rien 
d'extraordinaire,  et  qu'on  trouvera,  après  tout,  avoir 
été  bien  conservées  et  non  mal  acquises;  sur  ses  disso- 
lutions prétendues,  pour  lesquelles  on  ne  citait  pas  de 
traits  particuliers  ,  mais  des  injures  vagues;  sur  sa  terre 
de  Tusculum  :  l'accusateur  se  rappelait  qu'elle  avait 
appartenu  à  Q.  Métellus  et  à  L.  Crassus;  mais  il  ignorait 
que  Crassus  l'avait  achetée  d'un  affranchi ,  de  Sotéricus 
Marcius,  qu'elle  était  parvenue  à  Métellus  des  biens  de 
Vénonius  Yindicius  ;  il  ignorait  aussi  que  les  terres  ne 
sont  d'aucune  famille,  qu'elles  ne  passent  })as  toujours 
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rum  nuUam  esse  gentem  ;  emtionibus  ea  solere  SfPpe 
ad  alienos  homines,  s.TRpe  ad  iiifimos,  non  legibiis, 
tanquam  tutelas,  '  pervenire.  Objectum  est  etiam, 
quod  in  tribuni  Criistiiminam  pervenerit  :  quod  hic 
assecutus  est  legis  de  anibitu  prœmio,  minus  invi- 
dloso ,  quam  qui  legum  prremiis  pnetoriam  senten- 
tiam ,  et  prœtextani  togam  consequuntur.  Et  adop- 
tio  Theophanis  agitata  est  :  per  quam  Cornélius 
nihil  est,  praeterquam  propinquorum  suorum  here- 
ditates ,  assecutus. 

XXVI.  Quanquam  istorum  animos,  qui  ipsi  Cor- 
nelio  invident,  non  est  difficiUimum  mitigare  :  more 
hominum  invident,  in  conviviis  rodunt,  in  circulis 
vellicant;  non  illo  inimico,  sed  hoc  maledico  dente 
carpunt.  Qui  amicis  L.  Cornelii  autinimici  sunt,  aut 
invident,  hi  sunt  huic  multovehementius  pertimes- 
cendi.  Nani  huic  quidem  ipsi  quis  est  unquam  in- 
ventus  inimicus?  aut  quis  jure  esse  potuit?  Queni 
bonum  non  coluit?  cujus  fortunœ  dlgnitatique  non 
concessit  ?  Versatus  in  intima  familiaritate  hominis 
potentissimi,  in  maximis  nostrîs  malis  atque  discor- 
diis  ncminem  unquam  altcrius  rationis  ac  partis, 
non  re ,  non  verbo,  non  vultu  denique  olVondit. 
Fuit  hoc  sive  meum,  sive  reipublicre  fatum,  ut  iu 
me  unum  omnis  illa  inclinatio  communium  tempo- 
rum  incimiberet  :  non  modo  non  exsultavit  in  ruinis 
"noslris  [noslrisque  discordiis]  Cornélius;  sed  omni 
oflicio,  lacrymis  ,  opéra,  consolatione,  omnes,  me 

'  Addere  vuU  Hotomann.  ad  agnatos,  quod  Sc/iùtz  letius  insemit.  — 
Vestris. 
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aux  proches  en  vertu  des  lois,  comme  les  tutelles; 
mais  que  les  acquisitions  en  font  souvent  la  propriété 
d'un  étranger,  du  dernier  des  hommes.  On  lui  a  encore 
reproché  de  s'être  fait  inscrire  dans  la  tribu  Crustu- 
mine  ^^  :  il  y  a  été  inscrit  par  le  privilège  de  la  loi  tou- 
chant la  brigue,  ce  qui  est  moins  odieux  que  d'obtenir, 
par  le  privilège  des  lois,  le  droit  de  donner  son  avis  au 
rang  d'ancien  préteur,  et  de  porter  la  robe  prétexte.  On 
a  aussi  allégué  l'adoption  de  Théophane,  dont  Balbus 
n'a  tiré  d'autre  avantage  que  des  biens  pour  sa  fa- 
mille. *'' 

XXVI.  Mais  le  plus  difficile  n'est  pas  d'adoucir  les 
envieux  de  Balbus  même  :  leur  envie  ne  produit  rien 
que  ce  qu'on  voit  tous  les  jours;  ils  le  décrient  dans  des 
repas,  ils  le  déchirent  dans  des  cercles,  ils  en  médisent 
avec  plus  de  malignité  que  d'inimitié.  Les  plus  à  redouter 
pour  Balbus ,  ce  sont  les  ennemis  ou  les  envieux  de  ses 
amis  :  car,  par  rapport  à  lui-même,  a-t-il  jamais  eu 
d'ennemis?  a-t-il  dû  en  avoir?  Pour  quel  homme  de 
bien  n'a-t-il  pas  eu  des  égards?  pour  la  fortune  et  pour 
le  rang  de  quel  citoyen  a-t-il  manqué  de  déférence? 
Étroitement  lié  avec  un  homme  puissant,  a-t-il,  dans 
nos  plus  grands  maux,  dans  nos  plus  violentes  dis- 
cordes, a-t-il  choqué  personne  de  l'autre  parti,  par 
des  actions,  par  des  paroles,  ou  même  par  un  air  de 
fierté?  Il  était  dans  ma  destinée  ou  dans  celle  de  la 
république ,  que  tout  le  fardeau  des  malheurs  communs 
pesât  sur  moi  seul  :  loin  de  triompher  de  nos  dissen- 
sions et  de  mes  disgrâces  ,  Balbus  ,  en  mon  absence,  a 
soulagé  tous  les  miens  par  mille  bons  offices,  par  ses 
larmes ,  par  ses  soins ,  par  ses  consolations.  C'est  d'après 
leur  témoignage  et  à  leur  prière  que  je  rends  aujour- 
d'hui à  Balbus  ce  que  je  lui  dois;  et  que  je  lui  marque, 
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absente,  meos  sublevavit.  Quorum  ego  teslimonio 
ac  precibus  munus  hoc  merituni  huic,  et,  ut  a  prin- 
cipio  dixi ,  justam  et  debitam  j^ratiani  refero,  spe- 
roque,  judices ,  ut  eos,  qui  principes  fuerunt  cou- 
servandœ  salutis,  aut  dignilatis  mefiPy  diligitis  et 
caros  habetis,  sic,  quœ  ab  hoc  pro  facullate  hujus, 
pro  loco  facta  suiit,  et  grata  esse  vobis,  et  probata. 
Non  igitur  a  suis,  quos  nullos  habet,  sed  a  suorum, 
qui  et  multi  et  potentes  snnt,  urgetur  inimicis  : 
quos  quideni  hesterno  die  Cn.  Pompeius  copiosa 
oratione  et  gravi ,  secum  ,  si  vellent ,  contendere 
jubebat  ;  ab  hoc  impari  certamine ,  atque  injusta 
contentione  avocabat. 

XX VII.  Et  erataequa  lex,  etnobis,  judices,  atque 
omnibus,  qui  nostris  familjaritatibus  implicantur, 
vehementer  utilis,  ut  nostras  inimicitias  ipsi  inter 
nos  geramus,  amicis  nostrorum  inimicorum  tenipe- 
remus.  Ac,  si  mea  auctoritas  satis  apud  illos  in  hac 
re  ponduris  haberet ,  quum  me  pryesertim  reruni 
varietate,  atque  usu  ipso,  jam  perdoctum  vidèrent  : 
etiam  ab  illis  eos  majoribus  discordiis  avocarem.  Id 
enim  contendere  '  de  repubbca  ,  quum  id  defendas, 
quod  esse  optimum  sentlas,  et  fortium  virorum,  et 
magnorum  hominum  semper  putavi;  neque  huic 
unquam  labori,  oflficio,  muneri  defui  :  sed  conten- 
tio,  tamdiu  sapiens  est,  quamdiu  aut  proficit  ali- 
quid,  aut,  si  non  prolicit ,  non  obest  civitati.  Vohii- 
musquœdam,  contendimus,  experti  sumus;  obtenta 
non  sunt  :  dolorem  alii,  nos  luctum  mœroremque 

'   ytilis.  addunt  milii. 
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comme  je  l'ai  dit  dès  le  commencement,  ma  juste  re- 
connaissance. Vous  aimez,  Romains,  yous  chérissez 
ceux  qui  ont  travaillé  avec  le  plus  d'ardeur  à  me  rap- 
peler, et  à  me  rétçblir  dans  mon  ancien  rang;  je  me 
•  flatte  donc  que  vous  approuvez  et  que  vous  vous  plairez 
à  reconnaître  ce  que  Balbus  a  fait  pour  moi  dans  l'oc- 
casion, suivant  ses  moyens  et  son  pouvoir.  Ce  ne  sont 
donc  pas ,  je  le  répète  ,  ses  ennemis  qui  le  persécutent , 
il  n'en  a  aucun  ;  mais  les  ennemis  de  ses  amis ,  et  ceux-là 
sont  puissants  et  nombreux.  Pompée ,  dans  son  discours 
plein  de  force  et  d'éloquence,  leur  disait  hier  de  s'atta- 
quer à  lui,  s'ils  le  voulaient;  et  il  les  détournait  avec 
raison  d'un  combat  injuste  et  inégal. 

XXYII.  Ce  serait  une  loi  équitable,  une  loi  aussi 
avantageuse  pour  nous  que  pour  tous  ceux  qui  sont 
attachés  à  nos  intérêts,  d'exercer  nos  inimitiés  entre 
nous  seuls,  de  ménager  les  amis  de  nos  ennemis.  Et  si 
même  ceux  qui  nous  attaquent  pouvaient  ici  se  résoudre 
à  me  croire,  moi  que  les  vicissitudes  et  l'expérience 
ont  instruit,  je  les  détournerais  de  toute  division  écla- 
tante. Avoir  avec  d'autres  de  vifs  démêlés  sur  les  affaires 
de  la  république,  en  soutenant  l'opinion  que  l'on  croit 
la  meilleure,  voilà  ce  que  j'ai  toujours  regardé  comme 
la  marque  d'une  âme  ferme,  d'un  grand  caractère;  et 
je  ne  me  suis  jamais  refusé  à  ce  travail,  à  ce  devoir,  à 
cette  fonction  civile  :  mais  ces  démêlés  ne  sont  raison- 
nables qu'autant  qu'ils  sont  utiles  à  l'état,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  lui  sont  pas  nuisibles.  Nous  avions  des  vues 
politiques,  nous  les  avons  soutenues  avec  chaleur, 
nous  avons  essayé  de  réussir  ;  nous  n'avons  pas  réussi  : 
les  autres  en  ont  ressenti  de  la  peine;  nous,  nous 
avons  éprouvé  des  afflictions  et  des  disgrâces.  Pourquoi 
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suscepimus.  Cur  ea,  quse  mutare  non  possumus, 
convellere  malumus,  qiiam  tueri?  C.  Cœsarem  se- 
natus  et  génère  supplicationum  amplissimo  ornavit, 
et  numéro  dieruni  novo.  Idem,  in  angustiis  œrarii, 
victoreni  exercitiim  stipendio  affecit  ;  imperatori 
decem  legatos  decrevit,  legc  Sempronia  succeden- 
duni  non  censuit.  Harum  ego  sententiarum  et  prin- 
ceps  et  auctor  fui  :  neque  me  dissensioni  mère  pris- 
linre  putavi  potius  assentiri,  quam  prœsentibus  rei- 
publicae  temporibus  et  concordiiie  convenire.  Non 
idem  aliis  videtur.  Sunt  fortasse  in  sententia  firmio- 
res;  reprehendo  neminem  :  sed  assentior  non  om- 
nibus ;  neque  esse  inconstantis  puto ,  sententiam 
aliquam,  tanquam  aliquod  navigium,  alque  cursum, 
ex  reipublic?e  tempestate  moderari.  Sed  si  qui  sunt, 
quibus  infinitum  sit  odium,  in  quos  semel  susccp- 
tum  sit;  quos  video  esse  nonnuUos  :  cum  duclbus 
ipsis,  non  cum  comitatu  assectatoribusque  confli- 
gant.  lllam  enim  fortasse  perdnaciam  nonnulli , 
virtutem  alii  putabunt;  hauc  vero  iniquitatem  om- 
nes,  cum  aliqua  crudelitate  conjunctam.  Sed,  si 
certorum  liominum  mentes  nulla  ratione  placare, 
judices  ,  possumus  :  vestros  quidem  anlmos  certe 
confîdimus,  non  oratione  nostra,  sed  humanitate 
vestra  esse  plaça tos. 

XXVIII.  Qiiid  enim  est,  cur  non  potius  ad  sum- 
mam  laudem  Iniic,  quam  ad  minimam  Iraudem  , 
Ciiesaris  familiarilas  valere  debeat?  Cognovit  ado- 
lescens;  plaçait  homini  prudentissimo;  in  summa 
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vouloir  renverser  ce  qu'on  ne  saurait  changer,  plutôt 
que  de  le  soutenir?  Le  sénat  a  décerné  des  prières  pu- 
bliques à  César  dans  la  forme  la  plus  honorable  et  avec 
plus  de  jours  qua  l'ordinaire;  quoique  le   trésor  fût 
presque  épuisé ,  il  a  fourni  la  paye  à  son  armée  victo- 
rieuse; il  a  décidé  qu'on  lui  donnerait  dix  lieutenants, 
et  qu'on  ne  lui  enverrait  pas  de  successeur  suivant  la 
loi  Sempronia.  C'est  moi  qui  ai  ouvert  ces  avis ,  qui  ai 
porté  la  parole,  et  je  n'ai  point  cru  devoir  consulter 
mes  anciennes  querelles  avec  César,  plutôt  que  de  me 
prêter  à  notre  situation  politique  et  au  bien  de  la  con- 
corde. Les  autres  ne  pensent  pas  de  même.  Ils  sont 
peut-être  plus  fermes   dans  leurs   sentiments  :  je  ne 
blâme  personne  ;  mais  je  ne  suis  point  de  l'avis  de  tout 
le  monde;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  la  légèreté  à 
régler  son  opinion  sur  les  besoins  de  l'état,  comme  on 
règle  sur  les  vents  la  course  d'un  vaisseau  ^*.  Mais  s'il 
en  est  qui  gardent  une  haine  éternelle  contre  ceux 
qu'ils  ont  haïs  une  fois  ,  et  je  sais  qu'il  en  est  plusieurs, 
qu'ils   combattent   seulement  les    chefs,   et   non   leur 
suite  et  les  partisans  de  leur  fortune.  Combattre  les 
chefs  passera  peut-être  auprès  de  quelques  uns  pour  de 
l'entêtement,  auprès  des  autres  pour  de  la  vertu;  mais 
tout  le  monde  trouvera  qu'attaquer  leurs  amis,  c'est 
une  injustice,  c'est  une  sorte  de  cruauté.  Il  est  possible 
que  l'esprit  de  certains  hommes  ne  se  laisse  fléchir  par 
aucune  considération  :  nous  nous  flattons  du  moins , 
juges,  que  le  vôtre  est  adouci,  moins  par  nos  paroles 
que  par  votre  bonté  et  votre  justice. 

XXVIII.  Eh  !  pourquoi  l'amitié  de  César  ne  ferait-elle 

pas  le  plus  grand  honneur  à  Balbus  plutôt  que  de  lui 

causer  le  moindre  tort?  C'est  dans  sa  jeunesse  qu'il  a 

connu  César  ;  il  a  plu  à  cet  homme  éclairé  ;  et  quoique 

XII.  3o 
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amicorum  copia  cum  familiarissimis  ejus  est  adœ- 
quatus.  In  prœtiira ,  in  consulatu  *  pnefectum  fabruni 
detulit;  consilium  hominis  prohavit,  fîdem  est  com- 
plexus  ;  officia ,  observantiamque  dilexit.  Fuit  hic 
multorum  illi  laborum  socius  aliquando  :  est  fortasse 
nimc  nonnullorum  particeps  commodorum.  Quse 
quidem  si  huic  obfuerint  apud  vos,  non  inteUigo, 
quod  bonum  cuiquam  sit  apud  taies  viros  profutu- 
rum.  Sed,  quoniam  C.  Cœsar  abest  longissime,  at- 
que  in  iis  est  nunc  locis,  quœ  regione  orbem  terra- 
rum ,  rébus  illius  gestis  imperium  populi  romani 
defîniunt  :  nolite ,  per  deos  immortales  !  judices , 
hune  illi  acerbum  nuntium  velle  perferri,  ut  suuni 
pr.efectum  fabrum,  ut  hominem  sibi  carissimum 
et  familiarissimum,  non  ob  ipsius  aliquod  delictum, 
sed  ob  suam  familiaritatem  vestris  oppressa  m  sen- 
tcntiis  audiat.  Miseremini  ejus  ,  qui  non  de  suo 
pcccato,  sed  de  hujus  summi  et  clarissimi  viri  facto; 
non  de  aliquo  crimine,  sed  periculo  suo  de  publico 
jure  disceptat.  Quod  jus  si  Cn.  Pompeius  ignoravit, 
si  M.  Crassus ,  si  Q.  Metellus ,  si  Cn.  Pompeius 
pater,  si  L.  Sulla,  si  L.  Crassus,  si  C.  Marius,  si 
senatus,  si  populus  romanus ,  si,  qui  de  re  simili 
judicarunt,  si  fœderati  populi,  si  socii ,  si  illi  anti- 
qui  Latini  :  videte,  ne  utilius  vobis  et  honestius  sit, 
illis  ducibus  errare ,  quam  hoc  magistro  erudiri. 
Sed,  si  de  certo,  de  perspicuo,  de  ulili,  de  pro- 
bato  ,  de  judicato  vobis  jui'e  esse  constituendinn 
videtis  :  nolite  committere,  ut  in  re  tam  inveterata 

'  Urtiiius  «xcUav'u  e  vetere  libro  prxfecturam.  Frustra,  y.  not. 
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César  eût  beaucoup  d'amis ,  il  l'a  distingué  entre  tous 
les  autres.  Dans  sa  préture,  dans  son  consulat,  il  l'a  fait 
porter,  comme  intendant  de  ses  ouvriers  "%  sur  l'état 
des  services.  Il  a  goûté  sa  prudence,  aimé  sa  fidélité, 
agréé  son  zèle  et  son  affection.  Balbus  a  partagé  autre- 
fois presque  tous  les  travaux  de  César  ;  peut  être  par- 
ticipe-t-il  maintenant  à  quelques  uns  de  ses  avantages. 
S'ils  doivent  lui  nuire  auprès  de  vous,  je  ne  vois  pas  ce 
qui  pourra  être  utile  auprès  de  tels  juges.  Mais  puisque 
César  est  si  loin  de  Rome,  puisqu'il  est  à  présent  dans 
des  contrées  qui,  par  leur  position,  bornent  l'univers, 
et  qui,  par  les  conquêtes  d'un  grand  capitaine,  ter- 
minent notre  empire;  ne  souffrez  pas,  Romains  ,  au  nom 
des  dieux,  qu'on  lui  porte  cette  triste  nouvelle,  qu'un 
de  ses  officiers  principaux,  un  bomme  qui  lui  est  cher, 
son  meilleur  ami ,  dont  tout  le  crime  est  l'amitié  de 
son  général,  a  succombé  sous  le  poids  de  votre  sentence. 
Soyez  touchés  du  sort  de  celui  qui  se  voit  appelé  en 
justice,  non  pour  un  délit  personnel,  mais  pour  le 
bienfait  d'un  grand  homme;  non  pour  détruire  un  grief, 
mais  pour  discuter  à  ses  périls  un  point  de  droit.  Si  le 
père  de  Cn,  Pompée  ,  si  Pompée  lui-même,  si  Lucius  et 
Marcus  Crassus  ,  si  Métellus,  Sylla,  Marins,  si  le  sénat 
et  le  peuple  romain  ,  si  les  juges  qui  ont  prononcé  dans 
une  circonstance  pareille,  si  nos  alHés,  si  les  peuples 
Jêdérés j  si  les  anciens  Latins  l'ont  ignoré,  ce  point  de 
droit,  n'est-il  pas  plus  utile  pour  vous  et  plus  honorable , 
de  vous  tromper  avec  de  tels  guides,  que  de  recevoir 
les  leçons  d'un  maître  tel  que  notre  accusateur  ?  Mais 
si  vous  avez  à  juger  d'un  droit  certain,  d'un  droit  ma- 
nifeste, d'un  droit  utile,  d'un  droit  approuvé  et  con- 
firmé par  un  jugement,  prenez  garde  de  rien  statuer 
de  nouveau  sur  ce  que  nos  lois  ont  consacré.  Figurez- 
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quidquam  novi  sentiatis.  Simul  et  illa,  judices , 
omnia  an  te  oculos  vestros  propouite  :  primum ,  esse 
omnes  etiam  post  niortem  reos  ,  clarissimos  illos 
viros ,  qui  fœderatos  clvitate  donaruut  ;  deinde  se- 
natuiu,  qui  persaepe  hoc  judicavit  ;  populum ,  qui 
jussit;  judices ,  qui  approbarunt.  Tum  ctiam  illud 
cogitatote  :  sic  vivere  ac  vixisse  Cornelium  ,  ut , 
quum  omnium  peccatorum  qurestioues  siut,  non 
de  vitiorum  suorum  pœna,  sed  de  virtutis  prœmio 
in  judicium  vocetur.  Accédât  etiam  illud,  ut  sta- 
tuatis  hoc  judicio,  utium  posthac  amicitias  claro- 
rum  virorum  calamitati  hominibus,  an  ornamento 
esse  malitis.  Postremo  illud,  judices,  fixum  in  ani- 
mis  vesti'is  tenetote,  vos  in  hac  causa  non  de  ma- 
leficio  L.  Coruelii,  sed  de  benelicio  Cn.  Pompeii 
judicaturos. 


I 
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vous  en  même  temps  que  vous  voyez  paraître  ici  comme 
accusés  d'illustres  morts  par  qui  des  habitants  de  villes 
fédérées  ont  été  gratifiés  du  droit  de  cité  romaine ,  le 
sénat  qui  a  souvent  prononcé  en  notre  faveur ,  le  peuple 
qui  a  ordonné,  les  juges  qui  ont  confirmé.  Songez-y 
Lien  :  Balbus  vit  et  a  vécu  de  manière  que,  dans  une 
ville  où  il  y  a  des  tribunaux  pour  tous  les  délits,  on  le 
traduit  devant  les  juges,  non  pour  lui  faire  subir  la 
peine  d'un  crime ,  mais  pour  lui  disputer  le  prix  de  sa 
vertu.  Souvenez-vous  aussi  que  vous  allez  décider  dans 
ce  jugement,  lequel  vous  aimez  mieux,  ou  que  l'amitié 
des  hommes  illustres  fasse  la  gloire  de  ceux  qui  l'ob- 
tiennent, ou  qu'elle  entraîne  leur  ruine.  Enfin,  ne 
Toubliez  pas,  Romains,  vous  prononcerez  dans  cette 
cause ,  non  sur  une  faute  de  L.  Cornélius ,  mais  sur  une 
faveur  dont  il  est  redevable  à  Pompée. 


NOTES 

SUR   LE   PLAIDOYER 

POUR   L.  CORN.  BALBUS. 


j.  — II.  i^.  MÉTELLus  Pitjs  ,  fils  de  Métellus  Numidicus ,  faisait  la 
guerre  en  Espaf;De  contre  Sertorius  ;  on  lui  envo3  a  ,  pour  le  secon- 
der. Pompée  avec  l'autorité  proconsulaire  j  or,  uu  proconsul  pou- 
vait avoir  un  questeur. 

2.  —  Ibid   INous  adoptons  la  leçon  Turiensi  pour  Duriemi.  11  ne  s'agit 

pas  ici  du  fleuve  nommé  Diirius ,  le  Douero  ou  Dourrt ,  en  Portugal, 
mais  de  celui  que  L  s  anciens  appellent  Tiirins  ou  Tiiria  (Sallust.  , 
fragm.^-^  Plin.  III,  3,  etc.),  aujourd'hui  le  Guadalaviar ,  petite 
rivière  qui  arrose  l'ancienne  Tarragonaise ,  et  se  jette ,  ainsi  que 
le  Sucron  ou  Xucar ,  dans  la  Méditerranée,  non  loin  de  Valence. 
On  croit  que  c'est  le  Tunilis  de  Ptolémée.  J.  V.  L. 

3.  —  III.  Voici  donc  la  différence  entre  licet  et  oportet.  Non  licet ,  cela 

n'est  pas  permis  par  la  loi  positive.  Non  opnrtet,  cela  n'est  pas  per- 
mis par  les  règles  de  la  morale .  parles  préceptes  de  la  loi  naturelle  , 
de  cette  loi  antérieure  et  supérieure  à  toute  loi  positive. 
4-  —  V.  Cet  homme  était  le  philosophe  Xénocrate,  qui  était  réellement 
tel  que  Cicéron  le  représente.  Il  rapporte  encore  le  même  fait,  ad 
An.  I,  i6.  On  le  trouve  aussi  dans  Valère  Maxime,  II,  lo, 
ext.  2,  et  dans  Diogène  Laèrce  ,  au  commoncemeut  du  Livre  IV  : 
'Hv    (Tê   xsti    et^iOTTia-Toc    O'iaS'gx,    aurli,   fjii    sçôv    ivap/^OTOy  /uiaLfrufiiy  ^ 

5. — VI.  Cet  endroit  ne  peut  être  corrigé  sans  nouveaux  manuscrits. 
Nous  traduisons  comme  si  on  lisait,  causa  dicta  est  Pompeii  magis , 
quant  hujus  :  in  quo  ego  generejudicii  non  plura  dicam.  Il  y  a  beau- 
coup d'autres  restitutions,  parmi  li'S((uelles  on  doit  distinguer  peut- 
être  celle  d'Hotman  :  yilque,  ut  e^o  sentio ,  judices,  causa  dicta  est 
temporis  ningis  hujus  vitio ,  quavi  hominis  ;  neque  egn  de  tant  iniquo 
génère  judicii  plura  dicam.  Dans  Joutes  cos  incertitudes,  nous  na 
choisissons  que  parce  qu'il  faut  traduire.  Un  commentateur  ist  plus 
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libre  j  il  lui  sufEt  de  citer  toutes  les  conjectures  ,  de  proposer  quel- 
quefois la  sienne,  et  d'abandonner  au  jugement  du  lecteur  le  sens 
des  mots  et  la  suite  des  idées.  Cette  me'thode  est  si  facile,  qu'il  n'est 
pas  e'tonnant  que  bien  des  savants  la  suivent  encore.  J.  V.  L. 

6.  —  VllI.  Sur  la  signification  de  fundus  fieri ,  et  pour  la  parfaite  in- 
telligence de  tout  ce  passage,  voyez  l'introduction  de  ce  Discours, 
dans  laquelle  nous  avons  aussi  expliqué  ce  qui  regarde  les  villes 
alliées  et  fédérées . 

7. — Ibid.Q.  Voconius,  auteur  de  la  loi  Voconia ,  sur  les  successions  des 
femmes.  Cicéron  en  parle  assez  au  long,  in  P^err.  1,4"^  ^^  suiv.  On 
peut  voir  la  note  ^6,  tome  VI ,  page  608.  —  Loi  Julia  ,  loi  proposée 
l'an  de  Rome  663,  par  Lucius  Julius  César,  pour  faire  part  aux 
alliés  et  aux  Latins  du  droit  de  cité  romaine. 

S.  — Ibid.  Nous  pourrions  forcer  les  peuples  vaincus  à  prendre  nos  loisj 
nous  les  laissons  libres  j  c'est  une  grâce  que  nous  leur  accordons ,  mais 
cette  grâce  ne  doit  pas  nous  être  préjudiciable. 

9.  —  XI.  On  ignore  l'histoire  deQ.  Maximus  et  de  Q.  Philippus.  P.  Po- 

pillius  Lénas,  personnage  consulaire ,  fut  exilé  par  une  loi  de  Caïus 
Gracchus,  et  ensuite  rappelé,  comme  on  le  voit  par  les  Discours 
post  redit,  in  Sénat.  iS  5  «J  Quirit. ,  3  ,  etc.  Caïus  Caton ,  condamné 
pour  crime  de  concussion  ,  se  retira  en  exil.  Q.  Cépion  fut  condamné 
pour  le  même  crime,  après  avoir  gouverné  la  Gaule.  11  est  parlé, 
dans  plusieurs  des  Discours  qui  précèdent,  de  Publius  Rutilius,  qui, 
condamné  injustement  par  les  chevaliers  romains,  se  retira  dans 
l'Asie  où  il  avait  commandé. 

10.  —  XIV.  Les  Germains  et  les  Helvétiens  sont  assez  connus.  Il  y  avait 

des  Insubriens  en-deçà  et  au-delà  des  Alpes  ,  nommés  en  consé- 
quence Cisalpini  et  Transalpini.  Les  lapides  étaient  placés  dans  la 
Vénétie,  proche  du  fleuve  Timave. 

11.  —  Ibid.  Sur  le  mot  sacrosanctum  ,  on  i>eut  voir  Festus  j  Tite-Live  , 

m,  55,  etc. 

lî.  —  XV.  Ernesti  et  quelques  autres  ont  préféré  lumina  à  fulmina, 
expression  poétique  ,  empruntée  à  Cicéron  par  Virgile ,  Encid. ,  VI , 
84'^.  Quand  tous  les  manuscrits  ne  s'accorderaient  pas  pour  la 
leçon  de  notre  texte  ,  il  me  semble  que  ce  rapprochement  nous  y 
intéresserait  davantage.  Mais  on  pourrait  dire  que  c'est  pour  cette 
raison  même  que  ce  mot ,  qui  n'était  pas  celui  de  Cicéron ,  a  prévalu  ^ 
et  cette  objection  vaudrait  mieux  que  celle  d'Ernesti,  «  lumina 
exstinguuntur  et  occidunt,  non  fnlnuna.  «  J.  V.  L. 

1^-  —  Ibid,  L.  Matcius ,  simple  chevalier  romain  ,  primipilc  ,  ou  ccntu- 
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lion  de  la  première  compagnie  dans  Tarme'e  des  deux  Scipions  , 
homme  actif  et  expe'riménté  ,  commanda  les  troupes  après  leur 
mort,  et  remporta  des  avantages  considérables.  Cadix  fut  encore 
long-temps  sous  la  puissance  des  Carthaginois  ,  et  l'orateur  rie  s'ac- 
corde pas  avec  l'histoire ,  en  parlant  du  traite'  fait  par  Marcius 
aussitôt  après  la  mort  des  deux  Scipions.  (  Ployez  Tite-Live, 
XXV,  37.) 
Î4.  —  XVI.  Les  impe'ratifs  en  to  et  en  tor  e'taient  du  style  de  la  loi.  Au 
lieu  de  conseri^andl  après  genus  hoc,  il  est  indubitable  qu'il  faut  lire 
conseruato.  —  Nous  avons  adopte'  ce  singulier,  et  non  le  pluriel, 
conservanto ,  propose' par  Lambin  ,  parce  qu'il  nous  semble  probable 
que  le  nominatif  de  cette  phrase  e'tait  gens  Gnâilanorum.  Ainsi , 
dans  un  traité  rapporte' par  Tite-Live,  XXXVIII,  11  :  «  Imperium 
majestatemque  populi  romani  gens  .AElolorum  conservato  sine  dolo 
malo.  »  Toute  cette  discussion  grammaticale  nous  prouve  que  la 
dignité' du  barreau  romain  n'excluait  pas  la  chicane  et  les  subtilités. 
L'explication  de  l'accusateur  était  vraiment  ridicule.  Cicéron  dut 
être  content  j  il  aimait  beaucoup  ces  disputes.  J.  V.  L. 

ï5.  —  XVII.  On  connaît  les  colonnes  d'Hercule ,  ou  détroit  de  Gibraltar, 
fretnm  Gaditanum.  —  Comme  il  s'agit  ensuite  de  généraux  romains 
qui  avaient  fait  la  guerre  en  Espagne  ou  dans  les  environs ,  quelques 
uns  veulent  lire  Pomoi ,  Crassos ,  au  lieu  d'//oraft05,  Cassios. 

jC.  —XVIII.  Inaudita  est  pour  le  simple  audila,  du  verbe  inaudio- 
Il  y  en  a  qui  préfèrent  jam  audita. 

17.  —  XIX.  On  croit  que  l'orateur  fait  ici  allusion  à  l'usage  d'immoler 

des  victimes  humaines,  qui  se  pratiquait  à  Cadix  avant  César. 
18. . —  XXI.  Loi  portée  par  les  consuls  L.  Licinius  Crassus  et  Q.  Mucius 

Scévola ,  l'an  de  Rome  658.  Peut-être  vaut-il  mieux  lire  ensuite 

P.  Antistius. 
J9.  — Ihul.  On  sait  qu'à  Minturnes  le  soldat  cimbre  qu'on  avait  envoyé 

pour  îe  tuer,  eflrayé  des  éclairs  de  ses  yeux  et  du  tonnerre  de  sa 

voix ,  jeta  son  épée  et  s'enfuit. 

Cimbre,  oseras-tu  bien  égorger  Marius  ? 

30.  — XXII.  Comme  Cicéron  dit  ordinairement  ^&f/t/iatei  en  parlant 
des  habitants  d'Alétrium  {pro  Cluent. ,  c.  16,  etc.),  Jac.  Grono- 
vius,  d'après  les  traces  de  quelques  manuscrits  où  l'on  voit  Ai'enien- 
sem  ,  ytvennensem  ,  yliernicnsejn  ,  ylicnerium  ,  et  parce  que 
Cicéron  ne  nomme  ici  que  des  villes  très  éloignées  de  Rome,  con- 
jecture qu'il  faut  \[rc  Ali'entuenscm  ou  Arenioncrisem  ;  et  ISI.Schiitz 
a  même  adopté  la  première  leçon.  Celte  rcslilution  nous  sembla- 
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inutile  5  l'auteur  a  cite'  d'autres  villes  d'Italie  ,  Ravenne ,  HeracK-e 
Came'rinum  j  le  texte  des  e'ditions  n'a  rien  de  contraire  au  ge'nie  de 
la  langue  latine,  et  il  est  autorise  par  les  Juntes  et  par  Victorius,  qui 
pouvaient  avoir  des  manuscrits  que  nous  n'avons  plus.   J.  V.  L. 

21.  —  XXIII.  Cette  loi  fut  proposée  par  le  tribun  C.  Papius  ,  l'an  de 
Rome  688.  Elle  est  blâmée  par  Cicéron,  île  Qffic. ,  III,  n.  Marcus 
Crassus,  Mamcrtin,  ayant  obtenu  le  droit  de  cité  romaine,  avait 
pris  un  nom  romain.  Les  Mamertins  étaient  anciennement  un  peu- 
ple d'Italie  dans  la  Campanie,  qui  passa  en  Sicile  et  s'établit  à 
Messine.  La  ville  continua  de  s'appeler  Messine  j  les  citoyens  et  le 
peuple  se  nommèrent  Mamertins. 

33.  — Ibid.  Servilius  Glaucia  avait  porté,  en  653,  une  loi,  appelée  de 
son  nom  Seruilia ,  suivant  laquelle  un  allié  latin  qui  accuserait  et 
ferait  condamner  un  sénateur ,  obtiendrait  pour  récompense  le 
droit  de  cité  romaine.  Cossinius  et  Coponius  avaient  été  dans  ce  cas. 
Le  sénateur ,  sans  doute  ,  devait  être  accusé  devant  le  peuple ,  puis- 
qu'on examine  dans  cet  article  le  jugement  du  peuple. 

33.  —  XXIV.  roj-ez  chap.  XXI,  note  18. 

34.  —  Ibid.  Le  sénat  nommait  ces  prêtresses  ,  et  leur  nomination  était 

confirmée  par  le  peuple. 
25. — Ibid.  Vélie,  ville  grecque,  colonie  des   Phocéens,  habitants  de 

Phocée ,  qui  fondèrent  dans  le  môme  temps  Marseille. 
26.  —  XXV.  Il  y  avait  des  tribus  plus  ou  moins  distinguées.  Un  citoyen 

qui  en  accusait  un  autre  de  biigue  et  qui  le  faisait  condamner, 

pouvait  passer  dans  sa  tribu  ,  si  elle  était  plus  distinguée  que  la 

sienne. 

2^.  —  Ibid.  Balbus  avait  probablement  distribué  à  ses  proches  les  biens 
qui  lui  étaient  venus  par  son  adoption. — Telle  est  la  conjecture  de 
Paul  Manuce.  Mais  on  peut  entendre  cette  phrase  dans  un  sens  ))lus 
naturel  et  plus  simple  :  Balbus  ne  retira  de  cette  adoption  que  le 
droit  d'hériter  de  ses  nouveaux  parents.  Si  l'on  veut,  comme  le 
prétendent  quelques  savants  ,  d'après  un  passage  de  Capitolin 
(  Maxim,  et  Balbin.  ,  c.  7  ) ,  que  Théophane  ait  été  adopté  lui-môme 
par  un  Cornélius,  la  phrase  latine  signifiera  que  Balbus  n'avait 
fait  que  rentrer  dans  sa  première  famille  adoptivc.  Théophane  de 
Mitylène  avait  été  fait  citoyen  romain  par  Pompée,  en  présence 
de  l'armée  romaine  {pro  Arch.  ,  c.  10  ).  Cicéron,  ad  Allie. ,  Vil , 
7,  entre  les  actes  de  César,  bh^rae  lui-même  cette  ado|)tion  de 
Balbus,  ami  de  César,  par  Théophane,  favori  de  Pompée.  11  .s'em- 
porte aussi  contre  le  luxe,  la  maison  de  Tusculum  ,  et  les  beaux 
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jardins  de  ce  parvenu.  Dans  sa  lettre,  e'crite  cinq  ou  six  ans  après 
cette  e'poque ,  il  dit  ce  qu'il  pense  j  ici,  il  veut  plaire  à  Ce'sar ,  et 
surtout  gagner  sa  cause.  J.  V.  L. 

38.  —  XXVII.  Cette  apologie  est  presque  la  même  dans  la  grande 
Lettre  à  Lentulus,  Ep.  famil. ,  I,  95  et  l'auteur  s'y  sert  de  la 
même  comparaison. 

2g.  —  XXVIII.  Balbus  était,  dans  l'armée  de  César,  intendant  ou 
inspecteur  des  ouvriers  qui  travaillaient  aux  machines  de  guerre, 
prœfectus  fabrum.  On  croit  qu'il  n'y  avait  qu'un  intendant  de  ce 
genre  par  armée  consulaire.  Ce  titre  revient  souvent  dans  les  Mé- 
moires de  César  et  dans  Cicéron ,  Ep.  fam. ,  III,  7,  8  j  V,  30,  etc. 
Quant  à  detulit,  les  anciens  traducteurs  n'ont  point  compris  celte 
ellipse.  Ployez  le  plaidoyer  pour  Aichias,  ch.  5,  et  la  note  11, 
tome  XI,  page  55.  J.  V.  L. 
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